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AVERTISSEMENT. 



La botanique fit les délices de Jean-Jacques et le consola des 

chagrins que lui causèrent les hommes ou lui-même ; car il 

semble faire cette distinction lorsqu'il s'exprime ainsi : « J'avais 

« à craindre, dit-il, que mon imagination, effarouchée par mes 

« malheur^, ne tournât enfin de ce côté son activité, et que le 

« continuel sentiment de mes peines ne m'accablât enfin de leur 

a poids. Dans cet état, un instinct qui m'est naturel, me faisant 

« fuir toute idée attristante, imposa silence à mon imagination, et 

« me fit, pour la première fois, détailler le spectacle de la nature, 

« que je n'avais guère contemplé jusqu'alors qu'en masse et dans 

« son ensemble. Les arbres, les arbrisseaux, les plantes, sont la 

a parure et le vêtement de la terre. Rien n'est si triste que l'as- 

« pect d'une campagne nue et peK-e; mais, vivifiée par la nature 

« et revêtue de sa robe de noces , la terre offre à l'homme un 

« spectacle plein de vie , d'intérêt et de charmes, le seul au monde 

« dont ses yeux et son cœur ne se lassent jamais.» 

S'élevant contre ceux qui ne cherchent dans les plantes que 
des drogues et des remèdes, il combat ce préjugé dégoûtant, 
« qui flétrit l'émail des prés, l'éclat des fleurs, dessèche la fraî- 
«cheur des bocages, rend* la verdure et l'ombrage insipides. 
« Toutes ces structures charmantes, ajoute-t-il , intéressent fort 
«peu quiconque ne veut que piler tout cela dans un mortier, 
* et l'on n'ira pas chercher des guirlandes pour les bergères 
« parmi des herbes pour les lavements '. Pour moi.... attiré par 
« les riants objets qui m'entourent, je les considère , je les con- 
« temple, je les compare, j'apprends enfin à les classer, et me voilà 
« tout d'un coup aussi botaniste qu'a besoin de l'être celui qui ne 
« veut étudier la nature que pour trouver sans cesse de nouvelles 
« raisons dcVaimcr,,. Je n'ai ni dépense à faire ni peine à pren- 
« dre pour errer nonchalamment d'herbe en herbe, de plante en 
«plante, pour observer l'organisation végétale de manière i\ 

' vu* promenade. 
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« suivre la marche et le jeu de ces machines vivantes , à chercher 
« quelquefois avec succès leurs lois génér|Lles, la raison et la fin 
« de leurs structures diverses, et à me livrer aux charmes de 
« l'admiration reconnaissante pour la main qui me fait jouir de 
« tout cela. » 

C'est pour faciliter la route à ceux qui, se proposant le même 
but , feraient de la botanique un délassement ; c'est pour inspire r 
un goût à la fois innocent et impérieux à cfijxx qui auraient be- 
soin de distraction, que Rousseau composa les Lettres élémen- 
taires qu'il adressa à madame Delfçssert. A Télégante clarté des 
descriptions, à leur grâce, à leur fraîcheur, on dy:ait qu'il 
voulut en quelque sorte reproduire la fleur de nouveau , voyant 
avec dépit qu'elle était flétrie d'une aurore à l'autre. 

Le système que Rousseau préférait aux autres était celui de 
Linnée, C'est à ce célèbre botaniste qu'il écrivait en ces termes ' : 
««Recevez avec bonté l'hommage d'un très-igpare, mais très-, 
« zélé disciple de vos disciples, qui doit, en grande partie, à la 
« méditation de vos écrits la tranquillité dont il jouit. Seul avec 
« la nature et vous, je passe dans mes promenades champêtres 
«des heures délicieuses, et je tire im profit plus réel de votre 
« Philosophie, botanique que de tous les livres de morale.... J'a- 
« muse ma vieille enfance... Continuez d'ouvrir et d'interpréter 
« aux hommes le livre de la nature. Pour moi, content d'en dé- 
« chiffrer quelques mots à votre suite, dans le feuillet du règne 
« végétal, je vous lis, je vous étudie , je vous médite et je vous 
« honore. » 

C'était donc une idée heureuse que de compléter les lettres 
de Jean-Jacques en présentant, sous la même forme , le système 
de Linnée, Ce travail fut fait en Angleterre par M. Martyn, pro- 
fesseur à l'université de Cambridge, qui publia vingt-quatre 
lettres sur la méthode linnéenne. Elles ont été traduites dans 
notre langue par M. de La Montagne. 

Ces lettres sont suivies de celles de Jean- Jacques soit à ma- 
dame la duchesse de Portland, soit à M. de la Tourctte. Enfin des 
fragments d'un dictionnaire des termes de botanique terminent 
ce volume, destiné bien moins aux botanistes qu'à ceux qui vou^ 
d raient le devenir. 

' Lettre datée de Paris» le ai septembre 1771- 
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LETTRE L 

Du aa août 1771. 

Votre idée d'airiuser un peu la vivacité de votre 
fille, et de l'exercer à l'attention sur des objets 
agréables et variés comme les plantes, me paraît 
excellente, mais je n'aurais osé vous la proposer, 
de peur de faire le monsieur Josse. Puisqu'elle 
vient de vous, je l'approuve de tout mon cœur, 
et j'y concourrai de même , persuadé qu'à tout âge 
l'étude de la nature émousse le goût des amuse- 
ments frivoles , prévient le tumulte des passions , 
et porte à Tame une nourriture qui lui profite en 
la remplissant du plus digne objet de ses contem- 
plations. 

Vous avez commencé par apprendre à la petite 
les noms d'autant de plantes que vous en aviez 
de communes sous les yeux : c'était précisément 
ce qu'il fallait faire. Ce petit nombre de plantes 
qu'elle connaît de vue sont les pièces de compa- 
raison pour étendre ses connaissances : mais elles 



IQ LETTRES lÊLlÉMEiyTAIIlES 

ne suffisent pas. Vous me demandez un petit ca- 
talogue des plantes les plus coimues avec des mar- 
ques pour les reconnaître. Je trouve à cela quel- 
que embarras : c'est de vous donner par écrit ces 
marques ou caractères d'une manière claire et ce- 
pendant peu diffuse. Cela me paraît impossible 
sans employer la langue de la chose ; et les termes 
de cette langue forment un vocabulaire à part que 
vous ne sauriez entendre , s'il ne vous est préala- 
blement expliqué. 

D'ailleurs, ne connaître simplement les plantes 
que de vue, et ne savpir que leurs noms, ne peut 
être qu'une étude trop insipide pour des esprits 
comme les vôtres; et il est à présimier que votre 
fille ne s'en amuserait pas long-temps. Je vous pro- 
pose de prendre quelques notions préliminaires 
de la structure végétale ou de l'organisation des 
plantes, afin, dussiez-vous ne faire que quelques 
pas dans le plus beau, dans le plus riche des trois 
règnes de la nature, d'y marcher du moins avec 
quelques lumières. Il ne s'agit donc pas encore de 
la nomenclature, qui n'est qu'un savoir d'herbo- 
riste. J'ai toujours cru qu'on pouvait être un très- 
grand botaniste sans connaître une seule plante 
par son nom; et, sans vouloir faire de votre fille 
un très-grand botaniste, je crois néanmoins qu'il 
lui sera toujours utile d'dpprendre à bien voir ce 
qu'elle regarde. Ne vous effarouchez pas au reste 
de l'entreprise. Vous connaîtrez bientôt qu'elle 
n'est pas grande. Il n'y a rien de compliqué ni de 
difficile à suivre dans ce que j'ai à vous proposer. 
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11 ne s'agit que d'avoir la patience de commencer 
par le commencement. Après cela on n'avance 
qu'autant qu'on veut. 

Nous touchons à rarrière-saison , et les plantes 
dont la structure a le plus de simplicité sont déjà 
passées. D'ailleurs je vous demande quelque temps 
pour mettre un peu d'ordre dans vos observations. 
Mais , en attendant que le printemps nous mette 
à portée de commencer et de suivre le cours de 
la nature , je vais toujours vous donner quelques 
mots du vocabulaire à retenir. 

Une plante parfaite est composée de racine , de 
tige , de branches , de feuilles , de fleurs et de fruits 
(car on appelle fruit en botanique, tant dans les 
herbes que dans les arbres, toute la fabrique de 
la semence). Vous connaissez déjà tout cela, du 
moins assez pour entendre le mot : mais il y a une 
partie principale qui demande un plus grand exa- 
mep; c'est Xà, fructification ^ c'est-à-dire \di fleur et 
\^ fruit. Commençons par la fleur, qui vient la pre- 
mière. C'est dans cette partie que la nature a ren- 
fermé le sommaire de son ouvrage : c'est par elle 
qu'elle le perpétue , et c'est aussi de toutes les par- 
ties du végétal la plus éclatante pour l'ordinaire , 
toujours la moins sujette aux variations. 

Prenez un lis. Je pense que vous en trouverez 
encore aisément en pleine fleur. Avant qu'il s'ou- 
vre, vous voyez à l'extrémité de la tige un bouton 
oblong , verdâtre , qui blanchit à mesure qu'il est 
prêt à s'épanouir; et, quand il est tout-à-fait ou- 
vert, vous voyez son enveloppe blanche prendre 
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la forme d'un vase divisé en plusieurs segments. 
Cette partie enveloppante et colorée qui est blan- 
che dans le lis, s'appelle la corolle y et non pas la 
fleur comme chez le vulgaire , parce que la fleur 
est un composé dé plusieurs parties dont la corolle 
«st seulement la principale. 

La corolle du lis n'est pas d'une seule pièce , 
comme il est facile à voir. Quand elle se fane et 
tombe, elle tombe en six pièces bien séparées, qui 
s'appellent des pétales. Ainsi la corolle du lis est 
composée de six pétales. Toute corolle de fleur qui 
est ainsi de plusieurs pièces s'appelle corolle poli- 
pétale. Si la corolle n'était que d'une seule pièce , 
comme par exemple dans le liseron ,. appelé clo- 
chette des champs, elle s'appellerait monopétale. 
Revenons à notre lis. 

Dans la corolle vous trouverez , précisément au 
milieu, une espèce de petite colonne attachée 
tout au fond et qui pointe directement vers le 
haut. Cette colonne , prise dans son entier , s'ap- 
pelle \q pistil; prise dans ses parties, elle se divise 
en trois: i° sa base renflée en cylindre avec trois 
angles arrondis tout autour; cette base s'appelle 
le germe : 2° un filet *posé sur le germe ; ce filet 
s'appelle style : 3*^ le style est couronné par une 
espèce de chapiteau avec trois échancrures : ce 
chapiteau s'appelle le stigmate. Voilà en quoi con- 
sistent le pistil et ses trois parties. 

Entre le pistil et la corolle vous trouvez six autres 
corps bien distincts , qui s'appellent les étamines. 
Chaque étamine est composée de deux parties ; sa- 



SUR LA BOTANIQUE. l3 

voir , une plus mince par laquelle l'étamine tient 
au fond de la corolle , et qui s'appelle \^ filet; une 
plus grosse qui tient à Textrémité supérieure du 
filet , et qui s'appelle anthère. Chaque anthère est 
une boîte qui s'ouvre quand elle est mûre, et 
verse une poussière jaune très - odorante , dont 
nous parlerons dans la suite. Cette poussière jus- 
qu'ici n'a point de nom français ; chez les bota- 
nistes on l'appelle \e polle?iy mot qui signifie pous- 
sière. 

Voilà l'analyse grossière des parties de la fleur. 
A mesure que la corolle se fane et tombe , le germe 
grossit, et devient une capsule triangulaire allon- 
gée , dont l'intérieur contient des semences plates 
distribuées en trois loges. Cette capsule , considé- 
rée comme l'enveloppe des graines , prend le nom 
àe péricarpe. Mais je n'entreprendrai pas ici l'ana- 
lyse du fi^it. Ce sera le sujet d'une autre lettre. 

Les parties que je viens de vous nommer se 
trouvent également dan'fe les fleurs de la plupart 
des autres plantes, mais à divers degrés de pro- 
portion , de situation , et de nombre. C'est par l'a- 
nalogie de ces parties , et par leurs diverses com- 
binaisons , que se déterminent les diverses familles 
du règne végétal ; et ces analogies des parties de 
la fleur se lient avec d'autres analogies des parties 
de la plante qui semblent n'avoir aucun rapport 
à celles-là. Par exemple, ce nombre de six éta- 
mines , quelquefois seulement trois , de six pétales 
ou divisions de la corolle , et cette forme triangu- 
laire à trois loges de l'ovaire , déterminent toute 
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la famille des liliacées; et dans toute cette même 
famille, qui est très -nombreuse, les racines sont 
toutes des ognons ou bulbes y plus ou moins mar- 
quées , et variées quant à leur figure ou composi- 
tion. L'ognon du lis est composé d'écaillés en re- 
couvrement ; dans l'asphodèle , c'est une liasse de 
navets allongés; dans le safran, ce sont deux bul- 
bes l'une sur l'autre; dans le colchique, à côté 
Tune de l'autre, mais toujours des bulbes. 

Le lis , que j'ai choisi parce qu'il est de la sai- 
son , et aussi à cause de la grandeur de sa fleur et 
de ses parties qui les rend plus sensibles, manque 
cependant d'une des parties constitutives d'une 
fleur parfaite , savoir le calice. Le calice est cette 
partie verte et divisée communément en cinq fo- 
lioles , qui soutient et embrasse par le bas la co- 
rolle, et qui l'enveloppe tout entière avant son 
épanouissement, comme vous aurez pu le remar- 
quer dans la rose. Le calice , qui accompagne pres- 
que toutes les autres fleurs , manque à la plupart 
des liliacées, comme la tulipe, la jacinthe, le nar- 
cisse , la tubéreuse , etc. , et même l'ognon , le poi- 
reau, l'ail, qui sont aussi de véritables liliacées, 
quoiqu'elles paraissent fort différentes au pre- 
mier coup d'oeil. Vous verrez encore que, dans 
toute cette même famille, les tiges sont simples 
et peu rameuses, les feuilles entières et jamais dé- 
coupées ; observations qui confirment , dans cette 
£aimille, l'analogie de la fleur et' du fruit par celle 
des autres parties de la plante. Si vous suivez 
ces détails avec quelque attention, et que vous 
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VOUS les rendiez familiers par des observations 
fréquentes , vous voilà déjà en état de déterminer 
par l'inspection attentive et suivie d'une plante, 
si elle est ou non de la femille des liliacées , et cela, 
sans savoir le nom de cette plante. Vous voyez 
que ce n'est plus ici un simple travail de la mé- 
moire , mais une étude d'observations et de faits , 
vraiment digne d'im naturaliste. Vous ne commen- 
cerez pas par dire tout cela à votre ÉQle , et encore 
moins dans la suite , quand vous serez initiée dans 
les mystères de la végétation; mais vous ne lui 
développerez par degrés que ce qui peut conve- 
nir à son âge et à son sexe , en la guidant pour 
trouver les choses par elle-même plutôt qu'en les 
lui apprenant. Bonjour , chère cousine ; si tout ce 
fatras vous convient, je suis à vos ordres. 



LETTRE II. 

Du i8 octobre 1771. 

Puisque vous saisissez si bien, chère cousine, 
les premiers linéaments des plantes, quoique si 
légèrement marqués, que votre œil clairvoyant sait 
déjà distinguer un air de famille dans les liliacées , 
et que notre chère-petite botaniste s'amuse de co- 
rolles et de pétales, je vais vous proposer une autre 
famille sur laquelle elle pourra derechef exercer 
son petit savoir; avec un peu plus de difficultés 
pourtant, je l'avoue, à cause des fleurs beaucoup 
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plus petites , du feuillage plus varié ; mais avec le 
même plaisir de sa part et de la vôtre , du moins 
si vous en prenez autant à suivre cette route fleu- 
rie que j'en trouve à vous la tracer. 

Quand les premiers rayons du printemps auront 
éclairé vos progrès en vous montrant dans les jar- 
dins les jacinthes, les tulipes, les narcisses, les 
jonquilles et les muguets, dont l'analyse vous est 
déjà connue , d'autres fleurs arrêteront bientôt vos 
regards , et vous demanderont un nouvel examen. 
Telles seront les giroflées ou violiers ; telles les ju- 
liennes ou girardes. Tant que vous les trouverez 
doubles, ne vous attachez pas à leur examen; elles 
seront défigurées, ou, si vous voulez, parées à 
notre mode; la nature ne s'y trouvera plus : elle re- 
fuse de se reproduire par des monstres ainsi mu- 
tilés; car si la partie la plus brillante, savoir la 
corolle, s'y multiplie, c'est aux dépens des parties 
plus essentielles qui disparaissent sous cet éclat. 

Prenez donc ime giroflée simple , et procédez à 
l'analyse de sa fleur. Vous y trouverez d'abord une 
partie extérieure qui manque dans les liliacées , 
savoir le calice. Ce calice est de quatre pièces , 
qu'il faut bien appeler feuilles ou folioles , puisque 
nous n'avons point de mot propre pour les ex- 
primer , comme le mot pétales pour les pièces de 
la corolle. Ces quatre pièces, pour l'ordinaire, sont 
inégales de deux en deux , c'est-à-dire deux folioles 
opposées l'une à l'autre, égales entre elles, plus 
petites ; et les deux autres , aussi égales entre elles 
et opposées , plus grandes , et surtout par le bas 
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où leur arrondissement fait en dehors une bosse 
assez sensible. 

Dans ce calice vous trouverez une corolle com- 
posée de quatre pétales dont je laisse à part la 
couleur^ parce qu elle ne fait point caractère. Cha- 
cun de ces pétales est attaché au réceptacle ou 
fond du calice par une partie étroite et pâle qu'on 
appelle Vonglet^ et déborde le calice par ime partie 
plus large et plus colorée , qu'on appelle la lame. 

Au centre de la corolle , est un pistil allohgé , 
cylindrique ou à peu près , terminé par un style 
très-court, lequel est terminé lui-même par un stig- 
mate oblong, bifide j c'est-à-dire partagé en deux 
parties qui se réfléchissent de part et d'autre. 

Si vous examinez avec soin la position respec- 
tive du calice et de la corolle, vous verrez que 
cLacjue pétale, au lieu de correspondre exactement 
à chaque foliole du calice , est posé au contraire 
entre lés deux, de sorte qu'il répond à l'ouver- 
ture qui les sépare , et cette position alternative 
a lieu dans toutes les espèces de fleurs qui ont un 
nombre égal de pétales à la corolle et de folioles 
au calice. 

H nous reste à parler des étamines. Vous les 
trouverez dans la giroflée au nombre de six, comme 
dans les liliacées, mais non pas de même égales 
entre elles, ou alternativement inégales; car vous 
en verrez seulement deux en opposition l'une de 
l'autre , sensiblement plus courtes que les quatre 
autres qui les séparent , et qui en sont aussi sépa- 
rées de deux en deux. 

K. VII. ^ 
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Je n'entrerai pas ici dans le détail de leur struc- 
ture et de leur position ; mais je vous préviens que, 
si vous y regardez bien , vous trouverez la raison 
pourquoi ces deux étamines sont plus courtes que 
les autres, et pourquoi deux folioles du calice 
sont plus bossues , ou , pour parler en termes de 
botanique , plus gibbeuses , et les deux autres plus 
aplaties. 

Pour achever l'histoire de notre giroflée , il ne 
faut pas l'abandonner après avoir analysé sa fleur, 
mais il faut attendre que la corolle se flétrisse et 
tombe, ce qu'elle fait assez promptement, et re- 
marquer alors ce que devient le pistil, composé, 
comme nous l'avons dit ci-devant, de l'ovaire ou 
péricarpe , du style, et du stigmate. L'ovaire s'al- 
longe beaucoup et s'élargit un peu à mesure que 
le fruit mûrit : quand il est mûr , cet ovaire ou 
fruit devient une espèce de gousse plate appelée 
silique. 

Cette silique est composée de deux valvules po- 
sées l'une sur l'autre , et séparées par une cloison 
fort mince appelée médiastin. 

Quand la semence est tout-à-fait mûre , les val- 
vules s'ouvrent de bas en haut pour lui donner pas- 
sage , et restent attachées au stigmate par leur 
partie supérieure. 

Alors on Voit des graines plates et circulaires po- 
sées sur les deux faces du médiastin ; et si l'on re- 
garde avec soin comment elles y tiennent, on 
trouve que c^est par un court pédicule qui attache 
chaque graine alternativement à droite et à gauche 
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aux sutures du médiastin , c'est-à-dire à ses deux 
bords , par lesquels il était comme cousu avec les 
valvules avant leur séparation. 

Je crains fort , chère cousine , de vous avoir un 
peu fatiguée par cette longue description, mais elle 
était nécessaire pour vous donner le caractère es- 
sentiel de la nombreuse famille des crucifères ou 
fleurs en croix, laquelle compose une classe entière 
dans presque tous les systèmes des botanistes ; et 
cette description, difficile à entendre ici sans fi- 
gure , vous deviendra plus claire , j'ose l'espérer , 
quand vous la suivrez avec quelque attention, ayant 
l'objet sous les yeux. 

Le grand nombre d'espèces qui composent la 
famille des crucifères a déterminé les botanistes à 
la diviser en deux sections qui , quant à la fleur , 
sont parfaitement semblables , mais diffèrent sen- 
siblement quant au fruit. 

La première section comprend les crucifères a 
sUique y comme la giroflée dont je viens de parler, 
la julienne, le cresson de fontaine, les choux, les 
raves , les navets , la moutarde , etc. 

La seconde section comprend les crucifères à 
siliculey c'est-à-dire dont la silique en diminutif est 
extrêmement courte , presque aussi large cjue 
longue , et autrement divisée en dedans ; comme 
entre autres le cf esson alenois , dit nasitort ou na* 
ton y le thlaspi, appelé taraspipar les jardiniers, le 
cochléaria , la lunaire , qui , quoique la gousse en 
soit fort grande , n'est pourtant qu'une silicule , 
parce que sa longueur excède peu sa largeur. Si 

2* 
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VOUS ne connaissez ni le cresson alenois , ni le ca- 
chléaria, ni le thlaspi, ni la lunaire, vous connais- 
sez, du moins je le présume, la bourse-à-pasteur , 
si commune parmi les mauvaises herbes des jar- 
dins. Hé bien, cousine, la bourse-à-pasteur est 
une crucifère à silicule , dont la silicule est trian- 
gulaire. Sur celle-là vous pouvez vous former une 
idée des autres, jusqu'à ce qu'elles vous tombent 
sous la main. 

Il est temps de vous laisser respirer, d'autant 
plus que cette lettre , avant que la saison vous per- 
mette d'en faire usage , sera , j'espère , suivie de 
plusieurs autres , où je pourrai ajouter ce qui reste 
à dire de nécessaire sur les crucifères, et que je 
n'ai pas dit dans celle-ci. Mais il est bon peut-être 
de vous prévenir dès à présent que dans cette fa- 
mille, et dans beaucoup d'autres, vous trouverez 
souvent des fleurs beaucoup plus petites que la gi- 
roflée , et quelquefois si petites , que vous ne pour- 
rez guère examiner leurs parties qu'à la faveur 
d'une loupe, instrument dont un botaniste ne peut 
se passer , non plus que d'une pointe , d'une lan- 
cette , et d'une paire de bons ciseaux fins à décou- 
per. En pensant que votre zèle maternel peut vous 
mener jusque-là , je me fais im tableau charmant 
de ma belle cousine empressée avec son verre à 
éplucher des monceaux de fleurs , cent fois moins 
fleuries, moins fraîches et moins agréables qu'elle. 
Bonjour, cousine , jusqu'au chapitre suivant. 
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LETTRE III. 

Du x6 mal li^^. 

Je suppose , chère cousine , que vous avez bien 
reçu ma précédente réponse, quoique vous ne m'en 
parliez point dans votre seconde lettre. Répondant 
maintenant à celle-ci , j'espère , sur ce que vous 
m'y marquez , que la maman , bien rétablie , est 
partie en bon état pour la Suisse , et je compte que 
vous n'oublierez pas de me donner avis de l'effet 
de*ce vojrage et des eaux qu'elle va prendre. Comme 
tante Julie a dû partir avec elle, j'ai chargé M. G., 
qui retourne au Val-de-Travers , du petit herbier 
qui lui est destiné, et je l'ai mis à votre adresse, 
afin qu'en son absence vous puissiez le recevoir 
et vous en servir, si tant est que parmi ces échan- 
tillons informes il se trouve quelque chose à votre 
usage. Au reste , je n'accorde pas que vous ayez 
des droits sur ce chiffon. Vc«s en avez sur celui qui 
l'a fait, les plus forts et les plus chers que je con- 
naisse ; mais pour l'herbier , il fut promis à votre 
sœur , lorsqu'elle herborisait avec moi dans nos 
promenades à la Croix-de- Vague , et que vous ne 
songiez à rien moins dans celles où mon cœur et 
mes pieds .vous suivaient avec grand'maman en 
Vaise. Je rougis de lui avoir tenu parole si tard et 
si mal ; mais enfin elle avait sur vous, à cet égard, 
ma parole et rantériorité. Pour vous , chère cou- 
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sine , si je ne vous promets pas un herbier de ma 
main , c'est pour vous en procurer un plus pré- 
cieux de la main de votre fille , si vous continuez 
à suivre avec elle cette douce et charmante étude 
qui remplit d'intéressantes observations sur la na- 
ture ces vides du temps que les autres consacrent 
à l'oisiveté ou à pis. Quant à présent, reprenons le 
fil interrompu de nos familles végétales. 

Mon intention est de vous décrire d'abord six de 
ces familles pour vous fiamiliariser avec la structure 
générale des parties caractéristiques des plantes. 
Vous en avez déjà deux; reste à quatre qu'il faut 
encore avoir la patience de, suivre : après quoi, lais- 
sant pour un temps les autres branches de cette 
nombreuse lignée, et passant à l'examen des par- 
ties différentes de la fructification , nous ferons en 
sorte que, sans peut-être connaître beaucoup de 
plantes , vous ne serez du moins jamais en terre 
étrangère parmi les productions du règne végétal. 

Mais je vous préviens que si vous voulez prendre 
des livres^et suivre la nomenclature ordinaire, avec 
beaucoup de noms vous aurez peu d'idées ; celles 
que vous aurez se brouilleront , et vous ne suivrez 
bien ni ma marche ni celle des autres , et n'aurez 
tout au plus qu'une connaiss^ce de mots. Chère 
cousine , je suis jaloux d'être votre seul guide dans 
cette partie. Quand il en sera temps je vous indi- 
querai les livres que vous pourrez consulter. En 
attendant , ayez la patience de ne lire que dans ce- 
lui dé la nature et de vous en tenir à mes lettres. 

Les pois sont à présent en pleine fructification. 
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Saisissons ce moment pour observer leur caractère. 
Il est un des plus curieux que puisse offrir la bo- 
tanique. Toutes les fleurs se divisent généralement 
en régulières et irrégulières. Les premières sont 
celles dont toutes les parties s'écartent uniformé- 
ment du centre de la fleur, et aboutiraient ainsi 
par leurs extrémités extérieures à la circonférence 
d'un cercle. Cette uniformité fait qu'en présentant 
à l'œil les fleurs de cette espèce , il n'y distingue 
ni dessus ni dessous, ni droite ni gauche; telles 
sont les deux familles ci-devant examinées. Mais , 
au premier coup d'œil, vous verrez qu'une fleur 
de pois e^t irrégulière, qu'on y distingue aisément 
dans la corolle la partie plus longue , qui doit être 
en haut, de la plus courte, qui doit être en bas, 
et qu'on connaît fort bien , en présentant la fleur 
vis-à-vis de l'œil, si on la tient dans sa situation 
naturelle ou si on la renverse. Ainsi toutes les fois 
qu'examinant une fleur irrégulière on parle du haut 
et du bas , c'est en la plaçant dans sa situation na- 
turelle. 

, Comme les fleurs de cette famille sont d'une 
construction fort particulière, non -seulement il 
faut avoir plusieurs fleurs de pois et les disséquer 
successivement, pour observer toutes leurs parties 
l'ime après l'autre , il faut même suivre le progrès 
de la fructification depuis la première floraison jus- 
qu'à la maturité du fruit. 

Vous trouverez d'abord un calice monopkjrlle, 
c'est-à-dire d'une seule pièce terminée en cinq 
pointes bien distinctes ,.dont deux un peu plus 
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larges sont en haut , et les trois plus étroites en 
bas. Ce calice est recourbé vers le bas, de même 
que le pédicule qui le soutient, lequel pédicule est 
très - délié , très - mobile ; en sorte que la fleur suit 
aisément le courant de l'air, et présente ordinaire- 
ment son dos au vent et à la pluie. 

Le calice examiné, on l'ôte, en le déchirant dé- 
licatement de manière que le reste de la fleur de- 
meure entier , et alors vous voyez clairement que 
la corolle est polypétale. 

Sa première pièce est un grand et large pétale 
qui couvre les autres, et occupe la partie supé- 
rieure de la corolle , à cause de quoi ce grand pé- 
tale a pris le nom de panlhn. On l'appelle aussi 
Vétendard. Il faudrait se boucher les yeux et l'es- 
prit pour ne pas voir que ce pétale est là comme 
un parapluie pour garantir ceux qu'il couvre des 
principales injures de l'air. 

En enlevant le pavillon coname vous avez fait 
le calice, vous remarquerez qu'il est emboîté de 
chaque côté par une petite oreillette dans les pièces 
latérales, de manière que sa situation ne puisse être 
dérangée parle vent. 

Le pavillon ôté laisse à découvert ces deux pièces 
latérales auxquelles il était adhérent par ses oreil- 
lettes :ces pièces latérsJes s'appellent les a/fej. Vous 
trouverez en les détachant cpi'emboîtées encore 
plus fortement avec celle qui reste , elles n'en peu- 
vent être séparées sans quelque effort. Aussi les 
aîles ne sont guère moins utiles pour garantir les 
côtés de la fleur que le pavillon pour la couvrir. 
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Les ailes ôtées vous laissent voir la dernière pièce 
de la corolle ; pièce qui couvre et défend le centre 
de la fleur, et Fenveloppe, surtout par -dessous, 
aussi soigneusement que les trois autres pétales en- 
veloppent le dessus et les côtés. Cette dernière 
pièce , qu'à cause de sa forme on appelle la nacelle ^ 
est comme le coffre-fort dans lequel la nature a mis 
son trésor à l'abri des atteintes de l'air et de l'eau» 

Après avoir bien examiné ce pétale , tirez-le dou- 
cement par -dessous en le pinçant légèrement par 
la quille , c'est-à-dire par la prise mince qu'il vous 
présente , de peur d'enlever avec lui ce qu'il enve- 
loppe : je suis sûr qu'au moment où ce dernier pé- 
tale sera forcé de lâcher prise et de déceler le mys- 
tère qu'il cache , vous ne pourrez en l'apercevant 
vous abstenir de faire un cri de surprise et d'ad- 
miration. 

Le jeune fruit qu'enveloppait la nacelle est con- 
struit de cette manière : Une membrane cylin- 
drique terminée par dix filets bien distincts en- 
toure l'ovaire , c'est-à-dire l'embryon de la gousse. 
Ces dix filets sont autant d'étamines qui se réu- 
nissent par le bas autour du germe , et se termi- 
nent par le haut en ai^taiit d'anthères jaunes dont 
la poussière va féconder le stigmate qui termine le 
pistil, et qui,. quoique jaune aussi par la poussière 
fécondante qui s'y attache , se distingue aisément 
deâ étamines par sa figure et par sa grosseur. Ainsi 
ces dix étamuies forment encore autour de l'ovaire 
une dernière cuirasse pour le préserver des injures 
du dehors. 
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Si VOUS y regardez de bien près , vous trouverez 
que ces dix étamines ne font par leur base un seul 
corps qu'en apparence : car , dans la partie supé- 
rieure de ce cylindre , il y a une pièce ou étamine 
qui d'abord paraît adhérente aux autres, mais qui^ 
à mesure que la fleur se fane et que le fruit gros- 
sit , se détache et laisse une ouverture en dessus 
par laquelle ce fruit grossissant peut s'étendre en 
entr'oilvrant et écartant de plus en plus le cilyndre 
qui, sans cela, le comprimant et l'étranglant tout 
autour, l'empêcherait de grossir et de profiter. Si 
la fleur n'est pas assez avancée , vous ne verrez pas 
cette étamine détachée du cylindre; mais passez un 
camion dans deux petits trous que vous trouverez 
près du réceptacle à la base de cette étamine , et 
bientôt vous verrez Fétamine avec son anthère 
suivre l'épingle et se détacher des neuf autres qui 
continueront toujours de faire ensemble un seul 
corps , jusqu'à ce qu'elles se flétrissent et dessè- 
chent quand le gerane fécondé devient gousse et 
qu'il n'a plus, besoin d'elles. 

Cette gousse y dans laquelle l'ovaire se change en 
inûrissant , se distingue de la silique des crucifères, 
en ce que dans la siliquè les graines sont attachées 
alternativement aux deux sutures , au lieu que dans 
la gousse elles ne sont attachées que d'un côté , c'est- 
à-dire à une seulement des «deux sutures^ tenant 
alternativement à la vérité aux deux valves qui la 
composent , mais toujours du même côté. Vous sai- 
sirez parfaitement cette différence si vous ouvrez 
en même temps la gousse d'un pois et la silique 
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d^une giroflée, ayant attention de ne les prendre ni 
Fune ni l'autre en parfaite maturité , afin qu'après 
l'ouverture du fruit les graines restent attachées par 
leurs ligaments à leurs sutures et à leurs valvules. 

Si je me suis bien fait entendre , vous compren- 
drez, chère cousine, quelles étonnantes précautions- 
ont été cumulées par la nature pour amener l'em- 
bryon du pois à lîiaturité , et le garantir surtout ,. 
au milieu des plus grandes pluies, de l'humidité 
qui lui est fimeste, sans cependant l'enfermer dans 
une coque dure qui en eût fait une autre sorte de 
fruit. Le suprême ouvrier , attentif à la conserva- 
tion de tous les êtres , a mis de grands soins à ga- 
rantir la fructification des plantes des atteintes qui 
lui peuvent nuire; mais il paraît avoir redoublé 
d'attention pour celles qui servent à la nourriture 
de l'honmie et des animaux , comme la plupart des 
légmnineuses. L'appareil de la fructification du 
pois est , en diverses proportions , le même dans 
toute cette famille. Xes fleurs y portent le nom de 
papUionacées y parce qu'on a cru y voir quelque 
chose de semblable à la figure d'un papillon : elles 
ont généralement nu panllon y deux ailes , une na- 
celle, ce qui fait communément quatre pétales ir- 
réguliers. Mais il y a des genres bù la nacelle se 
divise dans sa longueur en deux pièces presque 
adhérentes par la quille , et ces fleurs-là ont réelle- 
ment cinq pétales; d'autres, comme "lé. treffle des 
prés, ont toutes leurs parties , attachées en une 
seule pièce , et , quoique papilionacées , ne laissent 
pas d'être monopétales. 
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Les papilionacées ou légumineuses sont une des 
familles des plantes les plus nombreuses et les plus 
utiles. On y trouve les fèves, les genêts , les luzernes , 
sainfoins , lentilles , vesces , gesses , les haricots , dont 
le caractère est d'avoir la nacelle contournée en spi- 
rale, ce qu'on prendrait d'abord pour un accident; 
il y a des arbres , entre autres celui qu'on appelle 
vulgairement cucacia^ et qui n'est pas le véritable 
acacia; l'indigo, la réglisse, en sont aussi : mais 
nous parlerons de tout cela plus en détail dans la 
suite. Bonjour, cousine. J'embrasse tout ce que 
vous aimez. 

LETTRE IV. 

Du 19 juin 177a. 

Vous m'avez tiré de peine , chère cousine ; mais 
il me reste encore de l'ii^quiétude sur ces maux 
d'estomac appelés maux de cœur , dont votre ma- 
man sent les retours dans l'attitude d'écrire. Si c'est 
seulement l'efïet d'une plénitude de bile , le voyage 
et les eaux suffiront pour l'évacuer; mais je crains 
bien qu'il n'y ait à ces accidents quelque cause lo- 
cale qui ne sera pas si facile à détruire , et qui de- 
mandera toujours d'elle un grand ménagement, 
même après son rétablissement. 3 'attends de vous 
des nouvelles de ce voyage , aussitôt que vous en 
aurez ; mais j'exige que la maman ne songe à m'é- 
crire que pour ni'apprendre son entière guérison. 
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Je ne puis comprendre pourquoi vous n'avez pas 
reçu l'herbier. Dans la persuasion que tante Julie 
était déjà partie , j'avais remis le paquet à M. G. 
pour vous l'expédier en passant à Dijon. Je n'ap- 
prends d'aucun côté qu'il soit parvenu ni dans vos 
mains , ni dans celles de votre sœur , et je n'imagine 
plus ce qu'il peut être devenu. 

Parlons de plantes , tandis que la saison de les 
observer nous y invite. Votre solution de la ques- 
tion que je vous avais faite sur les étamines des 
crucifères est parfaitement juste , et me prouve' 
bien que vous m'avez entendu, ou plutôt que vous 
m'avez écouté ; car vous n'avez besoin que d'écou- 
ter pour entendre. Vous m'avez bien rendu raison 
de la gibbosité de deux folioles du calice , et de la 
brièveté relative de deux étamines , dans la giro- 
flée, par la courbure de ces deux étamines. Cepen- 
dant, un pas de plus vous eût menée jusqu'à la 
cause première de cette structure : car si vous re- 
cherchez encore pourquoi ces deux étamines sont 
ainsi recourbées et par conséquent raccourcies , 
vous trouverez une petite glande implantée sur le 
réceptacle , entre l'étamine et le germe , et c'est 
cette glande qui , éloignant l'étamine , et la forçant 
à prendre le contour, la raccourcit nécessairement. 
Il y a encore sur le même réceptacle deux autres 
glandes , une au pied de chaque paire des grandes 
étamines ; mais ne leur faisant point faire de con- 
tour, elles ne les raccourcissent pas parce que ces 
glandes ne sont pas, comme les deux premières , en 
dedans , c'est - à - dire entre l'étamine et le germe , 
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mais €ri dehors, c'est-à-dire entre la paire d'éta- 
n^ines et le calice. Ainsi ces quatre étamines , sou- 
tenues et dirigées verticalement en droite ligne , 
débordent celles qui sont recourbées , et semblent 
plus longues parce qu'elles sont plus droites. Ces 
quatre glandes se trouvent , ou du moins leurs 
vestiges , plus ou moins visiblement dans presque 
toutes les fleurs crucifères, et dans quelques-unes 
bien plus distinctes que dans la giroflée. Si vous 
demandez encore pourquoi ces glandes , je vous 
répondrai qu'elles sont un des instruments desti- 
nés par la nature à unir le règne végétal aii règne 
animal, et les faire circuler l'un dans l'autre : mais, 
laissant ces recherches un peu trop anticipées , re- 
venons , quant à présent , à nos familles. 

Les fleurs que je vous ai décrites jusqu'à pré- 
sent sont toutes polypétales. J'aurais dû commen- 
cer peut-être par les monopétales régulières dont la 
structure est beaucoup plus simple : cette grande 
simplicité même est ce qui m'en a empêché. Les 
mbnopétalès régulières constituent moins ime fa- 
mille qu'une grande nation dans laquelle on conipte 
plusieurs familles bien distinctes; en sorte que, 
pour les comprendre toutes sous une indication 
-commune, il faut employer des caractères sr géné- 
raux et si vagues , que c'est paraître dire quelque 
chose en ne disant en effet presque rien du tout. 
Il vaut mieux se renfermer dans des bornes plus 
étroites , mais qu'on puisse assigner avec plus de 
précision. 

Parmi les monotépales irrégulières il y a une £a- 
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mille dont la physionomie est si marquée qu'on en 
distingue aisément les membres à leur air. C'est 
celle à laquelle on donne le nom de fleurs en gueule, 
parce que ces fleurs sont fendues en deux lèvres , 
dont l'ouverture *, soit naturelle , soit produite par 
une légère compression des doigts , leur donne l'air 
d'une gueule béante. Cette famille se subdivise en 
deux sections ou lignées : l'une des fleurs en lèvres , 
ou labiées; l'autre, des fleurs en masque, ou per- 
sonnées; car le mot latin persona signifie un masque, 
nom -très-convenable assurément à la plupart des 
gens qui portent parmi nous celui àe personnes. Le 
caractère commun à toute la famille est non-seu- 
lement d'avoir la corolle monopétale , et , comme je 
l'ai dit , fendue en deux lèvres ou babines , l'une 
supérieure , appelée casque , l'autre inférieure , ap- 
pelée barbe , mais d'avoir quatre étamines presque 
sur un même rang , distinguées en deux paires , 
l'une plus longue, et l'autre plus courte. L'inspec- 
tion de l'objet vous expliquera mieux ces carac- 
tères que ne peut faire le discours. 

Prenons d'abord les labiées. Je vous en donne- 
rais volontiers pour exemple la sauge, qu'on trouve 
dans presque tous les jardins. Mais la construction 
particulière et bizarre de ses étamines qui l'a fait 
retrancher par quelques botanistes du nombre des 
labiées , quoique la nature ait semblé l'y insériréf , 
me porte à chercher un autre exemple dans lés or- 
ties mortes , et particulièrement dans l'espèce ap- 
pelée vulgairement ortie blanche y mais que les bota- 
nistes appellent plutôt lamiér "blanc , parce qu'elle 
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n a nul rapport à l'ortie par ^a fructification , quoi- 
qu'elle, en ait beaucoup par son feuillage. L'ortie 
blanche, si commune partout, durant très -long- 
temps en fleur, ne doit pas vous être difficile à 
trouver. Sans m'arrêter ici à l'élégante situation 
des fleurs, je me borne à leur structure. L'ortie 
blanche porte une fleur monopétale labiée, dont le 
casque est concave et recourbé en forme de voûte, 
pour recouvrir le reste de la fleur , et particulière- 
ment ses étamines , qui se tiennent toutes quatre 
assez serrées sous l'abri de son toit. Vous discer- 
nerez aisémfent la paire plus longue et la paire plus 
courte, et , au milieu des quatre, le style de la même 
couleur, mais qui s'en distingue en ce qu'il est sim- 
plement fourchu par son extrémité, au lieu d'y 
porter une anthère comme font les ét^nin^s. La 
barbe , c'est-à-dire la lèvre inférieure^ se replie et 
pend en -bas, et, par cette situation, laisse voir 
presque jusqu'au fond le dedans de la corolle. 
Dans les lamiers cette barbe est refendue en lon- 
gueur, dans son milieu, niais cela n'arrive pas de 
même aux autres labiées. 

Si vous arrachez la corolte, vous arracherez avec 
elle les étamines qui y tiennent par leurs filets, et 
non pas au réceptacle , où le style restera seul at- 
taché. En examinant comment les étamines tien- 
nent à d'autres fleurs^ on les trouve généralement 
attachées à la corolle quand elle est monopétale, 
el au réceptacle ou au calice quand la corolle est 
polypétale : en sorte qu'on peut, en ce dernier cas, 
arracher les pétales §ans arracher les étamines. De 
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cette observation l'on tire une règle belle, facile, 
et mênae assez sûre, pour savoir si une corolle est 
d'une seule pièce ou de plusieurs , lorsqu'il est dif- 
ficile , comme il l'est quelquefois , de s'en assurer 
immédiatement. 

La corolle arrachée reste percée à son fond, 
parce qu'elle était attachée au réceptacle , laissant 
une ouverture circulî^re p^ laquelle le pistil et ce 
qui l'entoure pénétrait au-dedans du tube et de la 
corollç.,Ce qui entoure ce pistil dans le lamier et 
dans toutes les labiées, ce sont quatre embryons 
qui deviennent quatre graines nues, c'est-à-dire 
sans aucune enveloppe ; en sorte que ces graines , 
quand elles sont mûres ^ se détachent, et tombent 
à terre séparément. Voilà 1^ caractère des labiées.. 

L'autre lignée où section, qui est celle desper- 
sonnées , se distingue des labiées ; premièrement 
par sa corolle, dont les deux lèvres ne sont pas or- 
dinairement ouvertes et béantes, niais fermées et 
jointes , comme vous le pourrez Voir dans la fleur 
de jardin appelée muflaude ou mufie de veau ^ ou 
bien , à son défaut , dans la linaire, cette fleur jaune 
à éperon , si commune en cette saison dans la cam- 
pagne. Mais un caractère plus précis et plus sur est 
qu'au lieu d'avoir quatre graines nues au fond du 
calice, comme les labiées, les personnées y ont 
toutes une capsule qui renfertne les graines, et ne 
s'ouvre qu'à leur maturité pour les répandre. J'a- 
joute à ces caractères qu'un grand nombre de la- 
biées sont ou des plantes»odorantes et aromatiques, 
telles que l'origan, la marjolaine,^le thym, le serpo- 
R. vir. 3 
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let j le basilic , là menthe , Thysope y la lavande , etc. , 
ou des plantes odorantes et puantes , telles que di- 
verses espèces d'orties mortes , staquis , crapàu- 
dines , marrube ; quelques-unes seulement, telles 
que la bugle , la brunelle , la toque , n'ont pas d'o- 
deur j au lieu que les personnées sont pour la plu- 
part des plantes sans odeur, comme la mufl^ude, 
la linaire, l'euphraise, la pédiculaire, la crête de 
coq, Torobànche, la cimbalaire , la velvote, la di- 
gitale ; je ne connais guère d'odorantes dans cette 
branche que la scropTiulaire, qui sente et qui pue , 
sans être aromatique. Je ne puis guère vous citer 
ici que des plantes qui vraisemblablement ne vous 
sont pas connues , mais que peu à peu vous ap- 
prendrez à connaître , et dont au moins à leur ren- 
contre vous pourrez par vous-même déterminer la 
famille. Je voudrais même que vous tâchassiez d'en 
déterminer la lignée ou section par la physionomie , 
et que vous Vous exerçassiez à juger, au simple 
coup d'œil , si la 'fleur en gueule que vous voyez 
est une labiée, ou une personnée.La figure exté- 
rieure de la corolle peut suffire pour vous guider 
dans ce choix, que vous pourrez vérifier ensuite 
en ôt|Lnt la corolle , et regardant au fond du calice ; 
car, si vous avez bien jugé, la fleur que vous au- 
rez nommée labiée vous montrera quatre graines 
nues, et celle que vous aurez nommée personnée 
vous montrera un péricarpe : le contraire vous 
prouverait que vous vous êtes trompée ; et, par un 
second examen de la mêipe plante , vous prévien- 
drez une erreur semblable pour une autre fois. 
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Voilà, chère cousine, de l'occup^ttion pour quel* 
qu^ promenades. Je ne tarderai pas à vous en pré^ 
parer pour celles qui suivront. 
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LETTRE'V. 

Do 1 6 juillet 177a. 

Je VOUS remercie , chère cousine , des bonnes 
nouvelles que vous m'avez données de la maman. 
J'avais espéré le bon effet du changement d'air , et 
je n'en attends pas moins des eaux , et surtout 
du régime austère prescrit durant leur usage. Je 
suis touché du souvenir de cette bonne amie, et 
je vous prie de l'en remercier pour moi. Mais je 
ne veux pas absolument qu'elle m'écrive durant 
son séjour en Suisse; et, si elle veut me donner 
directement de ses nouvelles , elle a près d'elle un 
bon secrétaire * qui s'en acquittera fort bien. Je 
suis plus charmé que surpris qu'elle réussisse en 
Suisse : indépendamment dés grâces de son âge, 
et de sa gaieté vive et caressante , elle a dans le ca* 
ractère un fonds de douceur et d'égalité dont je 
l'ai vue dôtiner quelquefois à la grand'maman 
l'exemple charmant qu'elle a reçu de vous. Si votre 
sœur s'établit^ en Suisse , vous perdrez l'une et 
l'autre une grande douceur 'dans la vie , et elle 
surtout des avantages difficiles à remplacer. Mais 
votre pauvre maman qui , porte à porte , sentait 

* La MBor de madame Delessert, que Rousseau appelait tante Julie, 

3. 
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pourtant si cruellement sa séparation d'avec vous , 
comment supportera-t-elle la sienne à une si gràode 
distance ? C'est de vous enjcore qu'elle tiendra ses 
dédommagements et ses 'ressources. Vous lui en 
ménagez une biéit*prétieuse en assouplissant dans 
vos douces mains W Bonne et forte étoffe de votre 
favorite, qui, je n'en doute point, deviendra par 
vos soiïis aussi pleine de grandes qualités que de 
charmes. Ah! cousine, l'heureuse mère que la vôtre! 
Savez -vous que je commence à être en peine 
du petit herbier? Je «'en ai d'aucune part aucune 
nouvelle , quoique j'en aie eu de M. G. depuis son 
retour , par sa femme , qui ne me dit pas de sa part 
un seul mot sur cet herbier. Je lui en ai demandé 
des nouvelles ; j'attends sa réponse. J'ai grande- 
peur que , ne passant pas à Lyon , il n'ait confié 
le paquet à quelque quidam qui , sachant que c'é- 
taient (fite herbes sèches, aura pris tout cela pour 
du foin. Cependant, si , comme je l'espère encore , 
il parvient enfin à votre sœur Julie ou à vous , 
vous trouverez que jc'u'ai p99f laissé d'y prendre 
quelque soin. C'est une pertfe qui, qmoique pe- 
tite, ne me serait pas facile à réparer prçrapte- 
ment, surtout â^ause du catalogue j^accompàgné 
de divers petits éclaircissements écrits sur-le- 
champ , et dont je n'ai gardé aucun double. 

Consolez - vous, feotme cousine, -de n'avoir pas 
vu les glandes des crucifères. De grands bota- 
nistes très-bien ociilés ne les ont pas mieux vues. 
Tournefort lui-même n'en fait aucune mention. 
Elles sont bien claires dans peu de genres, quoi- 
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qu'on en trouve des vestiges presque dans tous, 
et c'est à force d'analyser des fleurs en croix, et 
d'y voir toujours des inégalités au réceptacle,, qu'en 
les examinant en particulier on a trouvé que ces 
glandes appartenaient au plus grand nombre des 
genres , et qu'on les suppose , par analogie , dans 
ceux même où on ne les distingue pas. 

Je comprends qu'on est fâché de prendre tant 
de peine sans apprendre les noms des plantes qu'on 
examine. Mais je vous avoue de bonne foi qu'il 
n'est pas entré dans mon plan de vous épargner ce 
petit chagrin. On prétend que la botanique n'est 
qu'une science de mots qui n'exerce, que la mé- 
moire , et n'apprend qu'à nommer des plantes : 
pour moi, je ne connais point d'étude raisonnable 
qui ne soit qu'une science de mots ; et auquel des 
deux, je vous prie, accorderai-je le nomd.^ bota- 
niste ^ de celui qui sait cracher un nofll ou :Vkne 
phrase à l'aspect d'une plante , sans rien connaître 
à sa structure , ou de celui qui , connaissant très- 
bien cette structure, ignore néanmoins le nom trèsr 
arbitraire qu'on donne à cette plante en tel ou en 
tel pays? Si nous ne donnoi;is à vos enfants qu'une 
occupation amusante , nous manquons la meilleure 
moitié de notre but, qui est, en les atousant, d'exer- 
cer leur intelligence et de les accoutumer à l'atten- 
tion. Avant de leur apprendre à nommer ce qu'ils 
voient , commençons par leur apprendre à le voir. 
Cette science , oubliée dans toutes les éducations, 
doit faire la plus importante partie de la leur; Je 
ne le redirai jamais assez; apprenez -leur à ne ^str 
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mais se payer de mots , et à croire ne rien savoir 
de ce qui n*est entré que dans leur mémoire. 

Au reste , pour ne pas trop faire le méchant , je 
vous nomme pourtant des plantes sur lesquelles , 
en vous les faisant montrer, vous pouvez aisément 
vérifier mes descriptions. Vous n'aviez pas , je le 
suppose, sous vos yeux une ortie blanche en lisant 
l'analyse des labiées ; mais vous n'aviez qu'à en- 
voyer chez l'herboriste du coin chercher de l'ortie 
blanche fraîchement cueillie , vous appliquiez à sa 
fleur ma description, et ensuite, examinant les 
autres parties de la plante de la manière dont nous 
traiterons ci-après, vouJs connaissiez l'ortie blanche 
infiniment mieux que l'herboriste qui la fournit ne 
la connaîtra de ses jours; encore trouverons-nous 
dans peu le moyen de nous passer d'herboriste : 
mais if faut premièrement achever l'examen de nos 
familles. Ainsi je viens à la cinquième, qui, dans 
ce moment, est en pleine fructification. 

Représentez-vous une longue tige assez droite , 
garnie alternativement de feuilles p©ur l'ordinaire 
découpées assez menu , lesquelles embrassent par 
leur base des branches qui sortent de leurs aisselles. 
De l'extrémité supérieure de cette tige partent, 
comme d'un centre, plusieurs pédicules ou rayons , 
qui, s'écartant circulairement et régulièrement 
comme les. côtes d'un parasol , couronnent cette 
tige en forme d'un vase plus ou moins ouvert. Quel- 
quefois ces rayons laissent un espace vide dans leur 
milieu, et représentent alors plus exactement le 
cteux du vase; quelquefois aussi ce milieu est fourni 
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d'autres rayons plus courts, qui, montant moins 
obliquement, garnissent le vase, et forment con- 
jointement avec les premiers , la figure à peu près 
d'un demi'^lobe, dont la partie convexe est tournée 
en-dessus. 

Chacun de ces rayons ou pédicules est terminé 
à son extrémité non pas encore par une fleur, mais 
par un autre ordre de rayons plus petits qui cou- 
ronnent chacun des premiers, précisément comme 
ces premiers couronnent la tige. 

Ainsi , voilà deux ordres pareils et successif : l'un , 
de grands rayons qui terminent la tige , l'autre , de 
petits rayons semblables qui terminent chacun des 
grands. 

Les rayons des petits parasols ne se subdivisent 
plus, mais chacun d'eux est le pédicule d'une petite 
fleur dont nous parlerons toùt-à-l'heure. 

Si vous pouvez vous former l'idée de la figure 
que je viens de vous décrire , vous aurez celle de 
la disposition des fleurs dans la famille des ombel- 
Uferes ou porte-parasols ^ car le mot latin umbeUa 
signifie un parasol. 

Quoique cette disposition régulière de la fructifia- 
cation' soit frappante, et assez constante dans toutes 
les ombellifères,ce n'est pourtant pas elle qui cpn- 
stitue le caractère de la famille: ce caractère se tire 
de la structure même de la fleur, qu'il faut main- 
tenant vous décrire. 

Mais il convient, pour plus de clarté, de vous 
donner ici une distinction générale sur la disposi- 
tion relative de la fleur et du fruit dans toutes les 
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plantes, distinction qui facilite extrêmement leur 
arrangement méthodique, quelque système <ju'on 
veuille choisir pour cela. 

Il y a des plantes , et c'est le plus grand nombre , 
par exemple l'œillet , dont l'ovaire est évidemment 
enfermé dans la corolle. Nous donneronsà celles-là 
le nom àe fleurs infères, parce que ks pétales em- 
brassant l'ovaire prennent leur naissance au-des- 
sous de lui. 

Dans d'autres plantes en assez grand nombre^ 
l'ovaire se trouve placé , non dans les pétales , mais^ 
au-dessous d'eux : ce que vous pouvez voir dans la 
rose; car le gratte-cul, qui en est le. fruits est ce 
corps vert et renflé que vous voyez au-dessous dtt 
calice , par conséquent aussi au-dessous de la co- 
rolle, qui, de cette manière, couronne cet ovaire 
et ne l'enveloppe pas. rappellerai celles-oL/ïewr^ jm- 
peresy parce que la corolle est'au-dessus du fruit. On 
pourrait faire des mots plus francisés, mais il me 
paraît avantageux de vous tenir toujours le plus près 
qu'il se pourra des termes admis dans la botanique , 
afin que , sans avoir besoin d'apprendre ni latin 
ni grec , vous puissiez néanmoins entendre passa- 
blement le vocabulaire de cette science , pédantes- 
quement tiré de ces deux langues, comme si , pour 
connaître les plantes, il fallait commencer par être 
un savant grammairien. 

Tournefort exprimait la même -distinction en 
d'autres termes: dans le cas de la fleur injerey il 
disait que le pistil devenait fruit; dans le cas de 
le ^^\\x superey il disait que le calice devenait fruit. 
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Cette manière de s'exprimer pouvait être aussi 
claire , maàs elle n'était certainement pas aussi ju^te. 
Quoi qu'il en soit j voici une occasion d'exe|Nçer^ 
quand il en sera temps , vos jeunes élèves à savoir 
démêler les mêmes idées , rendues par des ternies 
tout différents. 

Je vous dirai maintenant que les plantes omb^- 
lifères ont la fleur supère, ou posée sur le fr^t. 
La corolle de cette fleur est à cinq pétales appe- 
lés réguliers, quoique souvent les deux pétal^, 
qui sont tournés en -dehors dans., les ilei^s-coû 
bordent l'ombelle, soient phis grands que les trois 






autres. 

La figure de ces pétales varie selon les ge/iiies, 
mais le plus communément elle est en cgeur^4\9P* 
glet qui porte sur l'ovaire est fort mince ; la laxn^ ta 
en s'élargissant; son bord est èmargifié (légèrement ' 
échancré) , ou bien il se termine en uriepointeAfi, 
se repliant en^dessus , donn^ encore au pétale rajr 
d'être émarginé, quoiqu'on Je vît pointu 3'il était 
déplié. 

Entre chaque pétales^ est ujne -étamine dont l'an- 
thère, débordant ordinairement la corolle, rend 
les cinq étamines plus visibles que les cinq pétajes. 
Je ne fais pas ici mention du calice^ parce que 
les ombellifères n'en ont aucun bien distinct. 

Du centre de la fleur partent deux styles garnis 
chacun de leur stigmate, et assez apparents aussi, 
lesquels, après la chute des pétales et des étamines, 
restent pour couronner le fruit. 

La figure la plus commune de ce fruit est un 



.1 



4^ LETTEES I^L^MENTAIRES 

ovale un peu allongé , qiû, dans sa maturité , s'ouvre 
par^la moitié, -et se partage en deux semences nues 
Httafthées au pédicule, lequel, par un art admi- 
rable, se divise en deux, ainsi que le fruit, et tient 
les graines séparément suspendues, jusqu'à leur 
chute. 

>TQUt6s ces proportions varient selon les genres, 
ï60i» en voilà l'ordre le plus commun. Il faut, je l'a- 
véue, «hroîr l'œil très-attentif pour bien distinguer 
^ADS lôiipie^de si petits objets ; mais ils sont si dignes 
4^t«9>tioh , 4^'on n'a pas regret à sa peine. 
*^ Voici donc le caractère propre de la famille- des 
cfenbellifères. Corolle supère à cinq pétales , cinq 
éj||âiines, deux styles portés sur un fruit nu dis^ 
^^p^^m^i, d!çst-à-dire composé de deux graines ac- 

I^jotas les fois que vous trouverez ces caractères 
ii£|ttik dains une ' £ructifica4ion , comptez que la 
"plante est une ombêllifère , 'quand»même elle n'au- 
rait d'ailleurs., dans son anrangement ,rien del'ordre 
ci-devant marqué. Et quan(d Vous trouveriez' tout 
cet ordre de parasols çonflbrme à ma description, 
comptez qu'il vous trompe, s'il est démenti par 
l'examen de la fl^ur. 

S'il*arriv;iit, par exemple, qu'en sortant de lire 
ma lettre vous trouvassiez, en vous promenant, 
un sureau encore en fleur , je suis presque assuré 
qu'au premier aspect vous diriez.. Voila une ombelr 
lifère. En y regardant , vous trouveriez grande om- 
belle , petite ombelle , petites fleurs blanches , co- 
rolle supère , cinq étamines : c'est une ombêllifère 
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assurément ; mais voyons encore : je prends une 
fleui^. 

D'abord au lieu de cinq pétales , je trouve une 
corolle à cinq divisions, il est vrai , mais néanmoins 
d'une setile pièce : or , les fleurs des ombeUifères 
ne sont pas mohopétales. Voilà bien ciâq étamines; 
m^is je ne vois point de styles, et je vois plus, 
souvent trois stigmates que deux; plus souvent 
trois graines que deux : or , les ombeUifères n'ont 
jamais ni plus ni moins de deux stigmates , ni plus 
ni moins de deux grainesi pour chaque fleur. En- 
fin , le firuit du' sureau est une baie moUç ; et ce- 
lui des ombeUifères est sec et nu. Le sureau jfi'est 
dônô pas une ombellifère. 

Si vous revenez maintenant sur vos pas en re- 
gardant de plus près à la disposition des fleurs , 
vous verrez que cette disposition n'egt qu'en ap- 
parence celle des ombeUifères. Les grands rayons, 
au lieu de partir exactement <lu même centre, 
prennent leur naissance les uns plus, haut, les 
autres plus bas; les petits naissent encore moins 
réguUèremeiit : tout cela n'a point l'ordre inva- 
riable des ombeUifères. L'arrangement des fleurs 
du sureau est eh* eorymbe, ou bouquet, plutôt 
qu'en ombelles. Voilà comment , en nous trom- 
pant quelquefois , nous finissons par apprendre à 
mieux voir. 

Le chardon-roland y au contraire , n'a guère le 
port d'une ombellifère , et néanmoins c'en est une ^ 
puisqu'il en a touç les caractères dans sa fructifi- 
cation. Où trouver, me direz-vous, le chardon-rd- 
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land? par toute la campagne ; tous les grands che- 
mins en sont tapissés à droite et à gauche; le pre- 
mier paysan peut vous le montrer , et vous le re- 
connaîtrez presque vous-même à la couleur bleuâtre 
ou vertde-mer de ses feuilles , à leurs durs piquants , 
et à leur consistance lisse et coriace comme du 
parchemin. Mais on peut laisser une plante £^us$i 
intraitable; elle n'a pas assez de beauté pour dé- 
4ommager des blessures qu'on se fait en l'exami- 
nant : et fut-elle cent fois plus jolie, ma petite 
cousine, avec ses petite doigts sensibles, serait 
bientôt rebutée de caresser une plante«de si mau- 
vaise humeur. 

La famille des ombellifères est nombreuse , et 
si naturelle , que ses genres sont très^difficiles à 
distinguer; ce sont des frères que la grande res- 
semblance fait souvent prendre l'un pour l'autre. 
Pour aider à s'y reconnaître , on a imaginé des dis- 
tinctions principales qui sont quelquefois utiles, 
mais sur le^^quelles il ne faut pas non plus trop comp- 
ter, lue foyer d'où partent les rayons , tant de la 
grande que de la petite ombelle , n'est pas toujours 
nu ; il est quelquefois entouré de folioles , comme 
d'une manchette. On donne à ces folioles le nom 
àimi^olucre (enveloppe). Quand la grande ombelle 
a une manchette , on donne à cette manchette le 
nom Ae grand involucre : on SLij^pelle petits ùivolucres 
ceux qui entourent quelquefois les petites ombelles. 
Cela donne lieu à trois sections des ombellifères. 

i*' Celles qui ont grand involucre et petits invo- 
lucres. 
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20 Celles qui n'ont que les petits involucres 
seulement ; 

3** Celles qui n'ont ni grand ni petits involucres. 

Il semblerait manquer une quatrième division 
de celles qui ont un grand involucre et point de 
petits, mais on ne connaît aucun genre qui soit 
constamment dans ce cas. 

Vos étonnants progrès , chère cousine , -et votre 
patience m'ont tellement enhardi que, comptant 
pour rien votre peine ^ j'ai osé vous décrire la fa- 
mille des ombellifères sans fixer vos yeux sur au- 
cun modèle; ce qui a rendu nécessaiisement votre 
attention beaucoup plus fatigante. Cependant 
j'ose douter , lisant comme vous savez faire , qu'a- 
près une ou deux lectures de ma lettre , une om- 
beHifère en fleurs échappe à votre esprit en frap»- 
pant vos yeux; et dans cette saison, vous ne 
pouvez manquer d'en trouver plusieurs dans les 
jardins et dans la campagne. 

Elles ont, la plupart, les fleurs Blanches. Telles 
sont la carotte , le cerfeuil , le persil , la ciguë, l'an- 
gélique , la berce , la berle , la boucage ^ \e chervis 
jou girole, la percegierre, etc. 

Quelques-unes, Comme le fenouil, Fanet^ le 
panais, sont à fleurs jaunes : il y en a peu à fleurs 
Tougeâtres, et point d'aucune autre couleur. 

Voilà, me direz-vous , une belle notion générale 
des ombellifères : mais comment tout ce vague sa- 
voir me garantira-t-il de confondre la cigua avec 
le cerfeuil et le persil, que vottS/yenez de nommer 
avec elle ? La moindre cuisinière en saura là-des- 
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SUS plus que nous avec toute notre doctrine. Vous 
avez raison. Mais cependant , si nous commençons 
par les observations de détails, bientôt, accablés 
par le nonabre , la mémoire nous abandonnera, et 
nous nous perdrons dès le premier pas dans ce 
règne inmiense : au lieu que, si nous commen- 
çons par bien reconnaître les grandes routes, nous 
nou^ égsirerons rarement dans les sentiers, et nous 
npus retrouverons partout sans beaucoup de peine. 
Donnons cependant. quelque exception à l'utilité 
de l'objet, et ne nous exposons pas, tout en ana- 
lysant le règne végétal , à manger par ignorance 
une omelette à la ciguë. 

La petite ciguë des jardins est une ombellifère , 
ainsi que le persil et le cerfeuil. Elle a la fleur 
blanche comme l'un et l'autre "" ; elle est avec le 
dernier dans la. section qui a la petite enveloppe et 
qui n'a pas la grande; elle leur ressemble assez par 
son feuillage , pour qu'il ne soit pas aisé de vous en 
n^rquer par éCrit les différences. Mais voici des ca- 
ractères suffisants pour ne vous y pas tromper. 

Il faut commencer par voir en fleurs ces diverses 
plantes, car c'est en cet état que la ciguë a son 
caractère propre. C'qst d'avoir sous chaque petite 
ombelle un petit involucre composé de trois pe- 
tites folioles pointues, assez longues, et toutes 
trois tournées en-dehoi:s; au lieu que les folioles 
des petites ombelles du cerfeuil l'enveloppent tout 

' La fleur du persil est an peu jaunâtre; mais plusieurs fleurs 
d^ombellifères paraissent jaunes, à cause de Toyaire et des anthères, 
et ne laissent pas d'avoir les pétales blancs. 
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autour, et sont tournées également de tous les cô- 
tés. A l'égard du persil, à peine a-t-il quelques 
courtes folioles, fines comme des cheveux, et dis- 
tribuées indifféremment , tant dans la grande om- 
belle que dans les petites , qui toutes sont claires 
et maigres. 

Quand vous vous serez bien assurée de la ciguë 
en fleurs, vous vous confirmerez dans votre juge^ 
ment en froissant légèrement et flairant son feuil- 
lage; car son odeur puante et vireuse ne vous la 
Imssera pas confondre avec le persil ni avec le cer- 
feuil , qui, tous deux^ ont des odeurs agréables. 
Bien sûre enfin de ne pas faire de quiproquo , vous 
examinerez ensemble et séparément ces trois 
plantés dans tous leurs états et par toutes leurs 
parties, surtout par le feuillage', qui les ac- 
compagne plus constamment que la fleur ; et par 
cet examen, comparé et .répété jusqu'à ce que 
vous ayez acquis la certitude du coup d'œil , vous 
parviendrez à distinguer et connaître imperturBa- 
blement la ciguë. L'étude nous mène ainsi jusqu'à 
la porte de la pratique, après quoi celle-ci fa^t la 
facilité du savoir. 

■ 

Prenez haleine , chère cousine , car voilà une 
lettre excédante ; je n'ose même vous promettre 
plus de discrétion dans celle qui doit la suivre, 
mais iaprès cela nous n'aurons devant nous qu'un 
chemin bordé de fleurs. Vous en méritez une cou- 
ronne pour la douceur et la 'constance avec la- 
quelle vous daignez me -suivre à travers ces brous- 
sailles , sans vous rebuter de leurs épines. 
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LETTRE VI. 

Du a mai 1773. 

Quoiqu'il vous reste , chère cousine , bien de» 
choses à désirer dans les notions de nos cinq pre- 
mières familles , et qne je n'aie pas toujours su 
mettre mes descriptions à la portée de notre petite 
botanophile (amatrice de la botanique ) , je crois . 
néanmoins vous en avoir donné une idée suffisante 
pour pouvoir , après quelques mois d'herborisation , 
vous feimiliariser avec l'idée générale du port de 
chaque famille : en sorte qu'à l'aspect d'une plante 
vous puissiez conjecturer à peu près si elle appar- 
tient à quelqu'une des cinq familles , et à laquelle , 
sauf à vérifier ensuite,* par l'analyse de la fructi- 
fication , si vous vous êtes trompée ou non dans 
vo*tre conjecture. Ijes ombellifères, par exemple, 
vous ont jetée dans quelque embarras , mais dont 
vous pouvez sortir quand il vous plaira ,au moyen 
dès indications que j'ai jointes aux descriptions; 
car enfin les carottes, les panais, sont choses si 
communes , que rien n'est plus aisé, dans le milieu 
de l'été, que de se faire montrer l'une ou l'autre 
en fleurs dans un potager. Or, au simple asj^ct de 
l'ombelle et de la plante (jui la porte, on doit 
prendre une idée' si nette des ombellifères , qu'à 
la rencontre d'une plante -de cette famille, on s'y 
trompera rarement aii premier coup-d'œil. Voilà 
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tout ce que j'ai prétendu jusqu'ici ; car il ne sera 
pas question si tôt des genres et des espèces; et, 
encore une fois , ce n'est pas une nomenclature de 
perroquet qu'il s'agit d'acquérir, mais une science 
réelle > et l'une dçs sciences les plus aimables qu'il 
soit possible de cultiver. Je passe donc à notre 
sixième Esunille avant de prendre une route plus mé- 
thodique : elle pourra vous embarrasser d'abord , 
autant et plus que les ombellifères. Mais mon but 
n'est, quant à présent , que de vous en donner une 
notion générale , d'autant plus que nous avons bien 
du temps encore avant celui de la pleine floraison ^ 
et que ce temps , bien employé , pourra vous apla- 
nir des difficultés contre lesquelles il ne faut pas 
lutter encore. 

Prenez une de ces petites fleurs qui , dans cette 
saison , tapissent les pâturages , et qu'on appelle 
ici pâquerettes j petites marguerites , ou marguerites 
tout court. Regardez-la bien , car, à son aspect , je 
suis sûr dé vous surprendre en vous disant que 
cette fleur , si petite et si mignonne , est réellement 
composée de deux ou trois cents autres fleurs 
toutes parfaites , c'est4-dire ayant chacune sa co- 
rolle, son germe , son pistil , ses étamines , sa graine , 
en un mot aussi parfaite en son espèce qu'une fleur 
de jacynthe ou de lis. Chacune de ses folioles, 
blanches en-dessus, roses en-dessous, qui forment 
CQnmie une couronne autour de la marguerite , et 
qui ne vous paraissent tout au plus qu'autant de 
petits pétales, sont réellement autant de véri- 
tables fleurs; et chacun de ces petits brins jaunes 

R. VII. 4 
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que VOUS voyez dans le centre , et que d'abord vous 
n'avez peut-être pris que pour des étamines , sont 
encore autant de véritables fleurs. Si vous aviez 
déjà les doigts exercés aux dissections botaniques, 
que vous vous armassiez d'une bonne loupe et de 
beaucoup de patience, je pourrais vous convaincre 
de cette vérité par vos propres yeux; mais, pour 
le présent, il faut commencer, s'il vous plaît, par 
m'en croire sur ma parole, de peur de fatiguer 
votre attention sur des atomes. Cependant , pour 
vous mettre au moins sur la voie , arrachez une 
des folioles blanches de la couronne , vous croirez 
d'abord cette foliole plate d'im bout à l'autre ; mais 
regardez-la bien par le bout qui était attaché à la 
fleur , vous verrez que ce bout n'est pas plat , mais 
rond et creux en forme de tube , et que de ce tube 
sort un petit filet à deux cornes : ce filet est le style 
fourchu de cette fleur , qui , comme vous voyez , 
n'est plate que par le haut. . 

Regardez maintenant les brins jaunes qui so^t 
au milieu de la fleur, et que je vous ai dit être au- 
tant de fleurs eux-mêmes : si la fleur est oSsez avan- 
cée , vous en verrez plusieurs tout autour, lesquels 
sont ouverts dans le milieu , et même découpés en 
plusieurs parties. Ce sont des corolles monopé- 
tales qui s'épanouissent , et dans lesquelles la loupe 
vous ferait aisément distinguer le pistil et même 
les anthères dont il est entouré : ordioairemerit les 
fleurons jaunes , qu'on voit au centre , sont encore 
arrondis et non percés ; ce sont des fleurs comme les 
autres, mais qui ne sont pas encore épanouies ; car 
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elles ne s'épanouissent que successivement en 
avançant des bords vers le centre. En voilà assez 
pour vous montrer à l'œil la possibilité que tous 
ces brins, tant blancs que jaunes, soient réelle* 
ment autant de fleurs par&ites; et c'est un fait 
très-constant : vous voyez néanmoins que toutes 
ced petites fleurs sont pressées et renfermées dans 
un calice qui leur est commun , et qui est celui de 
la marguerite. En considérant toute la marguerite 
comme une seule fleur , ce sera donc lui donner 
un nom très-convenable que de l'appeler une fleur 
composée; or il y a un grand nombre d'espèces et 
de genres de fleurs formées comme la marguerite 
d'un assemblage d'autres fleurs plus petites , con- 
tenues dans un calice commun. Voilà ce qui con- 
stitue la sixième famille dont j'avais à vous parler, 
savoir celle àf&Si fleurs composées. 

Commençons par ôter ici l'équivoque du mot 
de fleur, en restreignant ce nom dans la présente 
femille à la fleur composée, et donnant celui de 
fleurons aux petites fleurs qui la composent; mais 
n'oublions pas que, dans la précision du mot, ces 
fleurons eux-mêmes sont autant de véritables fleurs. 

Vous avez vu dans la marguerite deux sortes de 
fleurons, savoir, ceux de couleur jaune qui rem- 
plissent le milieu de la fleur , et les petites lan- 
guettes blanches qui le3 entourent : les premiers 
sont, dans leur petitesse , assez semblables de fi- 
gure au fleurs du muguet, ou de la jacynthe, et les 
seconds ont*quelque rapport aux fleurs du chèvre- 
feuille. Nous laisserons aux premiers le. nom de 

4. 
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fleurons^ et, pour distinguer les autres, nous les 
appellerons demi-fleurons ; ca?*, en effet, ils ont as- 
sez l'air de fleurs monopétales qu'on aurait rognées 
par un côté en n'y laissant qu'une languette qui fe- 
rait à peine la moitié de la corolle. 

Ces deux sortes de fleurons se combinent dans 
les fleurs copiposées de manière à diviser toute la 
famille en trois sections bien distinctes. 

La première section est formée de celles qui ne 
sont composées que de languettes ou demi-fleurons , 
tant au milieu qu'à la circonférence, on les ap- . 
-çeWe fleurs demi-fleuronnées; et la fleur entière dans 
cette section est toujours d'ime seule couleur, le 
plus souvent jaune. Telle est la fleur appelé^ 
dent-de-lion ou pissenlit; telles sont les fleurs de 
laitues, de chicorée (celle-ci est bleue), de scor- 
sonère , de salsifis , etc. 

La seconde section comprend \e& fleurs fleuron^ 
nées , c'est-à-dire qui ne sont composées que de 
fleurons, tous pour l'ordinaire aussi d'une seule 
couleur : telles sont les fleurs d'immortelle, à^ 
bardane , d'absynthe , d'armoise , de chardon , d'arti- 
chaut, qui est un chardon lui-même, dont on 
mange le calice et le réceptacle encore en bouton 
avant que la fleur soit éclose, et même formée. 
Cette bourre, qu'on ôte du milieu de l'artichaut, 
n'est autre chose que l'assemblage des fleurons 
qui commencent à se former, et- qui sont séparés 
les lins des autres par de longs poils implantés sur 
le réceptacle. 

La troisième section est celle des fleurs qui ras- 
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semblent les deux sortes de fleurons. Cela se fait 
toujours de manière que les fleurons entiers oc- 
cident le centre de la fleur, et les demi-fleurons 
forment le contour ou la circonférence , comme 
vous avez tu dans la pâquerette. Les fleurs de cette 
section s'appellent radiées^ les botanistes ayant 
donné le nom de rajron au contour d'une fleur 
composée, quand il est formé de languettes ou 
demi-fleurons. A l'égard de l'aire ou du centre de 
la fleur occupé par les fleurons, on l'appelle le 
disque y et on donne aussi quelquefois ce même 
nom de disque à la surface du réceptacle où sont 
plantés tous les fleurons et demi-fleurons. Dans les 
fleurs radiées, le disque est souvent d'une cou-. 
leur etle rayon d'une autre : cependant il y a aussi 
des genres et des espèces où tous les deux sont de 
la même couleur. 

Tâchons à présent de bien déterminer dans votre 
esprit l'idée d^xine fleur composée. Le trèfle ordinaire 
fleurit en cette saison ; sa fleur est pourpre : s'il 
vous en tombait une sous la main , vous pourriez, 
en voyant tant de petites fleurs rassemblées , être 
tentée de prendre le tout pour une fleur composée. 
Vous vous tromperiez ; en quoi ? en ce que , pour 
constituer une fleur composée, il ne suffit pas 
d'une agrégation de plusieurs petites fleurs , mais 
qu'il faut de plus qu'une ou deux des parties de la 
fructification leur soient communes , de manière 
que toutes aient part à la même , et qu'aucune n'ait 
la sienne séparément. Ces deux parties communes 
sont le calice et le réceptacle. Il est vrai que la fleur 
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de trèfle , ou plutôt le groupe de fleurs qui n'eu 
semblent qu'une , parsut d'abord portée sur une 
espèce de calice ; mai» écartez un peu ce prétendu 
calice , et vous verrez qu'il ne tient point à la fleur, 
mais qu'il est attaché au-dessous d'elle au pédicule 
qui la porte. Ainsi ce calice apparent n'en est 
point un ; il appartient au feuillage et non pas à la 
fleur ; et cette prétendue fleur n'est en efifet qu'un 
assemblage de fleurs légumineuses fort petites, dont 
chacune a son calice particulier, et qui n'ont abso- 
lument rien de commun entre elles que leur at- 
tache au même pédicule. L'usage est pourtant de 
prendre tout cela pour une seule fleur ; mais c'est 
une fausse idée , ou , si l'on veut absolument re- 
garder comme une fleur un bouquet de cette es- 
pèce, il ne faut pas du moins l'appeler une^ar 
composée y mais une fleur agrégée ou une tête (/2faj 
aggregatus ^fios capitatus, capUulum), Et ces déno- 
minations sont en eïfet quelquefois employées en 
ce sens par les botanistes. 

Voilà , chère cousine , la notion la plus simple 
et la plus naturelle que je puisse vous donner de la 
famille , ou plutôt de la nombreuse classe des com- 
posées , et des trois sections ou familles dans les- 
quelles elles se subdivisent. Il faut maintenant vous 
parler de la structure des fructifications particu- 
lières à cette classe , et cela nous mènera peut-être 
à en déterminer le caractère avec plus de précision. 

La partie la plus essentielle d'une fleur compo- 
sée est le réceptacle sur lequel sont plantés , d'a- 
bord les fleurons et demi-fleiirons , et ensuite les 
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graines qui leur succèdent. Ce réceptacle, qui 
forme un disque d'une certaine étendue , fait le 
centre du calice, comme vous pouvez voir dans le 
pissenlit, que nous prendrons ici pour exemple. 
Le calice, dans toute cette famille, est ordinai- 
rement découpé jusqu'à la base en plusieurs pièces, 
afin qu'il puisse se fermer, se rouvrir, et se ren- 
verser , comme il arrive dans le progrès de la fruc- 
tification , sans y causer de déchirure. Le calice du 
pissenlit est formé de deux rangs de folioles insérés 
l'un dans l'autre , et les folioles du rang extérieur 
qui soutient l'autre se recourbent et replient en bas 
vers le pédicule , tandis que les folioles du rang inté- 
rieur restent droites pour entourer et contenir les 
demi-fleurons qui composent la fleur. 

Une forme encore des plus communes aux ca- 
lices de cette classe est d'être imbriqués y c'est-à-dire 
formés de plusieurs rangs de folioles en recouvre- 
pient, les unes sur les joints des |utres, comme 
les tuiles d'un toit. L'artichaut , le bluet , la jacée , 
la scorsonère , vous offrent des exemples de ca- 
lices imbriqués. 

Les fleurons et demi - fleurons enfermés dans le 
calice sont plantés fort dru sur son disque ou ré- 
ceptacle en quinconce, ou corome les cases d'un 
damier. Quelquefois ils s'entretouchent à nu sans 
rien d'intermédiaire, quelquefois ils sont séparés 
par des cloisons de poils ou de petites écailles qui 
restent attachées au réceptacle quand les graines 
sont tombées^ Vous voilà sur la voie d'observer les 
différences de calices et de réceptacles ; parlons à 
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présent 4e la structure des fleurons et -demi-fleu- 
rons , en commençant par les premiers. 

Un fleuron est une fleur monopétale, régulière , 
pour l'ordinaire , dont la corolle se fend dans le 
haut en quatre ou cinq parties. Dans cette corolle 
sont attachés , à son tube , les filets des étamines 
au nombre de cinq : ces cinq filets se réunissent 
par le h^ut en un petit tube rond qui entoure le 
pistil, et ce tube n'est autre chose que les cinq 
anthères ou étamines réunies circulairement en un 
seul corps. Cette réunion des étamines forme, aux 
yeux des botanistes, le caractère essentiel des fleurs 
composées , et n'appartient qu'à leurs fleurons ex- 
clusivement à toutes sortes de fleurs. Ainsi vous 
aurez beau trouver plusieurs fleurs portées sur 
un même disque , comime dans les scabieuses et le 
chardon à foulon, si les anthères ne se réunissent 
pas en un tube autour du pistil , et si la corolle ne 
porte pas sur une seule graine nue, ces fleurs ne 
sont pas des fleurons et ne forment pas une fleur 
composée. Au contraire, quand vous trouveriez 
dans ime fleur imique les anthères ainsi réunies 
en un seul corps , et la corolle supère posée sur 
ime seule graine , cette fleur , quoique seule , serait 
un vrai fleuron , et appartiendrait à la famille des 
composées , dont il vaut mieux tirer ainsi le carac- 
tère d'une structure précise , que d'une apparence, 
trompeuse. 

Le pistil porte un style plus long d'ordinaire 
que le fleuron au-dessus duquel on le voit s'élever 
à travers le tube formé par les anthères. Il se ter- 
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mine le plus souvent , dans le haut , par on stig- 
mate fourchu dont on voit aisément les deux pe- 
tites cornes. Par son pied, le pistil ne porte pat 
immédiatement sur le réceptacle , non plus que 1% 
fleuron ; mais l'un et l'autre y tiennent par le germe 
q[ui leur sert de base , lequel croit et s'allonge k 
mesure que le fleuron se dessèche , et devient en- 
fin une graine longuette qui reste attachée au ré- 
ceptacle , jusqu'à ce qu'elle soit mûre. Alors elle 
tombe si elle est nue , ou bien le vent l'emporte 
au loin si elle est couronnée d'une aigrette de 
plumes, et le réceptacle reste à découvert tout 
nu dans des genres , ou garni d'écaillés ou de poils 
dans d'autres. 

La structure des demi-fleurons est semblable à 
celle des fleurons; les étamines, le pistil et la graine 
y sont arrangés à peu prèa de même : seulement 
dans les fleurs radiées il y a plusieurs genres où les 
demi-fleurons du contour sont sujets à avorter, soit 
parce qu'ils manquent d'étamines y soit parce que 
ceUes qu'ils ont sont stériles, et n'ont pas la force 
de féconder le germe ; alorsla fleur ne graine que 
par les fleurons du milieu^ ' 

Dans toute la classe des. composées, la graine 
est toujours sessit^ c'est-à-dire qu'elle porte immé- 
diat^nent sur le réceptadesans aucun pédicule in- 
termédiaire. Mais il y a des graines dont lô sommet 
est couronné par une aigrette quelquefois sessile, 
et quelquefois attàjcfaée à la graine par nn pédicule. 
Vous comprenez que. -l'iisfage de -cette- aigrette est 
d'éparpiller. au loin les semences^ en donnant plus de 
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piise-à l'air pour les emporter et semer à distance. 
À ces descriptions informes et tronquées , je 
dois ajouter que les 'calices ont , pour l'ordinaire , 
la propriété de s'ouvrir quand la fleur s'épanouit, 
de se refermer quand les fleurons se sèment et 
tombent , afin de contenir la jeune graine et l'em- 
pêcher de se répandre avant sa maturité ; enfin de 
se rouvrir et de se renverser tout-à-fait pour ofifrir 
dans leur centre une aire plus. large aux graines 
qui grossissent en mûrissant. Vous avez dû souvent 
voir le pissenlit dans cet état , quand les enfants 
le cueillent pour souffler dans ses aigrettes , qui 
forment un globe autour du calice renversé. 

Pour bien connutre cette classe, il £sLut en suivre 
les fleurs dès avant leur épanouissement jusqu'à 
la pleine maturité du fruit , et c'est dans cette suc- 
cession qu'on voit des métamorphoses et un en- 
chainemeilt de merveilles qui tiennent tout esprit 
s^in qui les observe dans une continuelle admi- 
ration. Une fleur eômmode pour- ces observations 
est ceUe des solëib, qu^on rencontre fréquemment 
dans les vignes et dans létf jardins. Le soleil, comme 
vous voyez, est Une ftidiée. La reine-marguerite , 
qui, dans l'automne , feit l'ornement des parterres, 
en est uiie" aussi. Les chardons^ soAt des fleuron- 
nées : j'ai déjà dit que là scorsonère et le pissenlit 
sont des dëmî-fleuronnées. Toutes ces fleurs sont 
assez grosses pour pouvoii» être disséquées et étu- 
diées^ à Fdeil nu sans le' fatiguer beaucoup. 

" n fiint prendre garde de n*y pas mêler le cbardon^foulon ou 
des bonnetiers , qui n*est pas un yrai chardon* 
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Je ne vous en dirai pas davantage aujourd'hui 
sur la Êtmille ou classe des composées. Je tremble 
déjà d'avoir trop abusé de votre patience par des 
détails que j'aurais rendus plus clairs si j'avais su 
les rendre plus courts , mais il m'est impossible de 
sauver la di£Ëlculté qui naît de la petitesse des ob- 
jets. Bonjour, chère cousine. 

LETTRE VII. 

Sur les arbres fimitîers. 

J'attendais de vos nouvelles, chère cousine , sans 
impatience , parce que M. T. , que j'avais vu depuis 
la réception de votre précédente lettre, m'avait 
dit avoir laissé votre maman et toute votre Êimille 
en bonne santé. Je me réjouis d'en avoir la confir- 
mation par vous-même, ainsi que des bonnes et 
frsdches nouvelles que vous me donnez de ma tante 
Gonceru. Son souvenir et sa bénédiction ont épa- 
noui de joie un cœur à qui, depuis long -temps, 
on ne Êdt plus guère éprouver de ces sortes de 
mouvements. C'est par elle que je tiens encore à 
quelque chose de bien précieux sur la terre ; et 
tant que je la conserverai, 'je continuerai, quoi 
qu'on Êtôse , à aimer la vie. Voici le temps de pro- 
fiter de vos bontés ordinaires pour ellfs et pour 
moi; il' me semble que ma petite ""offrande prend 
un prix réel en passant par vos mains. Si votre 
cher époux vient bientôt à Paris , comme vous me 
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le fûtes espérer, je le prierai de vouloir bien se 
charger de mon tribut annuel * ; mais s'il tarde un 
peu , je TOUS prie de me marquer à qui je dois le 
remettre , afin qu'il n'y ait point de retard , et que 
vous n'en fassiez pas l'avance comme l'année der- 
nière, ce' que je sais que vous faites avec plaisir, 
mais à quoi je ne dois pas consentir sans nécessité. 

Voici ^ chère cousine, les noms des plantes que 
vous m'avez envoyées en dernier lieu. J'ai ajouté 
un point d'interrogation à ceux dont je suis en 
doute , parce que vous n'avez pas eu soin d'y mettre 
des feuilles avec la fleur, et que le feuillage est 
souvent nécessaire pour déterminer l'espèce à un 
aussi mince botaniste que moi. En arrivant à Four- 
rière, vous trouverez la plupart des arbres frui- 
tiers en fleur, et je me souviens que vous aviez 
désiré quelques directions sur cet article. Je ne 
puis en ce moment vous tracer là-dessus que quel- 
ques mots très à la hâte , étant très-pressé , et afin 
que vous ne perdiez pas encore une saison pour 
cet examen. ' 

Il ne faut pas , chère amie , donner à la bota- 
nique une importance qu'elle n'a. pas; c'est une 
étude de pure curiosité , et qui n'a d'autre utilité 
réelle que celle que peut tirer un être pensant et 
sensible de l'observation de la nature et des mer- 
veilles de l'univers. L'homme a dénaturé beaucoup 
de choses pour les mieux convertir à son usage: 
en cela il n'est 'point à blâmer ; mais il n'en est 
pas» moins vrai qu'il les a souvent défigurées, et que, 

La rente de loo liy. qu'il faisait à sa tante Gonceni. 
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quand dans les œuvres de ses mains il croit étu- 
dier vraiment la nature , il se trompe. Cette erreur 
a lieu surtout dans la société civile ; elle a lieu de 
même dans les jardins. Ces fleurs doubles , qu'on 
admire dans les parterres , sont des monstres dé- 
pourvus de la faculté de produire leur semblable ^ 
dont la nature a doué tous les êtres oi^anisés. Le& 
su*bres fruitiers sont à peu près dans le même cas 
par la greffe : vous aurez beau planter des pépins 
de poires et de pommes des meilleures espèces , il 
n'en naîtra jamais que des sauvageons. Ainsi, pour 
connaître la poire et la pomme de la nature , il 
ËEiut les chercher, non dans les potagers , mais dans 
les forêts. La chaire n'en est pas si grosse et si 
succulente , mais les semences en mûrissent mieux, 
en multiplient davantage , et les arbres en sont 
infiniment plus grands et plus vigoureux. Mais 
j'entame ici un article qui me mènerait trop loin: 
revenons à nos potagers. 

Nos arbres fruitiers , quoique greffés , gagent 
dans leur fructification tous les caractères bota- 
niques qui les distinguent; et c'est par l'étude at- 
tentive de ces caractères, aussi bien que par les 
transformations de la greffe , qu'on s'assure qu'il 
n'y a, par exemple, qu'une seule espèce de poire 
sous mille noms divers, par lesquels la forme et la 
saveur de leurs fruits les a fait distinguer en autant 
de prétendues espèces qui ne sont, au fond, que 
des variétés. Bien plus , la poire . et la pomme ne 
sont que deux espèces du même genre, et leur 
unique différence bien caractéristique est que le 
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pédicule de la pomme entre dans un cipfoncemenl 
du fruit 9 et celui de la poire tient à un prolonge- 
ment du fruit im peu allongé. De même toutes les 
sortes de cerises , guignes, griottes , bigarreaux, ne 
sont que des variétés d'une même espèce : toutes 
les prunes ne sont qu'une espèce de prunes ; le 
genre de la prune contient trois espèces princi- 
pales, savoir : la prune proprement dite , la cerise, 
et l'abricot, qui n'est aussi qu'une espèce de prune. 
Ainsi , quand le savant Linnseus , divisant le genre 
dans ses espèces , a dénommé la prune prune , la 
prune cerise, et la prune abricot , les ignorants se 
sont moqués de lui ; mais les observateurs ont ad- 
miré la justesse de ses réductions, etc. Il &ut cou- 
rir, je me hâte. 

Les arbres fruitiers entrent presque tous dans 
une famille nombreuse , dont le caractère est facile 
à saisir , en ce que les étamines , en grand nombre, 
au lieu d'être attachées au réceptacle , sont atta- 
chée9*au calice par les intervalles que laissent les 
pétales entre eux ; toutes leurs fleurs sont polypé- 
tales et à cinq communément. Voici les principaux 
caractères génériques. 

Le genre de là poire , qui comprend aussi la 
pomme et le coin. Calice monophylle à cinq 
pointes. Corolle à cinq pétales attachés au calice, 
une vingtaine d'étamines toutes attachées au ca-p 
lice. Germe ou ovaire infère , c'est-à-dire au-des- 
sous de la corolle, cinq styles. Fruits charnus à cinq 
logettes, contenant des graines, etc. 

Le genre de la prune , qui comprend l'abricot , 
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la cerise et le laurier cerise. Calice , corolles et an? 
thères à peu près comme la poire ; mais le germe 
est supère, c'est-à-dire dans la corolle, et il n'y a 
qu'un style. Fruit plus aqueux que charnu , conte- 
nant un noyau , etc. 

Le genre de l'amande , qui comprend aussi la 
pèche. Presque comme la prune , si ce n'est que le 
germe est velu , et que le fruit, mou dans la pèche , 
sec dans l'amande , contient un noyau dur , rabo- 
teux j parsemé de cavités , etc. 

Tout ceci n'est que bien grossièrement ébauché , 
mais c'en est assez pour vous amuser cette année. 
Bonjour, chère cousine. 

LETTRE VIII. 

Sur les 



Du XI «Tril 1773. 

Grâce au ciel , chère cousjpe , vous voilà rétablie. 
Mais ce n'est pas sans que yoti^e silence et celui 
de M. G. , que j'avais instamipent prié de m'écrira, 
un mot à son arrivée , ne m'ait causé bien des 
alarmes. iP^ms des inquiétudes de cette espèce, 
rien n'est plus cruel que le silence, parce qu'il ^b|t 
tout porter au pis ; mais tout c^ :est déj^ oublié^ 
et je ne sens plus que le plaisir de vçtre rétablis* 
sèment. Le retour de la belle saison , la vie moins 
sédentaire de Fourrière , et le plaisir de remplir 
avec succès la -plus douce ainsi que la plus respec» 
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table des .fonctions , achèveront bientôt de raffer- 
mir , et TOUS en sentirez moins tristement l'ab- 
sence passagère de votre mari, au milieu des chers 
gages de son attachement , et des soins condnueb 
qu'ils vous demandent. 

La terre commence à verdir, les arbres à bour- 
geonner, les fleurs à s'épanouir : il y en a déjà de 
passées; un moment de retard pour la botanique 
nous reculerait d'une année entière : ainsi j'y passe 
sans autre préambule. ^ 
' Je crains que nous ne l'ayons traitée jusqu'ici 
d'une manière trop abstraite, en n'appliquant point 
DOS idées sur des objets déterminés ; c'est le défaut 
dans lequel je suis tombé , principalement à l'égard 
des ombellifères. Si j'avais commencé par vous en 
mettre une sous les yeux, j e vous aurais épargné une 
application très-fatigante sur un objet imaginaire, 
et à moi des descriptions difficiles , atixquelles 
un simple coup d'oeil aurait suppléé. Malheureu- 
sement , à la distance où la loi de la nécessité me 
tient de vous , je ne sui^ pas à portée de vous mon- 
trer, du doigt les objets; mais si, chacun de notre 
côté , nous en. pouvons avoir sous les yeux de 
semblables, nous nous entendrons très-bien l'un 
l'autre en parlant de ce que nous soyons. Toute la 
difficulté est qu'il &iut que l'ipdijcation vienne de 
vous; car vous envoyer d^des p|,aDtes sèches se- 
•rait ne rien faire. Pouf-b^ ''!^(^°ùaî£re une plante , 
iïfautcooiniencerparljypir'sur pied-I^es herbiers 
servent de mémoratif pour celles qu'on a déjà con- 
nues, mais ils font mal conn^dtre celles qu'on n'a 
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pas vues auparavant. C'est donc à vous de m'en- 
voyer des plantes que vous voudrez connaître et 
que vous aurez cueillies sur pied ; et c'est à moi de 
vous les nonuner, de les classer, de les décrire, 
jusqu'à ce que, par des idées comparatives, deve- 
nues familières à vos yeux et à votre esprit , vous 
parveniez à classer, ranger et npmmer vous-même 
celles que vous verrez pour la première fois ; science 
qui seule distingue le vrai botaniste de l'herboriste 
ou nomenclateur. Il s'agit donc ici d'apprendre à 
préparer, dessécher et conserver les plantes, ou 
échantillons de plantes, de manière à les rendre 
faciles à reconnaître et à déterminer ; c'est , en un 
mot, un herbier que je vous propose de commen- 
cer. Voici une grande occupation qui, de loin, se 
prépare pour notre petite amatrice; car, quant à 
présent , et pour quelque temps encore , il faudra 
que l'adresse de vos doigts supplée à la faiblesse 
des siens. 

Il y a d'abord une provision à faire ; savoir , cinq 
ou jsix mains de papier gris , et à peu près autant 
de papier blanc , de même grandeur , assez fort et 
bien collé , sans quoi les plantes se pourriraient 
dans le papier gris , ou du moins les fleurs y per- 
draient leur couleur ; ce qui est une des parties 
qui les rendent reconnaissables , et par lesquelles 
un herbier est agréable à voir. Il serait encore à 
désirer que vous eussiez une presse de la grandeur 
de votre papier, ou du moins deux bouts de plan- 
ches bien unies, de manière qu'en plaçant vos 
feuilles entre deux , vous les y puissiez tenir pres- 
R. vir. 5 
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sées par les pierres ou autres corps pesants dont 
vous chargerez la planche supérieure. Ces prépa- 
ratifs faits , voici ce qu'il faut observer pour pré- 
parer vos plantes de manière à les conserver et les 
reconnaître. 

Le moment à choisir pour cela est celui où la 
plante est en pleine fleur , et où même quelques 
fleurs commencent à tomber pour faire place au 
fruit qui commence à paraître. C'est dans ce point 
où toutes les parties de la fructification sont sen- 
sibles , qu'il faut tâcher de prendre la plante pour 
la dessécher dans cet état. 

Les petites plantes se prennent tout entières 
avec leurs racines , qu'on a soin de bien nettoyer 
avec une brosse , afin qu'il n'y reste point de terre. 
Si la terre est mouillée , on la laisse sécher pour 
la brosser , ou bien on lave la racine ; mais il faut 
avoir alors la plus grande attention de la bien es- 
suyer et dessécher avant de la mettre entre les pa- 
piers, sans quoi elle s'y pourrirait infailliblement, 
et communiquerait sa pourriture aux autres plantes 
voisines. Il ne faut cependant s'obstiner à conser- 
ver les racineà qu'autant qu'elles ont quelques sin- 
gularités remarquables; car, dans le plus grand 
nombre , les racines ramifiées et fibreuses ont des 
formes si semblables, que ce n'est pas la peine de 
les conserver. La natur'e, qui a tant fait pour l'élé- 
gance et l'ornement dans la figure et la couleur 
des plan|«s en ce qui frappe les yeux, a destiné les 
racines uniquement aux fonctions utiles, puisqu'é- 
tant cachées dans la terre , leur donner une struc- 
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ture agréable eût été cacher la lumière sous le 
boisseau. 

Les arbres et toutes les grandes plantes ne se 
prennent que par échantillon ; mais il faut que cet 
échantillon soit si bien choisi, qu'il contienne toutes 
les parties constitutives du genre et de l'espèce, 
afin qu'il puisse suffire pour reconnaître et déter- 
' miner la plante qui l'a fourni. Il ne suffit pas que 
toutes les parties de la fructification y soient sen- 
sibles, ce qui ne servirait qu'à distinguer le genre, 
il faut qu'on y voie bien le caractère de la folia- 
tion et de la ramification , c'est-à-dire la naissance 
et la forme des feuilles et des branches, et même , 
autant qu'il se peut , quelque portion de la tige ; 
car , comme vous verrez dans la suite , tout cela 
sert à distinguer les espèces différentes des mêmes 
genres qui sont parfaitement semblables par la 
fleur et le fi:*uit. Si les branches sont trop épaisses , 
on les amincit avec un couteau ou canif, en dimi- 
nuant adroitement par-dessous de leur épaisseur , 
autant que cela se peut, sans couper et mutiler les 
feuilles. Il y a des botanistes qui ont la patience 
de fendre l'écorce de la branche et d'en tirer adroi- 
tement le bois , de façon que l'écorce rejointe pa- 
raît vous montrer encore la branche entière, quoi- 
que le bois n'y soit plus : au moyen de quoi l'on 
n'a point entre les papiers des épaisseurs et bosses 
trop considérables, qui gâtent, défigurent l'her- 
bier , et font prendre une mauvaise forme aux 
plantes. Dans les plantes où les fleurs et les feuilles 
ne viennent pas en même temps , ou naissent trop 

5. 
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loin les unes des autres , on prend une petite 
branche à fleurs et une petite branche à feuilles ; 
et, les plaçant ensemble dans le même papier, on 
offre ainsi à l'œil les diverses parties de la même 
plante, suffisantes pour la faire reconnaître. Quant 
aux plantes où Ton ne trouve que des feuilles , et 
dont la fleur n'est pas encore venue ou est déjà 
passée , il les faut laisser , et attendre , pour les 
reconnaître , qu'elles montrent leur visage. Une 
plante n'est pas plus sûrement reconnaissable à 
son feuillage qu'un homme à son habit. 

Tel est le choix qu'il faut mettre dans ce qu'on 
cueille : il en faut mettre aussi dans le moment 
-qu'on prend pour cela- Les plantes cueillies le 
matin à la rosée, ou le soir à l'humidité, ou le 
jour durant la pluie, ne se conservent point. Il 
faut absolument choisir un temps sec , et même , 
dans ce temps-là, le moment le plus sec et le plus 
chaud de la journée , qui est en été entre onze 
heures du matin et cinq ou six heures du soir. 
Encore alors, si l'on y trouve la moindre humidité, 
faut -il les laisser, car infailUblement elles ne se 
conserveront pas. 

Quand vous avez cueilli vos échantillons , vous 
les apportez au logis , toujours bien au sec , pour 
les placer et arranger dans vos papiers. Pour cela 
vous faites votre premier lit de deux feuilles au 
moins de papier gris, sur lesquelles vous placez 
une feuille de papier blanc , et sur cette feuille 
vous arrangez votre plante , prenant grand soin 
que toutes ses parties , surtout les feuilles et les 
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fleurs , soient bien ouvertes et bien étendues dans 
leur situation naturelle. La plante un peu flétrie , 
mais sans l'être trop , se prête mieux pour l'ordi- 
naire à l'arrangement qu'on lui donne sur le pa- 
pier avec le pouce et les doigts. Mais il y en a de 
rebelles qui se grippent d'uil côté , pendant qu'on 
les arrange de l'autre. Pour prévenir cet inconvé- 
nient, j'ai des plombs, des gros sous, des liards, 
avec lesquels j'assujettis les parties que je viens 
d'arranger, tandis que j'arrange les autres, de fa- 
çon que , quand j'ai fini , ma plante se trouve pres- 
que toute couverte de ces pièces qui la tiennent 
en état. Après cela on pose une seconde feuille 
blanche sur la première , et on la presse avec la 
main , afin de tenir la plante assujettie dans la si- 
tuation qu'on lui a donnée, avançant ainsi la main 
gauche qui presse à mesure qu'on rietire avec la 
droite les plombs et les gros sous qui sont entre 
les papiers : on met ensuite deux autres feuilles de 
papier gris sur la seconde feuille blanche , sans ces- 
ser un seul moment de tenir la plante assujettie , 
de peur qu'elle ne perde la situation qu'on lui a, 
donnée. Sur ce papier gris on met une autre feuille 
blanche ; sur cette feuille une plante qu'on arrange 
et recouvre comme ci-devant, jusqu'à ce qu'oQ a^t 
placé toute la moisson qu'on a apportée , çt qui i\e 
doit pas être nombreuse pour chaque fois , tant 
pour éviter la longueur du travail, que de peur que , 
durant la dessiccation des plantes , le papier ne con- 
tracte quelque humidité par leur grand nombre, 
ce qui gâterait infailliblement vos plantes , si vous. 
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ne vous hâtiez de les changer de papier avec les 
mêmes attentions ; et c'est même ce qu'il faut faire 
de temps en temps jusqu^à ce qu'elles aient bien 
pris leur pli , et qu'elles soient toutes assez sèches. 

Votre pile de plantes et de papiers ainsi arran- 
gée doit être mise en presse , sans quoi les plantes 
se gripperaient : il y en a qui veulent être plus 
pressées, d'autres moins; l'expérience vous ap- 
prendra cela, ainsi qu'à les changer de papier à 
propos , et aussi souvent qu'il faut , sans vous don- 
ner un travail inutile. Enfin, quand vos plantes se- 
ront bien sèches , vous les mettrez bien propre- 
ment chacune dans une feuille de papier, les unes 
sur les autres, sans avoir besoin de papiers inter- 
médiaires, et vous aurez ainsi un herbier com- 
mencé, qui s'augmentera sans cesse avec vos con- 
naissances , et contiendra enfin l'histoire de toute 
la végétation du pays : au reste , il faut toujours 
tenir un herbier bien serré et un peu en presse ; 
sans quoi les plantes, quelque sèches qu'elles fus- 
sent , attireraient l'humidité de l'air et se grippe- 
raient encore. 

Voici maintenant l'usage de tout ce travail pour 
parvenir à la connaissance particulière des plantes , 
et à nous bien entendre lorsque nous en parlerons. 

Il' faut cueillir deux échantillons de chaque 
plante : l'un , plus grand , pour le garder ; l'autre , 
plus petit, pour me l'envoyer. Vous les numéro- 
terez avec soin , de façon que le grand et le petit 
échantillon de chaque espèce aient toujours le 
même numéro. Quand vous aurez une douzaine 
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OU deux d'espèces ainsi desséchées, vous me les 
enverrez dans un petit cahier par quelque occa- 
sion. Je vous enverrai le nom et la description des 
mêmes plantes ; par le moyen des numéros , vous 
les reconnaîtrez dans votre herbier , et de là sur 
la terre, où je suppose que vous aurez commencé 
de les bien examiner. Voilà un naoyen sur de faire 
des progrès aussi sûrs et aussi rapides qu'il est 
possible loin de votre guide. 

N. B. J'ai oublié d^ vous dire que les mêmes papiers peus- 
vent servir plusieurs fois , pourvu qu'on ait soin de les bien 
aérer et dessécher auparavant. Je dois ajouter aussi que l'her- 
bier doit être tenu dans le lieu le plus sec de la maison, et 
plutôt au preiùier qu'au rez-de-chaussée*. 

Dans le Dictionnaire étémentair* de Botanique de Bulllard , revu 
par Richard ( iii-8% Paris, i8oa } , au mot Hbrbieh, se trouve une 
assez longue citation que l'auteur de cet article annonce être extraite 
d'un manuscrit de Rousseau. Cette citation ne peut mieux trouver sa 
place qu'ici » et nous la ferons précéder de ce que dit Bulliard ou 
Richard à cette occasion. 

" On sait que J. J. Rousseau aimait passionnément la botanique » 
et qu'il travaillait même à faire dans cette science quelques réformes 
avantageuses. Il s'est long-temps occupé de l'art de la dessiccation des 
plantes ; il nous a laissé plusieurs herbiers de différents formats. 
Parmi les livres rares et précieux qui composent la bibliothèque du 
savant Malesherbes , on trouve deux petits herbiers de Jean-Jacques y 
^ts avec tout le soin et tout l'art possibles : l'un est de format in-8% ^ . 

et ne renferme que des cryptogames ; et l'autre , de forïnat in- 4° , est ^; 

composé de plantes à fleurs distinctes. 

« M. Tourmevel ayant appris que j'étais sur le point de faire im- 
primer cet ouvrage , a bien voulu, concourir de la manière la plus 
obligeante à en augmenter l'utilité , en me communiquant un ma- 
nuscrit du Philosophe genevois, sur la nécessité d^un herbier^ et sur 
les moyens les plus simples et les plus avantageux en même temps 
de travailler à s'en faire un. 

« Jean- Jacques , après avoir montré la nécessité d'un herbier ; 
après s'être élevé contre ces prétendus botanistes qui ont des herbiers 
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LETTRE IX- 

A M. DE MALESHERBES 
Sur le format des Herbiers et sur la Synonymie. 

Si j'ai tardé si lang^temps, monsieur , à répondre 
en détail à la lettre que vous avez eu la bonté de 
m'écrire le 3 janvier , c'a été d'abord dans l'idée 
du voyage dont vous m^aviez prévenu, et auquel 
je n'ai appris que dans la suite que vous aviez re- 
noncé, et ensuite par mon travail journalier, qui 

de huit à dix mille plantes ^^tran|[ères , et qui ue connaissent pas 
celles qu'ils foulent continuellement aux pieds, dit : 

« On peut se faire un très^bon Jlpterbier sans savoir un mot de 
botanique ; tous ceux qui m .^disposent à étudier la botanique de- 
vraient commencer par là. Quan4 ils auraient desséché un assez 
bon nombre de plantes , et qu'il ne s'agirait plus que d'y ajouter 
les noms, il y a des gens qui leur rendraient ce service pour de 
l'argent, ou pour quelque chose d'équivalent; d'ailleurs, n'avons- 
nous pas dans presque toutes les viÛes un peu considérables des 
jardins botaniques où les plantes sont disposées dans un ordre 
méthodique, marquées d'un étiquet, sur lequel leur nom est in- 
scrit ? Pour peu que l'on ait une idée de la méthode adoptée , et 
les premières notions de l'A, B, C de la botanique, c'est-à-dire 
les fmniflrs éléments de cette science , on y trouve les plantes 
qae f on cherche ; on les compare ; on en prend les noms , et c'en 
est asids;' l'usage fait le reste, et nous rend botanistes. Mais ne 
comptez guère sur les meilleurs livres de botanique , pour nom- 
mer, d'après eux , des plantes que vous ne connaîtriez pas : si 
ces livres ne sont pas accompagnés de bonnes figures, ils vous 
filtigueront sans succès ; à chaque pas ils vous offriront de nou- 
▼elles difficultés, et ne vous apprendront rien.... Ne vous attendez 
point à conserver une plante dans tout son éclat : celles qui se 
dessèchent le mieux, perdent encore beaucoup de leur fraîcheur... 
De tous les moyens employés à la dessiccation des plantes , le plus 
simple, celui de la pression , est le préférable pour un herbier. Les 
couleurs peuvent être conservées aussi bien que par la dessiccation 
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m'est venu tout d'un coup en si grande abondance, 
que , pour ne rebuter personne , j'ai été obligé de 
m'y livrer tout entier ; ce qui a fait à la botanique 
une diversion de plusieurs mois. Mais enfin voilà 
la saison revenue , et je me prépare à recommencer 
mes courses champêtres , devenues , par une longue 
habitude , nécessaires à mon humeur et à ma santé. 
En parcourant ce qui me restait en plantes 
sèches, je n'ai guère trouvé hors de mon herbier, 
auquel je ne veux pas toucher , que quelques dou- 
bles de ce que vous avez déjà reçu ; et cela ne va- 
lant pas la peine d'être rassemblé pour un premier 

au sable , et les plantes desséchées y sont moins volumineuses et 
moins fragiles.... Ayez une bonne provision de quatre sortes de 
papiers ; i^ du papier gris , épais et peu collé ; a° du papier gris , 
épais et collé; 3° du gros papier blanc sur lequel on puisse écrire; 
et 4° du papier blanc sur lequel vous fixerez vos plantes , lorsque la 
dessiccation sera complète.... Lorsque vous voudrez dessécher u^e 
plante, il faut la cueillir par un beau temps ; et lorsque ses fleurs 
seront épanouies, laissez-là quelques heures se faner à Tair libre... 
Dès que ses parties seront amollies , ét«idez-la avec soin sur une 
feuille de papier gris de la première espèce dont j*ài parlé ; mettes 
dessous cette feuille une feuille de carton , et dessus , douze à 
quinze doubles de papier de la première espèce ; mettez le tout 
entre deux ais de bois, ou deux planches bien unies ^qoe .Tons 
chargerez d'-abord médiocrement, et dont vous augnittitflMi'|»eil 
à peu la pression , à mesure que la dessiccation s'opérera. Ileit]^iiift 
avantageux de se servir de ces petites presses de brocheus«t,'iMtrofr 
que Ton serre si peu et autant qu'on le veut ; au bout d'une heure 
ou deux , serrez-la davantage, et laissez-la ainsi vingt-quatre heiues- 
au plus; retirez -la ensuite; changez -la de papier, et mettez des- 
sous une autre feuille de carton bien sèche , ainsi que les feuilles 
de papier que vous allez mettre dessus; remettezle tout en presse; 
serrez plus que la première fois ; laissez ainsi deux jours votre 
plante sans y toucher ; changez-la encore une troisième fois de 
papier ; mais prenez du papier gris collé ; serrez encore davantage 
la presse , et ne mettez dessus que trois ou quatre doubles de pa» 
piers , ou seulement une feuille de carton dessus et une dessous ; 
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envoi , je trouverais convenable de me faire , du- 
rant cet été, de bonnes fournitures, de les prépa- 
rer, coller et ranger durant l'hiver; après quoi je 
pourrais continuer de même , d'année en année , 
jusqu'à ce que j'eusse épuisé tout ce que je pour- 
rais fournir. Si cet arrangement vous convient, 
monsieur, je m'y conformerai avec exactitude; et 
dès à présent je commencerai mes collections. Je 
désirerais seulement savoir quelle forme vous pré- 
férez. Mon idée serait de faire le fond de chaque 
herbier sur du papier à lettre tel que celui-ci ; c'est 
ainsi que j'en ai commencé un pour mon usage , 
et je sens chaque jour mieux que la commodité de 
ce format compense amplement l'avantage qu'ont 

• • • 

laissez-la ainsi en presse deux ou trois fois vingt-quatre heures; 
si , lorsque you$ retirerez votre plante, elle ne vous parait pas as- 
sez privée de son humidité, vous la changerez encore plusieurs 
fois -de papiers. ( Il y a des plantes qu'il sufjQt de changer deux fois 
de papiers , et d'autres qu'il faut changer jusqu'à six fois : celles 
qui sont de nature aqueuse exigent qu'on en accélère la dessiccation.) 
Mais si , au contraire , les parties qui la composent ont déjà perdu 
de leur flexibilité , il faut la mettre dans une feuille de gros papier 
blanc, où on la laissera en presse jusqu'à ce que la dessiccation 
soit parfaitement achevée ; ce sera alors qu'il Êiudra songer à as- 
surer pour long-temps la conservation de votre plante ; elle pourra 
être emfdbyée à la formation de votre, herbier; il ne s'agit plus 

que de la fixer, de la nommer et de la mettre en place Pour 

garantir votre herbier des ravages qu'y feraient les insectes , il faut 
tremper le pap#ier sur lequel vous voulez fixer vos plantes dans 
une forte dissolution d'alun , le faire bien sécher , et y attacher vos 
plantes avec de petites bandelettes de papier , que vous collerez 
avec de la colle à bouche ; c'est avec cette colle que vous pourrez 
aussi assujettir les organes de la fructification des plantes, lorsque 

vous aurez eu la patience de les dessécher à part Il serait bon 

d'avoir plusieurs échantillons de la même plante, surtout si elle 
est sujette à varier. ... Il faut renfermer vos plantes dans des boites 
de tilleul que vous étiqueterez ; il faut qu'elles soient en un lieu 
sec y etc. » 
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de plus les grands herbiers. Le papier sur lequel 
sont les plantes que je vous ai envoyées vaudrait 
encore mieux , mais je ne puis retrouver du même ; 
et l'impôt sur les papiers a tellement dénaturé leur 
fabrication , que je n'en puis plus trouver pour 
noter qui ne perce pas. J'ai le projet aussi d'une 
forme de petits herbiers à mettre dans la poche 
pour les plantes en miniature , qui ne sont pas les 
moins curieuses, et je n'y ferais entrer néanmoins 
que des plantes qui pourraient y tenir entières, 
racine et tout; entre autres , la plupart des mousses , 
les glaux, peplis , montia, sagina , passe-pierre, etc. 
Il me semble que ces herbiers mignons pourraient 
devenir charmants et précieux en même temps. 
Enfin , il y a des plantes d'une certaine grandeur 
qui ne peuvent conserver leur port dans un petit 
espace , et des échantillons si parfaits , que ce se- 
rait dommage de les mutiler. Je destine à ces belles 
plantes du papier grand et fort; et j'en ai déjà 
quelques-unes qui font un fort bel effet dans cette 
forme. • 

Il y a long-temps que j'éprouve les difficultés de 
la nomenclature, et j'ai souvent été tenté d'aban- 
donner tout-à-fait cette partie. Mais il faudrait en 
même temps renoncer aux livres et à profiter des 
observations d'autrui ; et il me semble qu'un des 
plus grandis charmes de la botanique est , après 
celui de voir par soi-même, celui de vérifier ce 
qu'ont vu les autres : donner, sur le témoignage 
de mes propres yeux, mon assentiment aux ob- 
servations fines et justes d'un auteur me paraît 
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une véritable jouissance ; au lieu que, quand je ne 
trouve pas ce qu'il dit, je suis toujours en inquié- 
tude si ce n'est point moi qui vois mal. D'ailleurs , 
ne pouvant voir par moi-même que si peu de 
chose , il faut bien sur le reste me fier à ce que 
d'autres ont vu ; et leurs différentes nomenclatures 
me forcent pour cela de percer de mon mieux le 
chaos de la synonymie. Il a fallu , pour ne pas m'y 
perdre , tout rapporter à une nomenclature parti- 
culière ; et j'ai choisi celle de Linnaeus , tant par la 
préférence que j'ai donnée à son système , que 
parce que ces noms , composés seulement de deux 
mots, me délivrent des longues phrases des autres. 
Pour y rapporter sans peine celles de Tournefort , 
il me faut très -souvent recourir à l'auteur com- 
mun que tous deux citent assez constamment , sa- 
voir , Gaspard Bauhin. C'est dans son Pinax que 
je cherche leur concordance : car Linnœus me pa- 
raît faire une chose convenable et juste , quand 
Tournefort n'a fait que prendre la phrase de 
Bauhin , de citer l'auteur original , et non pas ce- 
lui qui l'a transcrit, comme on fait très -injuste- 
ment en France. De sorte que , quoique presque 
toute la nomenclature de Tournefort soit tirée mot 
à mot du pinax y'X)n croirait, à lire les botanistes 
français, qu'il n'a jamais existé ni Bauhin ni pinax , 
au monde ; et , pour comble , il font encore un 
crime à Linnaeus de n'avoir pas iniité leur partialité. 
A l'égard des plantes dont Tournefort n'a pas tiré 
les noms an pinax , on en trouve aisément la con- 
cordance dans les auteurs français linnœistes, tels 



f-:-- 
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que Sauvages, Gouan, Gérard, Guettard, et d'Ali- 
bard, qui l'a presque toujours suivi. 

J'ai fait cet hiver une seule herborisation dans 
le bois de Boulogne , et j'en ai rapporté quelques 
mousses. Mais il ne faut pas s'attendre qu'on puisse 
compléter tous les genres , même par une espèce 
unique. Il y en a de bien difficiles à mettre dans 
un herbier, et il y en a de si rares, qu'ils n'ont ja- 
mais passé et vraisemblablement ne passeront ja- 
mais sous mes yeux. Je crois que, dans cette famille 
et celle des algues , il faut se tenir aux genres , dont 
on rencontre assez souvent des espèces, pour avoir 
le plaisir de s'y reconnsutre , et négliger ceux dont 
la vue ne nous reprochera jamais notre ignorance, 
ou dont la figure extraordinaire nous fera faire ef- 
fort pour la vaincre. J'ai la vue fort courte, mes 
yeux deviennent mauvais , et je ne puis plus es- 
pérer de recueillir que ce qui se présentera fortui- 
tement dans les lieux à peu près où je saurai qu'est 
ce que je cherche. A l'égard de la manière de cher- 
cher , j'ai suivi M. de Jussieu dans sa dernière her- 
borisation, et je la trouvai si tumul tireuse et si peu 
utile pour moi, que, quand il en aurait encore fait, 
j'aurais renoncé à l'y suivre. J'ai accompagné son 
neveu l'année dernière , moi vingtième, à Montmo- 
rency, et j'en ai rapporté quelques jolies plantes, 
entre autres la lisimachia teneUa^ que je crois vous 
avoir envoyée. Mais j'ai trouvé dans cette herbo- 
risation que les indications de Tournefort et de 
Vaillant sont très - fautives , ou que, depuis eux, 
bien des plantes ont changé de sol. J'ai cherché 
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entre autres, et j'ai engagé tout le monde à cher- 
cher avec soin leplantago monanthos à la queue de 
l'étang de Montmorency, et dans tous les endroits 
où Tournefort et Vaillant l'indiquent, et nous n'en 
avons pu trouver un seul pied : en revanche, j'ai 
trouvé plusieurs plantes de remarque, et même tout 
près de Paris, dans des lieux où elles ne sont point 
indiquées. En général j'ai toujours ^té malheureux 
en cherchant d'après les autres. Je trouve encore 
mieux mon compte à chercher de mon chef. 

J'oubliais, monsieur, de vous parler de vos livres. 
Je n'ai fait encore qu'y jeter les yeux; et comme 
ils ne sont pas de taille à porter dans la poche , et 
que je ne lis guère l'été dans la chambre, je tar- 
derai peut-être jusqu'à la fin de l'hiver prochain 
à vous rendre ceux dont vous n'aurez pas affaire 
avant ce temps-là. J'ai commencé de lire V Antho- 
logie de PontederUy et j'y trouve contre. le système 
sexuel des objections qui me paraissent bien fortes, 
et dont je ne sais pas comment Linnœus s'est tiré. 
Je suis souvent tenté d'écrire dans cet auteur et 
dans les autre* les noms de Linna;us à côté des leurs 
pour me reconnaître. J'ai déjà même cédé à cette 
tentation pour quelques-unes, n^imaginajit à cela 
rien que d'avantageux pour l'exemplaire. Je sens 
pourtant que c'est une liberté que je n'aurais pas 
dû prendre sans votre agrément, et je l'attendrai 
pour continuer. 

Je vous dois des remerciements, monsieur, pour 
l'emplacement que vous avez la bonté de m'offrir 
pour la dessiccation des plantes : mais quoique ce 
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soit un avantage dont je sens bien de la privation, 
la nécessité de les visiter souvent, et l'éloignement 
des lieux, qui me ferait consiuner beaucoup de 
temps en courses , m'empêchent de me prévaloir de 
cette offre. 

. La fantaisie m'a pris de faire une collection de 
fruits et de graines de toute espèce, qui devraient, 
avec un herbier , faire la troisième partie d'un ca- 
binet d'histoire naturelle. Quoique j'aie encore ac- 
quis très-peu de chose , et que je ne puisse espérer- 
de rien acquérir que très-lentement et par hasard, 
je sens déjà pour cet objet le défaut de place : mais 
le plaisir de parcourir et de visiter incessamment 
ma petite collection peut seul me payer la peine de 
la faire ; et si je la tenais loin de mes yeux, je ces- 
serais d'en jouir. Si par hasard vos gardes et jar- 
diniers trouvaient quelquefois sous leurs pas des 
faînes de hêtres , des fruits d'aunes , d'érables , de 
bouleau, et généralement de tous les fruits secs des 
arbres des forêts ou d'autres, qu'ils en ramassassent, 
en passant quelques-uns dans leurs poches, et que 
vous voulussiez bien m'en faire parvenir quelques 
échantillons par occasion, j'aurais un double plaisir 
d'en orner ma collection naissante. 

Excepté V Histoire des jlfo^jj^j par Dillenius, j'ai 
à moi les autres livres de botanique dont vous m'en- 
voyez la note : mais, quand je n'en aurais aucune 
je me garderais assurément de consentir à vous pri- 
ver, pour mon agrément, du moindre des amuse- 
ments qui sont à votre portée. Je \ous prie , mon- 
sieur, d'agréer mon respect. 
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LETTRE X. 

A M. DE MALESHERBES. 
Sur les Mousses. 

A Paris, le 19 décembre 1771. 

Voici,raonsieur, quelques échantillons de mousses 
que j'ai rassemblés à la hâte , pour vous mettre à 
portée au inoins de distinguer les principaux genres 
avant que la saison de les observer soit passée. C'est 
une étude à laquelle j'employai délicieusement l'hi- 
ver (jue j'ai passé à Wootton , où je me trouvais 
environné de montagnes, de bois et de rochers 
tapissés de ' capillaires et de mousses des plus cu- 
rieuses. Mais, depuis lors, j'ai si bien perdu cette 
famille de vue , que ma mémoire éteinte ne me 
fournit presque plus rien de ce que j'avais acquis 
en ce genre ; et n'ayant point l'ouvrage de Dillenius y 
giiide indispensable dans ces recherches, je ne suis 
parvenu qu'avec beaucoup d'effort , et souvent avec 
doute , à déterminer les espèces que je vous envoie. 
Plus je m'opiniâtre à vaincre les difficultés par moi- 
même et sans le secours de personne , plus je me 
confirme dans l'opinion que la botanique, telle 
qu'on la cultive, est une science qui ne s'acquiert que 
par tradition : on montre la plante , on la nomme ; 
sa figure et soij nom se gravent ensemble dans la 
mémoire. Il y a peu de peine à retenir ainsi la no- 
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menclature d'un grand nombre de plantes.: mais., 
quand on se croit pour cela botaniste, on se trompe, 
on n'est qu'herboriste ; et quand il s'agit de dé- 
terminer par soi-même et sans guide les plantes 
qu'on n'a jamais vues, c'est alors qu'on se trouve 
arrêté tout court, et qu'on est au bout de sa doc- 
trine. Je suis resté plus ignorant encore en prenant 
la route contraire. Toujours seul et sans autre maître 
que la nature, j'ai mis des efforts incroyables à de 
très-faibles progrès. Je suis parvenu à pouvoir ^ en 
bien travaillant, déterminer à peu près les genres; 
mais pour les espèces , dont les différences sont sou- 
vent très-peu marquées par la nature , et plus mal 
énoncées par les auteurs, je n'ai pu parvenir à en 
distinguer avec certitude qu'un très-petit nombre , 
surtout dans la famille des mousses, et surtout dans 
les genres difficiles, tels que les hypnum, les jun- 
germania,les lichens. Je crois pourtant être sûr de 
celles que je vous envoie , à une ou deux près que 
j'ai désignées par un point interrogant , afin que 
vous puissiez vérifier, dans Vaillant et dans Dille- 
nius, si je me suis trompé ou non. Quoi qu'il en 
soit, je crois qu'il faut commencer à connaître em- 
piriquement un certain nombre d'espèces pour par- 
venir à déterminer les autres , et je crois que celles 
que je vous envoie peuvent suffire , en les étudiant 
bien , à vous famiUariser avec la famille et à en dis- 
tinguer au moins les genres au premier coup d'œil 
par \e faciès propre à chacun d'eux. Mais il y a une 
autre difficulté , c'est que les mousses ainsi dispo- 
sées par brins n'ont point sur le papier le même 
R. vn. 6 
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coup d'œil qu'elles ont sur la terre rassemblées par 
touffes ou gazons serrés. Ainsi l'on herborise inu- 
tilement dans un herbier et surtout dans un mous- 
sier, si l'on n'a commencé par herboriser sur la terre. 
Ces sortes de recueils doivent servir seulement de 
mémora tifs, mais non pas d'instruction première. 
Je doute cependant , monsieur , que vous trou- 
viez aisément le temps et la patience de vous appe- 
santir à l'examen de chaque touffe d'herbe ou de 
mousse que vous trouverez en votre chemin. Mais 
voici le moyen qu'il me semble que vous pourriez 
prendre pour analyser avec succès toutes les pro- 
ductions végétales de vos environs, sans vous en- 
nuyer à des détails minutieux, insupportables pour 
les esprits accoutumés à généraliser les idées et à 
regarder toujours les objets en grand. Il faudrait 
inspirer à quelqu'un de vos laquais , garde ou gar- 
çon jardinier, un peu de goût pour l'étude des 
plantes, et le mener à votre suite dans vos prome- 
nades, lui faire cueillir les plantes que vous ne con- 
naîtriez pas, particulièrement les mousses et les 
graminées, deux familles difficiles et nombreuses. 
Il faudrait qu'il tâchât de l^s prendre dans l'état de 
floraison où leurs caractères déterminants sont les 
plus marqués. En prenant deux exemplaires de cha- 
cun, il en mettrait un à part pour me l'envoyer^ 
sous te même numéro que le semblable qui vous 
resterait , et sur lequel vous feriez mettre ensuite 
le nom de la plante, quand je vous l'aurais envoyé. 
Vous vous éviteriez ainsi le travail de cette déter- 
mination, et ce travail ne serait qu'un plaisir pour 
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TOoi , qui en ai l'habitude et qui m'y livre avec pas- 
sion. Il me semble, monsieur, que de cette manière 
vous auriez fait en peu de temps le relevé des pro- 
ductions végétales de vos terres et des environs; et 
que, vous livrant sans fatigue au plaisir d'obServer, 
vous pourriez encore, 4u moyen d'une nomencla- 
ture assurée, avoir celui de comparer vos observa- 
tions avec celles des auteurs. Je ne me fais pour- 
tant pas fort de tout déterminer. Mais la longue 
habitude de fureter des campagnes m'a rendu fa- 
milières la plupart des plantes indigènes. Il n'y a 
que les jardins et productions exotiques où je me 
trouve en pays perdu. Enfin ce que je n'aurai pu 
déterminer sera pour vous, monsieur, un objet de 
recherche et de curiosité qui rendra vos amuse- 
ments plus piquants. Si cet arrangement vous plaît, 
je suis à vos ordres, et vous pouvez être sur de me 
procurer un amusement très-intéressant pour moi. 
J'attends la note que vous m'avez promise pour 
travailler à la remplir autant qu'il dépendra de moi. 
L'occupation de travailler à des herbiers remplira 
très -agréablement mes beaux jours d'été. Cepen^ 
dant je ne prévois pas d'être jamais bien riche en 
plantes étrangères; et, selon moi, le plus grand 
agrément de la botanique est de pouvoir étudier 
et connaître la nature autour de soi plutôt qu'aux 
Indes. J'ai été pourtant assez heureux pour pouvoir 
insérer dans le petit recueil que j'ai eU l'honneur 
de vous envoyer, quelques plantes curieuses, et 
entre autres le vrai papier, qui ju^iu'ici n'étjûtpoint 
connu en France , pas n^ême de M. de Jussieu. Il 

6. 
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est vrai que je a^ai pu vous en envoyer qu'un brin 
bien misérable, mais c'en est assez pour distinguer 
ce rare et précieux souche t. Voilà bien du bavar- 
dage; mais la botanique m'entraîne, et j'ai le plaisir 
d'en parler avec vous: accordez-moi , monsieur, un 
peu d'indulgence. 

Je ne vous envoie que de vieilles mousses ; j'en ai 
vainement cherché de nouvelles dans la campagne. 
Il n'y en aura guère qu'au mois de février, parce 
que l'automne a été trop sec; encore faudra-t-il les 
chercher au loin. On n'en trouve guère autour de 
Paris que les mêmes répétées. 
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A M" LA DUChESSE DE PORTLA.ND, 



LETTRE L 

A Wootton, le ao octobre 1766, 

Vous avez raison, madame la duchesse, de com- 
mencer la correspondance, que vous me faites l'hon- 
neur de me proposer, par m'envoyer des livres pour 
me mettre en état de la soutenir : mais je crains que 
ce ne soit peine perdue ; je ne retiens plus rien 
de ce que je lis; je n'ai plus de mémoire pour lès 
livres, il ne m'en resté que pour les personnes, 
pour les bontés qu'on a pour moi ; et j'espère à 
ce titre profiter plus avec vos lettres qu'avec tous 
les livres de l'univers. Il en est un, madame,. où 
vous savez si bien lire, et où je voudrais bien ap- 
prendre à épeler quelqiies mots après vous. Heu- 
reux qui sait prendre as^éz de goût a cette intéres- 
sante lecture pour n'avoir besoin d*aucune autre , 
et qui, méprisant les instructions des hommes, qui 
sont menteurs , s'attache à celles de la nature , qui 
ne ment point ! Vous l'étudiez avec autant de plaisir 
que de succès ; vous la suivez dai^s tous ses règneis ; 
aucune de ses productions ne vous est étrangère ; 
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VOUS savez assortir les fossiles, lés minéraux, les 
coquillages, cultiver les plantes, apprivoiser les oi- 
seaux : et que n'apprivoiseriez-vous pas? Je connais 
un animal un peu sauvage qui vivrait avec grand 
plaisir dans votre ménagerie, en attendant l'hon- 
neur d'être admis un jour en momie dans vôtre 
cabinet. 

J'aurais bien les mêmes goûts si j'étais en état de 
les satisfaire; mais un solitaire et un commençant 
de mon âge doit rétrécir beaucoup l'univers, s'il 
veut le connaître ; et moi , qui me perds comme un 
insecte parmi les herbes d'un pré, je n'ai garde 
d'aller escalader les palmiers de l'Afrique ni les cè- 
dres du Liban. Le temps presse , et , loin d'aspirer 
à savoir un jour la botanique, j'ose à peine espérer 
d'herboriser aussi bien que les moutons qui pais- 
sent sous ma fenêtre , et de savoir comme eux trier 
mon foin» 

J'avoue pourtant, comtne les hommes ne sont 
guère conséquents j et que les tentations viennent 
par la facilité d'y succomber, que le jardin de moi^ 
excellent voisin,M. de Granville,m'a donné le projet 
ambitieux d'en connaître les richesses : mais voilà 
précisénient ce qui prouve que, ne sachant rien, 
je ne suis fait pour rien apprendre. Je vois les plan- 
tes, il me les nomme, je les oublie; je les revois, 
il me les renomme , je les oublie encoife ; et il ne 
résulte de tout cela que' l'épreuve que nous faisons 
«ans cesse, moi de sa complaisance, et lui de mon 
incapacité. Ainsi, du côté de la botanique, peu d'a- 
Vantage; mai$ un très -grand pour le bonheur de 
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la vie, dans celui de cultiver la société d'un voisin " 
bienfaisant, obligeant, aimable, et, pour dire en- 
core plus , s'il est possible , à qui je dois l'honneur 
d'être connu de vous. 

Voyez donc , maçjame la duchesse , quel ignare 
correspondant vous vous choisissez, et ce qu'il 
pourra mettre du sien contre vos lumières. Je suis 
en conscience obligé de vous avertir de la mesure 
des miennes ; après cela , si vous daignez vous en 
contenter, à la bonne heure; je n'ai garde de re- 
fuser un accord si avantageux pour moi. Je vous 
rendrai de l'herbe pour vos plantes , des rêveries 
pour vos observations ; je m'instruirai cependant 
par vos bontés : et puissé-je un jour , devenu meil- 
leur herboriste, orner de quelques fleurs la cou- 
ronne que vous doit la botanique, pour l'honneur 
que vous lui faites de la cultiver. 
, J'avais apporté de Suisse quelques plantes sèches 
qui se sont pourries en chemin : c'est un herbier 
à recommencer, et je n'ai phis pour cela les mêmes 
ressources. Je détacherai toutefois de ce qui me 
reste quelques échantillons des moins gâtés, aux- 
quels j'en joindrai quelques uns dp ce pays en fort 
petit nombre, selon l'étendue de mon savoir , et je 
prierai M. Granville de vous les faire passer quand 
il en aura l'occasion ; mais il faut auparavant les 
trier, les démoisir, et surtout retrouver le$ noms à 
moitié perdus; ce qui n'est pas pour moi une petite 
affaire. Et, à propos des. noms, comment parvien- 
drons-nous , madame , à nous entendre ? Je ne con- 
nais point les noryis anglais; ceux que je connais 
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Sont tons dn Pinax de Gaspard Banhin on dn Spe- 
des plantarum de M. Linnaens , et je ne pnis* en faire 
la synonymie avec Gérard, qui leur est antérieur 
à l'un et à l'autre , ni avec le Synopsis , qui est an- 
térieur au second, et qui cite rarement le premier; 
en sorte que mon Species me devient inutile pour 
vous nommer l'espèce de plante que j'y connais, et 
pour y rapporter celle que vous pouvez me faire 
connaître. Si par hasard, madame la duchesse, vôtis 
aviez aussi le Species plantarum ou le Pinax , ce point 
de réunion nous serait très -commode pour nous 
entendre , sans quoi je ne sais pas trop comment 
nous ferons. 

J'avais écrit à milord Maréchal deux jours avant 
de recevoir la lettre dont vous m'avez honoré. Je 
lui en écrirai bientôt une autre pour m'acquitter 
de votre commission , et pour lui demander ses fé- 
licitations sur l'avantagé que son nom m'a procuré 
près de vous. J'ai renoncé à tout commerce de let- 
tres, hors avec lui seul et un autre ami. Vous serez 
la troisième , madame la duchesse , et vous me ferez 
chérir toujours plus la botanique à qui je dois cet 
honneur. Passé cela , la porte est fermée aux cor- 
respondances. Je deviens de jour en jour plus pa- 
resseux; il m'en coûte beaucoup d'écrire à cause de 
mes incommodités ; et content d'un si bon choix je 
m'y borne, bien sûr que, si je l'étendais davan- 
tage , le même bonheur ne m'y suivrait pas. 

Je vous supplie , madame la duchesse , d'agréer 
mon profond respect. 
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LETTRE II. 

A Wootton, le la février 1767. 

Je n'aurais pas , madame la duchesse , tardé un 
seul instant de calmer , si je l'avais pu , vos inquié- 
tudes sur la santé de milord Maréchal; mais je crai- 
gnis de ne faire , en vous écrivant , qu'augmenter 
ces inquiétudes , qui devinrent pour moi des alar- 
mes. La seule chose qui me rassurât était que j'avais 
de lui une lettre du 22 novembre ; et je présumais 
que ce qu'en disaient les papiers pubUcs ne pou- 
vait guère être plus récent que cela^ Je raisonnai 
là-dessus avec M. Granville , qui devait partir dans 
peu de jours, et qui se chargea.de vous rendre 
compte de ce que nous avions pensé , en attendant 
que je pusse, madame, vous marquer quelque chose 
'de plus positif: dans cette lettre du 22 novembre, 
milord Maréchal me marquait qu'il se sentait vieillir 
et affaiblir, qu'il n'écrivait plus qu'avec peine , qu'il 
avait cessé d'écrire à ses parents et amis , et qu'il 
m'écrirait désormais fort rarement à moi - même. 
Cette résolution , qui peut-être était déjà l'effet de 
sa maladie , fait que son silence depuis ce temps-là 
me surprend moins , mais il me chagrine extrême- 
ment. J'attendais quelque réponse aux lettres que 
je lui ai écrites; je la demandais incessanament, et 
j'espérais vous en faire part aussitôt ; il n'est rien 
venu. ï'ai aussi écrit à son banquier à Londres, qui 
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ne savait rien non plus, mais qui, ayant fait des 
informations , m'a marqué qu'en effet milord Ma- 
réchal avait été fort malade , mais qu'il était beau- 
coup mieux. Voilà tout ce que j'en sais, madame la 
duchesse. Probablement vous en savez davantage 
à présent vous - même ; et, cela supposé , j'oserais 
vous supplier de vouloir bien me faire écrire un 
mot pour me tirer du trouble où je suis. A moins 
que les amis charitables ne m'instruisent de ce qu'il 
m'importe de savoir , je ne suis pas en position de 
pouvoir l'apprendre par moi-même. 

Je n'ose presque plus vous parler de plantes, de- 
puis que, vous ayant trop annoncé les chiffons que 
j'avais apportés de Suisse, je n'ai pu encore vous 
rien envoyer. Il faut , madame , vous avouer toute 
ma misère : outre que ces débris valaient peu la 
peine de vous être offerts , j'ai été retardé par la 
difficulté d'en trouver les noms , qui manquaient 
à la plupart; et cette difficulté mal vaincue m'a fait 
sentir que j'avais fait une entreprise trop pénible 
à mon âge , en voulant m'obstiner à connaître les 
plantes tout seul. Il faut, en botanique , commencer 
par être guidé ; il faut du moins apprendre empi- 
riquement les noms d'un certain nombre de plantes 
avant de vouloir les étudier méthodiquement : il 
faut premièrement être herboriste , et puis devenir 
botaniste après , si l'on peut. J'ai voulu faire le con- 
traire , et je m'en suis mal trouvé. Les livres des bo- 
tanistes modernes n'instruisent que les botanistes , 
ils sont inutiles aux ignorants. Il nous manque un 
livre vraiment élémentaire, avec lequel un homme 
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qui n'aurait jamais vu de plantes pût parvenir à 
les étudier seul. Voilà le livre qu'il me faudrait au 
défaut d'instructions verbales.; car où les. trouver? 
Il n'y a point autour de ma demeure d'autres her- 
boristes que les moutons. Une difficulté plus grande 
est que j'ai de très-mauvais yeux pour analyser les 
plantes par les parties de la fructification. Je vou- 
drais étudier les mousses et les gramens qui soi^t 
à ma portée; je m'éborgne, et je ne vois rien. Il 
semble , madame la duchess.e , que vous ayez exac- 
tement deviné mes besoins en m'envoyant les deus: 
livres qui me sont les .plus utiles. Le Synopsis com- 
pre^d des descriptions à ma portée et que je suis 
en état de suivre sans m'arracher les yeux , et le 
Petiver m'aide beaucoup par ses figures, qui prêtent 
à mon imagination autant qu'un objet sans couleur 
peut y prêter. C'est encore un grand défaut des 
botanistes modernes de l'avoir négligée entière- 
ment. Quand j'ai vu dans mon Linnaeusla classe 
et l'ordre d'une plante qui m'est inconnue, je vou- 
drais me figurer cette plante, savoir si elle est grande 
ou petite, si la fleur est bleue ou rouge, me repré- 
senter son port. Rien. Je lis une description carac- 
téristique > d'après laquelle je ne puis rien me re- 
présenter. Cela n'est-il pas désolant? 

Cepeflidant, madame la duchesse, je suis assez 
fou pour m'obstiner , ou plutôt je suis assez sage ; 
car ce goût est pour moi une affaire de raison. J'ai 
quelquefois besoin d'art pour me conserver dans 
ce calme précieux au milieu des agitations qui 
troublent ma vie , poyr tenir au loin ces passions 
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haineuses que vous ne connaissez pas , que je 
n'ai guère connues que dans les autres, et que je 
ne veux, pas laisser approcher de moi. Je ne veux 
pas , s'il est possible , que de tristes souvenirs viéta- 
nent troubler la paix de ma solitude. Je veux ou- 
blier les hommes et leurs injustices. Je veux m'at- 
tendrir chaque jour sur les merveilles de celui qui 
les fit pour être bons , et dont ils ont si indigne- 
ment dégradé l'ouvrage. Les végétaux dans nos 
bois et dans nos montagnes sont encore tels qu'iis 
sortirent originairement de ses mains, et c'est là 
que j'aime à étudier la nature; car je vous avoue 
que je né sens plus le même charme à herboriser 
dans un jardin. Je trouve qu'elle n'y est plus la 
même ; elle y a plus d'éclat, mais elle n'y €st pas 
si touchante. Les hommes disent qu'ils l'embellis- 
sent, et moi je trouve qu'ils la défigurent. Pardon, 
madame la duchesse; en parlant des jardins j'ai 
pçut-être un peu médit du vôtre ; mais , si j'étais à 
portée, je lui ferais bien réparation. Que n^y puis-je 
faire seulement cinq ou six herborisations à votre 
suite, sous M. le docteur Solànder! Il me semble 
que le petit fonds de connaissances que je tâche- 
rais de rapporter de ses instructions et des vôtres 
suffirait pour ranimer mon courage , souvent prêt 
à succomber sous le poids de mon ignorance. Je 
vous annonçais du bavardage et des rêveries ; en 
• voilà beaucoup trop. Ce sont des herborisations 
d'hiver ; quand il n'y a plus rien sur la terre , j'her- 
borise dans ma tête, et malheureusement je n'y 
trouve que de mauvaise herbe. Tout ce que j'ai de 
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bon s'est réfugié dans mon cœur, madame la dur 
chesse , et il est plein des sentiments qui vous sont 
dus. 

Mesjchiffons de plantes sont prêts ou à peu près ;. 
mais , Êiute de savoir les occasions pour les en- 
voyer , j'attendrai le retour de M. Gran ville pour 
le prier d^ vous les faire parvenir. 

LETTRE III. 

Wootton, 38 février 1767. 

Madame la duchesse, 

Pardonnez mon importunité : je suis trop tou- 
ché de la bonté que vous avez eue de me tirer de 
peine sur la santé de milord Maréchal , pour diffé- 
rer à vous en. remercier. Je suis peu sensible à 
mille bons offices où ceux qui veulent me les rendre 
à toute force consultent plus leur goût que le mien. 
Mais les soins pareils à celui que vous ayez bien 
voulu prendre en cette occasion m'affectent vérita- 
blement, et me trouveront toujours plein de re- 
connaissance. C'est aussi , madame la duchesse^, un 
sentiment qui sera joint désormais à tous ceux 
que vous m'avez inspirés. 

Pour dire à présent un petit mot de botanique , 
voici l'échantillon d'une plante que j'ai trouvée 
attachée à un rocher, et qui peut-être vous est 
trèsrconnue, mais que pour moi je ne connaissais 
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point du tout. Par sa figure et par sa fructification , 
elle paraît appartenir aux fougères ; mais , par sa 
substance et par sa stature , elle semble être de la 
famille des mousses. J'ai de trop mauvais yeux , un 
trop mauvais microscope, et trop peu de savoir 
pour rien décider là-dessus. Il faut , madame la du- 
chesse, que voiis acceptiez les hommages de 
mon ignorance et de ma bonne volonté; c'est tout 
ce que je puis mettre de ma part dans notre cor- 
respondance , après le tribut de mon profond res- 
pect. 

LETTRE IV. 

A Wootton, le 29 çivril 1767. 

Je reçois , madame la duchesse , avec une nou- 
velle reconnaissance, les nouveaux témoignages 
de votre souvenir et de vos bontés dans le livre que 
M. Granville m'a remis de votre part , et dans l'in- 
struction que vous avez bien voulu me donner 
sur la petite plante qui m'était inconnue. Vous avez 
trouvé un très-bon moyen de ranimer ma mémoire 
éteinte , et je suis très-sûr de n'oublier jamais ce 
que j'aurai le bonheur d'apprendre de vous. Ce 
petit adiantum n'est pas rare sur nos rochers; et 
j'en ai même vu plusieurs pieds sur .des racines 
d'arbres, qu'il sera facile d'en détacher pour le 
transplanter sur vos murs. 

Vous aurez occasion, madame, de redresser 
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bien des erreurs dans le petit misérable débris de 
plantes que M. Granville veut bien se charger de 
vous faire tenin. J'ai hasardé de donner des noms 
du Species de Linnœus à celles qui n'en avaient 
point; mais je n'ai eu cette confiance qu'avec celle 
que vous voudriez bien marquer chaque faute, et 
prendre la peine de m'en avertir. Dans cet espoir , 
j'y ai même joint une petite plante qui me vient 
de vous , naadame la duchesse , par M. Granville , 
et dont n'ayant pu trouver le nom par moi-même, 
j'ai pris le parti de le laisser en blanc. Cette plante 
me paraît approcher de l'ornithogale {Starof Beth- 
lehem) plus que. d'aucune que je connaisse; mais, 
sa fleur étant close , et sa racine n'étant pas bul- 
beuse, je ne puis imaginer ce que c'est. Je ne vous 
envoie cette plante que pour vous supplier de vou- 
loir bien me la nommer. 

De toutes les grâces que vous m'avez faites , ma- 
dame la duchesse , celle à laquelle je suis le plus 
sensible, et dont je suis le plus tenté d'abuser, est 
d'avoir bien voulu me donner plusieurs fois des 
nouvelles de la santé de milord Maréchal. Ne pour- 
rais-je point encore , par votre obligeante entre- 
ipise , parvenir à savoir si mes lettres lui parvien- 
nent? J^ fis. partir , le 1 6 de ce mois , la quatrième 
que je idi fti écrite depuis sa dernière. Je ne de- 
mande point qji'il y réponde , je désirerais seule- 
ment d'apprendre s'il les reçoit. Je prends bien 
toutes les précautions qui sont'fen mon pouvoir 
pour qu'elles lui parviennent ; mais les précautions 
qui sont en. mpn potv^oir à cet égard , comme à 
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beaucoup d'autres , sont bien peu de chose dans la 
situation où je suis. 

Je vous supplie , madame la duchesse , d'agréer 
avec bonté mon profond respect. 



LETTRE V. 

Ce 10 juillet 1767. 

Permettez, madame la duchesse, que, quoique 
habitant hors de l'Angleterre , je prenne la liberté 
de me rappeler à votre souvenir. Celui de vos bon- 
tés m'a suivi dans mes voyages et contribue à em- 
bellir ma retraite. J'y ai apporté le dernier livre 
que vous m'avez envoyé ; et je m'amuse à faire la 
comparaison des plantes de ce' canton avec celles 
de votre. île. Si j'osais me flatter , madame la du- 
chesse , que mes observations pussent avoir pour 
vous le moindre intérêt, le désir de vous plaire me 
les rendrait plus importantes , et l'ambition de vous 
appartenir me fait aspirer au titre de votre herbo- 
riste , cpmme si j'avais les connaissances qui me ren- 
draient digne de le porter. Accordez-moi , madame , 
je vous en supplie , la permission de joindre ce titre 
au nouveau nom quve je substitue à çelyi sous lequel 
j'ai vécu si malheareuix. Je dois cesser de l'être sous 
vos auspices; et l'herboristte de madame la duchesse 
de Portiand se c^solerayjSsans peine de la' mort de 
J. J. Rousseau. Au reste, je «tâcherài-^bien que ce 
ne soit pas là un titre pureçaent honoraire ; je sou- 
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haite qu'il . m'attire aussi l'honneur de vos ordres , 
et je le mériterai du moins par mon zèle à le» 
remplir. 

Je ne signe point ici mon nouveau nom , et je 
He date point du lieu de ma retraite * , n'ayant pu 
demander encore la permission que j'ai besoin d'ob- 
tenir pour cela. S'il vous plaît, en attendant , m'ho- 
norer d'une réponse, vous pourrez , madame la du- 
chesse , l'adresser sous mon ancien nom, à Mess..., 
qui me la feront parvenir. Je finis par remplir un 
devoir qui m'e*t bien précieux , en vous suppliant, 
madame la duchesse , d'agréer ma très-humble re- 
connaissance et les assurances de mon profond 
respect. 



LETTRE VI. 

î2 septembre 1767. 

Je suis d'autant plus touché, madame la du- 
chesse , des nouveaux témoignages de bonté dont 
il vous a plu m'honôrer, que j'avais quelque 
crainte que Féloignement ne m'eut fait oublier de 
vous. Je tâcherai de mériter toujours par mes 
seûtiments les mêmes grâces , et les mjemes sou- 
venirs par mon assiduité à vous les rappeler. Je 
suis comblé de la permissipn que vous voulez bien 
m'accorder, et très-fier de l'honneur de vous ap- 

* Le château de Trye, où RoiiMeau était sotu le nom de Rbkou. 
R. VIÎ. 7 
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partenir en quelque chose. Pour commencer , ma- 
dame, à remplir des fonctions que vous me ren- 
dez précieuses, je vous envoie ci-joints deux petits 
échantillons de plantes que j'ai trouvées à mon voi- 
sinage, parmi les bruyères qui bordent un paro, 
dans un terrain assez humide , où croissent aussi 
la camomille odorante, le Sagina procumbens ^ 
VHieracium umbellotum de . Linnaeus , et d'autres 
plantes que je ne puis vous nommer exactement , 
n'ayant point encore ici mes livres de botanique ^ 
excepté le Fhra Britannica y qui ne m'a pas quitté 
un seul moment. 

De ces deux plantes., l'une , n^ sit , me paraît être 
une petite gentiane, appelée, dans le SjnopsiSy 
Centaurium palustre luteum minimum nostras, Flor. 
Brit. i3i. 

Pour l'autre, n**, i , je ne saurais dire ce que 
c'est , à moins que ce ne soit peut-être une élatine 
de Linnaeus, appelée par Vaillant Alsinastrum ser- 
pjllijolium y etc. La phrase s'y rapporte assez bien ; 
mais X élatine doit avoir huit étamines, et je n'en ai 
jamais pu découvrir que quatre. La fleur est très- 
petite; et mes yeux, déjà faibles naturellement, 
ont tant pleuré, que je les perds avant le temps : 
ainsi je ne me fie plus à eux. Dites-moi de grâce 
ce qu'il en est , madame la duchesse ; c'est moi 
qui devrais, en vertti de mon emploi, vous in- 
struire; et c'est vous qui m'instruisez. Ne dédai- 
gnez pas de continuer , je vous en supplie; et per- 
mettez que je vous rappelle la plante à fleur jaune 
que vous envoyâtes l'^née dernière à M. Gran- 
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ville, et dont je vous ai renvoyé un exemplaire 
pour en apprendre le nom. 

Et à propos de M. Granville , mon bon voisin ^ 
permettez, madame, que je vous témoigne l'in- 
quiétude que son silence me cause. Je lui ai écrit ^ 
et il ne m'a point répondu , lui qui est si exact. 
SQi:^it-il malade ? j'en suis véritablement en peine^ 

Mais je le suis plus encore de Milord Maréchal , 
mon ami,'n\on protecteur, mon père , qui m'a to- 
talement oublié. Non, madame, cela ne saurait 
être. Quoi qu'on ait pu faire , je puis être dans sa 
disgrâce, mais je suis sûr qu'il m'aime toujours. 
Ce qui m'afflige de ma position , c'est qu'elle m'ôte 
les moyens de lui écrire. J'espère pourtant en 
avoir dans peu l'occasioh , et je n'ai pas besoin de 
vous dire avec quel empressement je la saisirai. En 
attendant , j'implore vos bontés pour avoir de des 
nouvelles, et, si j'ose ajouter, pour lui faire dire 
un mot de moi. 

J'ai l'honneur d'être avec un profond respect , 

Madame la duchesse , 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur , 

Hjbrboriste. 

P, s. J'avais dit au jardinier de M. Davenport 
que je lui montrerais les rochers où croissait le 
petit adiantum , pour que vous pussiez, madame, 
en emporter des plantes. Je ne me pardonne point 
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de l'avoir oublié. Ces rochers sont au midi de la 
maison et regardent le nord. Il est très-aisé, d'en 
détacher des plantes , parce qu'il y en a qui crois- 
sent sur des racines d'arbres. 

Le long retard, madame, du départ de cette 
lettre , causé par des difficultés qui tiennent à ma 
situation , me met à portée de rectifieir avant qu'elle 
parte ma balourdise sur la plante ci-jointe n** i ; 
car ayant dans l'intervalle reÇu mes livres de bo- 
tanique, j'y ai trouvé, à l'aide des figures, que 
Michëlius avait fait un genre de cette plante sous 
le nom de Linocarpon , et que Linnaeus l'avait mise 
parmi les espèces du lin. Elle est aussi dans le Sy- 
nopsis sous le nom de Radiola , et j'en aurais trouvé 
la figure dans le Flora Britannica que j'avais avec 
moi; mais précisément la planche i5, ouest cette 
figure, se trouve omise dans mon exemplaiY'e et 
n'est que dans le Synopsis, que je n'avais pas. Ce 
long verbiage a pouf but, madame la duchesse, 
de vous expliquer comment ma bévue tient "à mon 
ignorance , à la vérité , mais non pas à ma négli- 
gence. Je n'en mettrai jamais dans la correspon- 
dance que vous me permettez d'avoir avec vous , 
ni dans mes efforts pour mériter un titre dont je 
m'honore : mais , tant que dureront les incommo- 
dités de ma positiqn présente , l'exactitude de mes 
lettres en souffrira, et je prends le parti de fermer 
celle-ci sans être sûr encore du jour où je la pour- 
rai faire partir. 
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LETTRE VII. 

Ce 4 janvier ly&S. 

Je n'aurais pas tardé si long-temps , madame la 
duchesse, à vous faire mes trèa-humbles remer- 
ciements pour la peine que vous avez prise d'é- 
crire en ma faveur à Milord Maréchal et à 
M.Granville , si je n'avai? été détenu près de trois 
mois dans la chambre d'un ami qui est tombé ma- 
lade chez moi , et dont je n'ai pas quitté le chevet 
durant tout ce temps , saps pouvoir donner un 
moment à nul autr^ soîh. Enfin la Providence a 
béni mon zèle ; je l'ai guéri presque malgré lui. Il 
est parti hier bien rétabli; et le premier moment 
que son départ me laisse est employé , madame , à . 
remplir, auprès de vous un devoir que je mets au 
nombre de mes plus grands plaisirs. 

Je n'ai reçu aucune nouvelle de Milord Maré- 
chal ; et , ne pouvant lui écrire directement d'ici , 
j'ai profité de l'occasion de l'ami qui vient de par- 
tir, ppur lui faire passer une lettre : puisse-t-elle 
le trouver dans cet état de santé et de bonheur 
que les plus tendres vœux de mon cœur deman- 
dant au ciel pour lui tous les jours! J'ai reçu de 
mon excellent voisin, M. Granville, une lettre qui 
m'a tout réjoui le cœur. Je compte de lui écrire 
dans peu de jours. 

Permettrez-vous , madame la duchesse , que je 
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prenne la liberté de disputer avec vous sur la 
plante sans nom que vous aviez envoyée à M. Gran^ 
ville , et dont je vous ai renvoyé un exemplaire 
avec les plantes de Suisse , pour vous supplier de 
vouloir bien me la nommer ? Je ne crois pas que 
ce soit le viola liitea, comnie vous me le marquez ; 
ces deux plantes n'ayant rien de commun , ce me 
semble, que la couleur jaune de la fleut*. Celle en 
question me paraît être de la famille des liliacées , 
à six pétales , six étatnines en plumasseau : si la 
racine était bulbeuse, je la prendrais pour un or- 
nithqgale ; ne l'étant pas , elle me paraît ressem- 
bler fort à im anthericum ossifragum de Linnaeus , 
appelé par Gaspard Bauhin ^j-e^âfo asphodelus an- 
glicus ou scoticus. Je vou^ avoue, madame, que je 
serais très-aise de ili'assurer du vrai nom de cette 
plante; car je ne peux êti^ indifférent sur rien de 
.ce qui me vient de vous. • ' 

Je ne croyais pas qu'on trouvât en Angleterre 
plusieurs des nouvelles plantes dont vous venez 
d'orner vos jardins de BuUstrode ; mais, pour trou- 
ver la nature riche partout, il ne faut que des 
yeux qui sachent voir ses richesses. Voilà, ma- 
dame la duchesse , ce que vous avez et ce qui me 
manque; si j'avais vos connaissances, en herbori- 
sant dans me» environs, je suis sûr que j'en tire- 
rais beaucoup de choses qui pourraient peut-être 
avoir leur place à BuUstrode. Au retour de la belle 
saison, je prendrai note des plantes que j'observe- 
rai, à mesure que je pour^rai les connaître; et, s'il 
s'en trouvait quelqu'une qui vous convînt, je trou- 
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verais les moyens de vous l'envoyer , soit en na- 
ture, soît en graines. Si, par exemple, madame, 
vous vouliez faire semer X^gentianaJUiformis^ j'en 
recueillerais facilement de la graine l'automne pro- 
chain ; car j'ai découvert un canton où elle est en 
abondance. Dé grâce , madame la duchesse , puis- 
que j'ai l'honneur de vous appartenir, ne laissez 
pas sans fonction un titre où je mets tant de gloire. 
Je n'en connais point, je vous proteste, qui me 
flatte davantage que celle d'être toute ma vie , avec 
un profond respect, madame la duchesse, votre 
Irès-humble et très-obéissant serviteur. 

Herboriste. 



LETTRE VIII. 

A Lyon, le a juillet i^6S. 

S'il était en mon pouvoir, madame la duchesse^ 
de mettre de l'exactitude dans quelque corres- 
pondance, ce serait assurément dans celle dont 
vous m'h£>norez; mais, outre l'indolence et le dé- 
couragement qui me subjuguent chaque jour da- 
vantage, les tracas secrets dont on me tourmente 
absorbent malgré moi le peu d'activité qui me 
reste , et me voilà maintenant embarqué dans un 
grand voyage , qui seul serait une terrible affaire 
pour un paresseux tel que moi. Cependant, comme 
la botanique en est le principal objet, je tâcherai 
de l'approprier à l'honneur que j'ai de vous apparte-» 
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nir,en vous rendant compte de mes herborisations, 
au risque de vous ennuyer, madame, de détails tri- 
viaux qui n'ont rien de nouveau pour vous. Je pour- 
rais vous en faire d'intéressants sur le jardin de l'E- 
cole vétérinaire de cette ville, dont les directeurs, 
naturalistes, botanistes, et de plus très-aimables, 
sont en même temps très-communicatifs; mais les 
richesses exotiques de ce jardin m'accablent, me 
troublent, par leur multitude; et, à forc« de voir 
à la fois trop de choses, je ne discerne et ne re- 
tiens rien du tout. J'espère me trouver un peu plus 
à l'aise dans les montagnes de la grande Chartreuse , 
où je compte aller herboriser la semaine prochaine 
avec deux de ces messieurs, qui veulent bien 
faire cette course , et dont les lumières me la ren- 
dront très-utile. Si j'eusse été à portée de consulter 
plus souvent les. vôtres, madame la duchesse, je 
serais plus avancé que je ne suis. 

Quelque riche que soit le jardin de l'École vé- 
térinaire, je n'ai cependant pu y trouver le gen- 
tiana campestris ni le swertia perennis ; et comme 
le gentianajili/brmis n'était pas même encore sorti 
de terre avant mon départ de Trye, il m'a par 
conséquent été impossible d'en recueillir de la 
graine , et il se trouve qu'avec le plus grand zèle 
pour faire les commissions dont vous avez biçn 
voulu m'honorer, je n'ai pu encore en exécuter 
aucune. J'espère être à l'avenir moins malheureux, 
et pouvoir porter avec plus de succès un titre 
dont je me glorifie. 

J'ai commencé le catalogue d'un herbier dont 
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on m'a fait pissent, et que je compte augmenter 
dans mes courses. J'ai pensé , madame la (Juchesse, 
qu'en vous envoyant ce catalogue, on du moins 
celui des. plantes que je puis avoir à double, si 
vous preiiiez la peine d'y marquer celles qui vous 
mapquent , je pourrais avoir l'honneur de vous 
les envoyer fraîches ou sèches , selon la manière 
que vous le voudriez , pour l'augmentation dte votre 
jardin ou de votre herbier. Donnez-moi vos ordres, 
madame, pour les Alpes, dont je vais. parcourir 
quelques-unes; je vous demande en grâce de pou- 
voir ajouter au plaisir que je trouve'à mes'herbo- 
risatioris celui d'en faire quelques-unes podr votre 
service. Mon adresse fixe ,'durant mes coùf ses ,. sera 
celle-ci : * 

^ monsieur Ri^ou, cliez Mess..,. t 

J'ose vous supplier, madame la duchesse, de 
vouloir bien me donner des nouvelles de Milord 
Maréchal , toutes les fpis que vous me ferez l'hon- 
neur de m'écrire. Je craftis bien que tout ce qui se 
passe à Neuchâtel n^fflige son excellent cœur : 
car je sais qu'il aime* toujours ce pays-là, malgré 
l'ingratitude de ses habitants. Je* suis affligé aussi 
de n'avoir plus de nouvelles de M. Granville : je lui 
serai toute ma vie attaché. 

Je vous supplie, madame la duchesse, d'agréer 
avec bonté mon profond respect. 
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LETÏRE ÏX. 

I 

" A Bourgoiû en Dauphiné, le ai août 1769. 



Madame la- duchesse, 

m 

Deux voyages consécutifs immédiatement après 
la réception de la lettre dont vous m'avez honoré 
le 5 juin dernier , Jn'ont empêché de vojlis témoi- 
gner phis tôfm^ joie, tant pour la conservation 
de votrfe santé que pour le rétablissement de celle 
du cher fils dont vous. étiez en alarmes, et ma gra- 
titude pour les marques de souvenir qu'il vous a 
plu m'accorder. Le second d^.ces voyages a été 
fait à votre' intention ; et/ voyant passer la saison 
de l'herborisation; que jiavais en vue, j'ai préféré 
dans cette occasion le plaisir de vous servir à 
l'honneur de vous répondre. Je suis donc parti 
avec quelques amateurs pdur aller sur le mont Pila, 
à douze ou «quinze lieues d'ici, dans l'espoir, ma- 
dame la duchesse, d'y trouver quelques plantes 
ou quelques graines qui* méritassent de trouver 
place dans votre herbier ou dans vos jardins : je 
n'ai pas eu le bonheur de remplir à mon gré mon 
attente. Il était trop tard pour les fleurs et pour les 
graines; la pluie et d'autres accidents nous ayant 
sans cesse contrariés, m'ont fait faire un voyage 
aussi peu utile qu'agréable ; et je n'ai presque rien 
rapporté. Voici pourtant, madame la duchesse, 
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une note des débris de ma chétive coMecte. C'est 
une courte, listé des plantes dont j'ai pu coYiserver 
quelque chose en nature, et j'ai ajouté une étoile 
à chacune de celles dont j'ai recueilli quelques 
graines , la plupart en bien petite quantité. Si 
parmi les plsftites ou parmi les graines il se trouve 
quelque chose ou le tobt qui puisse ^ous agréer, 
daignez ^ madame , m'honorer de vos ordres, et me 
marquer à qui je pourrais envoyer le paquet, soit 
à Lyon , soit à Paris , pour vous le faire parvenir. 
J^ tiens prêt le tout pour partir inmaédiatement 
après. la réception de votre note; mais je crains bien 
qu'il ne se* trouve rien là digne d'y entrer , et que 
je ne coritinul^ d'être à votre égard un serviteur inu- 
til? malgré son zèle. 

J'ai la mortification de ne pouvoir, quanta pré- 
sent , vous envoyer, madame la duchesse, de la 
^2àii^ genlianafilljormis ^ la plan te étant très-petite, 
très-fugitive , diffictle-à remarquer jJour les yeux qui 
ne sont pas botanistes, un curé, à;qui j'avais compté 
m'adresâer pour cela, étahtmort dans l'intervalle, 
et ne connaissant personne dans- le pays à qui pou- 
voir donner ma commission.* 

Une'foulure que je me suis faite à la main droite 
par une chute , ne me permettant d'écrire qu'a- 
vec beaucoup de peine, me force à finir cette 
lettre plus tôt que je n'aurais désiré.. Daignez, ma- 
dame le duchesse, agréer avec bonté le zèle et le 
profond respect de votre très-humble et très-obéis- 
isant serviteur , 

Herboriste. 
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LETTRE. X. 

A Monquin, le ai décembre 1760. 

t 

C'est , madame la duchesse , avec bien de la 
honte et du regret que je m'acquitte si tard du pe- 
tit envoi que j'avais eu l'honneur de vous annoncer , 
et qui ne valait assurément* pas la peine d'être at- 
tendu. Enfin, puisque mieux vaut tard que jantais, 
je fis partir jeudi dernier, pour Lyon, une bpîte à 
l'çidresse de M. le cheyalier Lambert, -contenant: 
les. plantes et graines dont je joins ici la' note. Je 
désire extrêmement que le tout voi^s par vienne' en 
bon état; mais comme .je n'ose espérer que la 
boîte ne soit pas ouverte en route , et même plu- 
sieurs fois, je crains fort que ces herbes, fragiles 
et déjà gâtées par l'humidité, mt vous arrivent ab- 
solument détruites ou méconnaissables. Les graines 
au moins pourraient , madame la duchesse , vous 
dédommager des plantes , si elles étaient plus abon- 
dantes ; mais vous pardonnerez leur misère aux 
divers accidents qui ont, là-d«ssus, contrarié mes 
soins. Quelques-uns de ces accidents ne laissent 
pas d'être risibles , quoiqu'ils m'aient donné bien 
• du chagrin. Par exemple, les rats ont mangé sur 
ma table presque toute la graine de bistorte que 
j'y. avais étendue pour la faire sécher; et, ayant 
mis d'autres graines sur ma fenêtre pour le même 
effet , un coup de vent a fait voler dans la chambre 
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tous mes papiers, et j'ai été condamné à la péni- 
tence de Psyché ; mais il a fallu la faire moi-même , 
et les fourmis ne sont point venues m'aider. Toutes 
ces contrariétés m'ont d'autant plus fâché, que 
j'auBais bien voulu qu'il pût aller jusqu'à Callwich 
lUi peu du superflu de Bullstrode ; mais je tâcherai 
d'être mieux fourni une autre foiç; car, quoi- 
que les honnêtes gensi qui disposent de moi , 
Êchés de me voir trouver /les» douceurs d^ns la 
botanique, cherchent à me rebuter de cet inno- 
cent amusement eu y versant le poison de leurs 
viles âmes, ils ne me forceront jamais à y renoncer 
voiontairement. Ainsi , i;riadame la duchesse , veuil- 
lez bien m'honorer de vos ordres et me faire mé- 
riter le 1;itf e que vous m'axez permis de prendre ; 
je tâcherai de suppléer à mon ignorance à force 
de ^èle pour exécuter vos commissions. 

Vous trouverez, madame, une ombellifère à la-- 
quelle j'ai pris la liberté de donner le nom deseseti 
Halleri, faute de saypir la trouver dans le Speciesy 
au lieu qu'elle est bien décrite dans la dernière 
édition des Pkntes de Suisse de M. Hâller , n^ 762» 
C'est une très-belle plante, qui est plus belle encore 
en ce pays que dans les contrées plus méridionales, 
parce que les premières atteintes du froid lavent 
son vert foncé d'un beau pourpre , et surtout la 
couronne des graines , car elle ne fleurit que dans 
l'arrière-saison , ce qui fait aussi que les graines 
ont peine à mûrir et qu'il est difficile d'en recueil- 
lir. J'ai cependant trouvé le moyen d'en ramasser 
quelques-unes que vous trouverez, madame la 
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duchesse, avec les autres. Vous »arez la bonté de 
les recommander à votrie jardinier, car, encore 
un coup, la plante est belle , et si peu commune, 
qu'elle n'a pas même encore un nom parmi les 
botanistes. Malheureusement le spécimen que j'ai 
l'honneur de vous envoyer est mesquin et en fort 
mauvais état; mais les graines y^ suppléeront, 

Je vous suis extrêmement obligé , madame , de 
la bonté que vousavciz eue de me donner des nou- 
velles de mon excellent voisin M^ Granville, et 
des témoignages du souvenir de son aimable nièce 
miss Dewes. J'espère qu'elle se rappelle assez les 
traits de son vieux berger, pour convenir qu'il ne 
ressemble guère à la figure de cyclope qu'il a plu 
à M. Hume de faire graver sous mon, nom. Son 
graveur a peint mon visage comme sa plume a 
peint mon caractère. Il n'a pas. vu que la seule 
, chose que taut cela peint fidèlement est lui-même. 

Je vous supplie , madame la duchesse , d'agréer 
avec bonté mon profond respect. 

LETTRE XI. 

A Paris, le 17 avril 1772. 

J'ai reçu , madame la duchesse , avec bien de la 
reconnaissance , et la lettre dont vous m^avez ho- 
noré le 17 mars, et le nombreux envoi de graines 
dont vous avez bien voulu enrichir ma petite col- 
lection. Cet envoi en fera de toutes manières la 
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jilus considérable partie , et réveille déjà mon zélé 
pour la cqmplé ter autant qli'il se peut. Je suis tten 
sensible aussi à la bonté qu'a M. le docteur Solan- 
der dy vouloir contribuer pour quelque chose; 
mais comme je n'ai rien trouvé, dans le paquet^ 
qui m'indiquât ce qui pouvait venir d;e luî, je reste 
en doute si le petit nombre de graiinçs ou fruits 
que vous me marquez qull m'envoie était joint au 
même paquet ^ ou s'il en a fait un autre à part qui^ 
cela supposé , ne nf est pas encore panvenu. 

Je vous remercie aussi , madame la duchesse , de la 
bpnté que vous avez de m'apprendre l'heureq^ ip^- 
riage de iniss Dewes et de M. Spajow ; je ni'en ré- 
jouis de tout mon coeur, et pour elle., si bien faite 
pour rendre un hfirnnéte homme heureux et pour 
l'être, et pour son digne oncle, que l'^ieureux succès 
de ce mariage comblera de joie dans ses vieux jours. 

Je suis bien sensible au souvenir de milord 

é 

Nuncham ; j'espéi^e qu'il ne doutera jamais de mes 
sentiments , comme je ne doute p^int de ses bon* 
tés. Je me serais flatté durant l'ambassade de mi- 
lord Harcourt du plaisir de le voir à •Paris, naais 
on nx'assure qu'il n'y est point venu , et ce n'est 
pas une mortification pour moi seul. 

Avez*vous pu douter un instant, madame la 
duchesse, que je n'eusse reçu avec autant d'em- 
pressement que de respect le livre des jardins an- 
glais que vous avez bien voulu penser à m'en- 
voyer ? Quoique son plus grand prix fût venu pour 
moi de la main dont je l'aurais reçu, je n'ignore 
pas celui qu'il a par lui-même, puisqu'il est es- 
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timé et traduit dans ce pays ; et d'ailleurs j'en dois 
airfierle sujet, ayant été le premier en terre ferme 
à célébrer et faire connaître ces mêmes jardin». 
Mais celui de Bulktrode, où toutes les richesse» 
de la nature sont rassemblées et assorties avec au- 
tant de Savoir que de goût , mériterait bien un 
chantre particulier. 

Pour faire une diversion de mon goût à mes oc- 
cupations, je me suis proposé de faire des herbiers 
pour les naturalistes et amatehrs qui voiidrojit en 
acquérir. Le règne végétal, \e plu3 riant de3 trois, 
et* pçut-étre Iç plus riche, est très- négligé, et 
presque oublié dans les cabinets d'histoire natu- 
relle , où^il devrait briller par préférence. J'ai pensé 
que de petits herbiers , bien choisis et faits avec 
«oin , poui*raient favoriser le goût de la botanique^ 
et je vais travailler cet été à des collections que je 
mettrai, j'espère, en état d'être distribuées dans 
un an d'ici. Si par hasard il se trouvait parmi vos 
connaissances quelqu'un qui voulût acqilérir de 
pareils herbiers , je les servirais de mon mieux , et 
je continuerai de même s'ils sont contents de mes 
essais. Mais je souhaiterais particulièrement, ma- 
dame la duchesse , que vous m'honorassiez quel- 
quefois de vos ordres , et de mériter toujours , par 
des actes de mon zèle , l'honneur que j'ai de vous 
appartenir. 
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LETTRE XIL 

A Paris, le 19 mai 177a. 

Je dois , madame la duchesse , le principal plai- 
sir que m'ait fait le poème sur les jardins anglais , 
que vous avez eu la bonté de m'envoyer, à la main 
dont il me vient. Car mon ignorance dans la langue 
anglaise,, qui m'empêche d'en entendre la*poésie, 
ne me laisse pas partager le plaisir que l'on prend 
à le lire. Je croyais avoir eu l'honneur dé vous 
marquer , madame , que nous avons cet ouvrage 
traduit ici; vous avez supposé que je préférais l'o- 
riginal , et cela serait très-vrai si j'étais en état de 
le lire , mais je n'en comprends tout au plus que 
les notes , qui ne sont pas , à ce qu'il me semble, la 
partie la plus intéressante de l'ouvrage. Si mon 
étourderie m'a fait oublier mon incapacité , j'en 
suis puni par mes vains efforts pour la surmonter. 
Ce qui n'empêche pas que cet envoi ne nie soit pré-^ 
cieux comme un nouveau témoignage de vos bon- 
tés et une nouvelle marque de votre souvenir. Je 
vous supplie , madame la duchesse , d'agréer mon 
remerciement et mon respect. 

Je reçois en ce moment, madame, la lettre que 
vous me fîtes l'honneur de m'écrire l'année der- 
nière en date du a 5 mars 1771. Celui qui me l'en- 
voie de Genève (M. Moultou) ne mé dit point les 
raisons de ce long retard : il me marque seulement 
qu'il n y a pas de sa faute; voilà tout ce que j'en sais. 

R. VII. 8 
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LETTRE XIII. 

Paris, le 19 juillet 177a. 

C'est, madame la duchesse, par un quiproquo 
bien inexcusable , mais bien involontaire , que j'ai si 
tard l'honneur de vous remercier des fruits rares 
que vous avez eu la bonté de m'envoyer de la part de 
M. le docteur Solander , et de la lettre du a4 juin , 
par laquelle vous avez bien voulu medonnjer avis 
de cet envoi. Je dois aussi à ce savant n^timdiate 
des remerciements , qui seront accueillis bies pLvts 
favorablement , si vous daignez ^ madame la du- 
chesse, vous en charger, comme vous avez fait l'en- 
voi , que venant directement d'uiï homme qui n'a 
point l'honneur d'être connu de lui. Pour comble 
de grâce, vous voulez bien encore me promettre 
les noms des nouveaux genres lorsqu'il leui? en 
aura donné : ce qui suppose aussi la description 
du genre; car les noms dépourvus d'idées ne sont 
que des mots , qui servent moins* à orner la mé- 
moire qu'à la charger. A tant de bontés de votre 
part, je ne puis vous offrir , madame , en signe de 
reconnaissance, que le [Saisir c^ae j'ai de vous 
être obligé. 

Ce n'^t point sans un vrai déplaisir que j'ap- 
prends que ce grand voyage, sur lequel toute l'Eu- 
rope savante avait les yeux , n'aura pas lieu. C'est 
une grande perte pour la cosmographie, pour la na- 
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vigation , et pour l'faistoire naturelle en général , et 
c'est, j'en suis très*sur , un chagrin pour cet homme 
illustre que le zèle de l'instructioii publique ren- 
dait insensible aux périls et aux Êitigues dont l'ex- 
périence l'avait déjà si par£ûtement instruit. Mais 
je vois chaque jour mieux que les hommes sont 
partout les mêmes, et que le progrès de l'^ivie et 
de la jalousie fait plii.s de mal aux aihes , que celui 
de^ lumières , qui en est la cause , ne peut faire de 
bien aux esprit». 

Je n'ai certainement pas oublié, madame la du- 
chesse, que vous aviez désiré de la graine' du gen^ 
tianajîli/ùrmis; .roais ce sptivenir n'a fait ^qu'au- 
gmenter mon regret d'avoir jperdu cette plante, 
sans, me fournir aucun moyen de la recouvrer. Sur 
le lieu même où je la trouvai , qui est à Trye , je la 
cherchai vainement l'année suivante, et soit cpie 
je n'eusse pas bien retenu la place ou le temps de 
sa florescence, soit qu'elle n'eut point grené, et 
qu'elle ne se fiit pas renouvelée, il nie ftit impossible 
d'en retrouver le moindre vestige. J'ai prouvé 
souvent la même mortification au sujet d'autres 
plantes que j'ai troiivées disparues des lieux où au- 
paravant on les rencontrait abondamment; par 
exemple, leplcmtago imiflona^ qui jadis bordait l'é- 
tang de Montmorency et dont j'ai fait en vain l'an- 
née dernière la rechercha avec de meilleurs bota- 
nistes et qui avaient de meilleurs yeux que moi; je 
vous pioteste , madame la duchesse , que je ferais 
de tout mon cœur le voyage de Trye pour y cueit 
lir cette petite gentiane et sa graine, et vous Érife 

8. 
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parvenir l'une et l'autre, si j'avais le moindre es- 
poir de siîecès. Mais ne l'ayant pas trouvée l'an- 
née suivatnteyétarit encore sur les lieux , quelle ap- 
parence qu'au bout de plusieurs années, où tous 
les renseignements qui me restaient encore se sont 
effacés, je puisse retrouver la trace de cette petite 
et fugace plante? Elle n'est point ici au Jardin du 
Roi ,- ni , que je sache ^ en aucun autre jardin , et 
très-peu de gens même la connaissent. A l'égard 
du carthamus lanatusy j'enjoindrai de la graine aux 
échantillons d'herbiers que j'espère vous envoyer 
à la fin de l'hiver. » • > * 

J'apprends ; madame }a duchesse , avec une bien 
douce joie, le parfait rétablissement de mon an- 
cien et bon voisin M. Granville. Je «uis très retou- 
ché de la ()eine que vous avez prise de m'en in- 
struire , et voits avez par là redoublé le prix d'une 
$i bonne nouvelle: 

Je vous supplie , madame la duchesse , d'agréer , 
avec pxon respect, mes-vife efc vrais remerciements 
de toutes vos bontés. 



LETTRE XIV. 

A Paris, le a a octobre 1773. 

J'ai reçu , dans son temps , la lettre dont m'a ho- 
noré madame la duchesse, le 7 octobre ;N|uant à 
celle dont il y est fait mtntion , écrite quinze jours 
Auparavant, je ne l'ai, point reçue : la quantité de 
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sottes lettres qui me venaient de toutes parts par 
la poste me force à rebuter toutes celles dont l'é- 
criture ne m'est pas ceftnue , et il se peut qu'en 
mon absence la Içttre de madame la duchesse n'ait 
pas été distinguée des antres. J'irais la réclamer à 
la. poste, si l'expérience ne m'avait appris que mes 
lettres disparaissaient aussitôt qu'elles sont ren-^ 
dues, et qu'il ne m'est plusL possible de les ravoir. 
C'est ainsi que j'en ai perdu une de M. Linnœus 
que je n'ai jaûthais pu ravoir, après avoir appris 
qu'elle était de lui, quoique j'aie employé pour 
cela Je crédit d'une personne qui en a beaucoup 
dans les postes. 

Le témoignage du souvenir de M. Granville, 
que madame la duchesse a eu la bonté de me trans- 
mettre , m'a fait un plaisir auquel rien n'eût man- 
qué , si j'eusse appris en même temps que sa santé 
était meilleure. 

M. de SaiHt-Paul doit avoir fait passer à madame 

la duchesse deux échantillons d'herbiers portatifs 

qui me paraissaient plus commodes et presque aussi 

utiles que les grands. Si j'avais le bonheur que l'un 

ou l'autre , ou tous les deux , fussent du goût de 

madame la duchesse , je me ferais un vrai plaisir 

de les continuer , et cela me conserverait pour la 

botanique un reste de goût presque éteint, et que 

je regrette. J'attends là-dessus les ordres de msu- 

dame la duchesse , et je la supplie d'agréer mon 
respect. 
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LETTRE XV. 

A Paris, lé.ii juillet 1776. 

Le témoigtiage de souvenir et de bonté dont 
m^honore madame la duùhesse de Portland , est un 
cadeau bien précieux que je reçois avec autantde 
reconnaissance que de respect.- Quant à l'autre ca* 
deau qu'elle m'annonce , je la supplie de permettre 
que je ne l'accepte pa^s. % la. magnificence en est 
digne d'elle , elle n'est proportionnée ni à ma si- 
tuation ni à mes besoins. Je me suis défait de tous 
mes livres de botanique , j'en ai quitté l'agréable 
amusement , devenu trop fatigant pour mon âge. 
Je n'ai pas im pouce de terre pour y mettre du 
persil ou des œillets , à plus forte raison des plantes 
d'Afrique ; et , dans ma plus grande passion pour 
la botanique, content du foin .que je trouvais sous 
mes pas, je n'eus jamais de goût pour les plantes 
étrangères qu'on ne trouve parmi nous qu'en exil 
et dénaturées dans les jardins des curieux. Celles 
que veut bien m'envoyer madame la duchesse se- 
raient donc perdues entre mes mains ; il en serait 
de même et par la même raison de Vherbarium am- 
boïnensej et cette perte serait regrettable à pro- 
portion du prix de ce livre et de l'envoi. Voilà la 
raison ijui m'empêche d'accepter ce superbe ca- 
deau ; si toutefois ce n'est pas l'accepter que d'en 
garder le souvenir et la reconnaissance, en dési- 
rant qu'il soit employé plus utilement. 
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Je supplie très-humblement madame la duchesse 
(Bogréer mon profond respect. 

On vient de m'envoyer la caisse ; et , quoique 
j'eusse extrêmement désiré d'en retirer la lettre de 
madame la duchesse , il m'a paru plus convenable , 
puisque jkivais à la rendre, de la renvoyer sans 
l'ouvrir. 



t 



LETTRE 

A M. DU PEYROU. 

îo octobre 1764. 

Traité historique des plantes qui croissent dans la 
Lorraine et les Trois- Évêchés, par M. P. J. BuchoZy 
avocat au parlement de Metz, docteur en médecine , etc. 

Cet ouvrage, dont deux volumes ont déjà paru, 
en aura vingt in-^^ ^ avec des penches gravées. 

J'en étais ici , monsieur , quand j'ai reçu votre 
docte lettre; je suis charmé de vos progrès. Je vous 
exhorte à continuer ; vous serez notre maître , et 
vous aurez tout l'honneur de notre futur savoir. 
Je vous conseille pourtant de consulter M. Marais 
sur les noms des plantes , plus que sur leur éty- 
mologie; car asphodèles , et non pas asphodeilos , 
n'a pour racine aucun mot qui signifie ni mort ni 
herbe, mais tout au plus un verbe qui signifie ye 
tue, parce que les pétales de l'asphodèle ont quel- 
que ressemblance à des fers de pique. Au reste , 
j'ai connu des asphodèles qui avaient de longues 
tiges et des feuilles semblables à celles des lis. 
Peut-être faut-il dire correctement du genre des as- 
phodeUs. La plante aquatique est bien nénuphar, 
autrcMetit njmphœa, comme je disais. Il faut re- 
^dressCT ma faute sur le calament, qui ne s'appelle 
pas en latin calarnentum , mais calamintha , comme 
qui dirait belle menthe. 
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Le temps ni mon état présent ne m'en laissent 
pas dire davantage/fuisque fifion silence doit par- 
ler pour moi, vous savez, monsieur, combien j'ai 
à me taire. ■ -5 



t. 
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LETTRE 

r 

A M. LIOTARD, LE NEVEU, 

HERBORISTE A GRENOBLE. 

Bourgoin, le 7 novembfe 1768. 

J'ai reçu, monsieur, les deux lettres que vous 
m'avez, fait l'amitié de m'écrira. Je n'ai point fait 
de réponse à^ la première , parce qu'elle était une 
réponse elle-mê|ne , et qu'elle n'en exigeait pas. Je 
vous envoie ci-joint le catalpgue qui était avec la 
seconde, et sur lequel j'ai marqué les plantes que 
je serais bien aise d'avoir. Les dénominations de 
plusieurs d'eiitr^^rfles ne sont pas exactes , ou du 
moins ne sont pas dans tjpon Species de l'édition 
de 1762. Vous m'obligerez de vouloir bien les y 
rapporter, avec le secours de M. Clappier, que je 
remercie , et que je salue. J'accepte l'offre de quel- 
ques mousses que vous voulez bien y joindre , 
pourvu que vous ayez la bonté d'y mettre aussi 
très-exactement les noms; car je serais peut-être 
fort embarrassé pour les déterminer sans le se- 
cours de mon Dillenius , que je n'ai plus. A l'égard 
du prix, je le réglerais de bon cœur si je pouvais 
n'éco^^r que la libéralité que j'y voudrais mettre ; 
mais , ma situation me forçant de me borner en 
toutes dhoses aux prix communs, je vous prie de 
vouloir bien régler celui-là de façon que vous y 
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trouviez honnêtement votre compte , sans oublier 
de joindre à cette note celle des ports , et autres 
menus frais qui doivent vous être remboursés; et y 
comme je n'ai aucune correspondance à Grenoble^ 
je vous enverrai le montant par le courrier , à moins^ 
que vous ne m'indiquiez quelque autre voie*X.'offre 
de venir vous-même est obligeante ; mais je ne l'ac- 
cepte pas , attendu que je n'en pourrais profiter , 
qu'il ne fait plus le temps d'herboriser , et que je 
ne suis pas en état de sortir pour cela. Portez-vous 
bien, mon cher M. Liotard; je vous salue de tout 
mon coeur. 

Renou. 

Pourriez-vous me dire si le pistacia thei^binûius 
et Vosiris alba croissent auprès de Grenoble? Je 
crois avoir trouvé l'un et l'autre au-dessus de la 
Bastille ^ , mais je n'en suis pas «ùr. 

" Montagne auprès de laquelle Grenoble est situé. 
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CONSEILLER EU LA COUR DES MONNAIES DE LYON^. 



LETTRE I. 



I le »* 



A Monquin, le 177269. 

J'ai difiéré, monsieur , de quelques jours à vous 
accuser la réception du livre que vous avez eu la 
bonté de m'envoyer de la part de M. Gouan , et à 
vous remercier , pour me débarrasser auparavant 
d'un envoi que j'avais à faire, et me ménager le 
plaisir de m'entretenir un peu plus long -temps 
avec vous. 

Je ne suis pas surpris que vous soyez revenu 
d'Italie plus satisfait de la nature que des hommes ; 
c'est ce qui arrive généralement aux bons obser- 
vateurs , même dans les climats où elle est moins 

* Il était en outre secrétaire de l'Académie des Sciences et Belles > 
Lettres de cette ville. 

Pour l'explication de cette manière de dater , comme pour 
connaître le motif du quatrain placé en tête de chacune des lettres 
qui vont suivre , voyez dans la Correspondance la note qui se rap- 
porte à la lettre à l'abbé M** , du 9 février 1770. 
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belle. Je sais qu'on trouve peu de penseurs dan^ 
ce pays-là ; mais je ne conviendrais pas tout-à-fait 
qu'on n'y trouve à satisfaire que les yeux , j'y vou- 
drais ajouter les oreilles. Au reste , quand j'appris 
votre voyage , je craignis , monsieur , que les autres 
parties de l'histoire naturelle ne fissent quelque 
tort à la botanique, et que vous ne rapportassiesK 
de ce pays - là plus de raretés pour votre cabinet 
que de plantes pour votre herbier. Je présume, 
au ton de votre lettre , que je ne me suis pas beau- 
coup trompé. Ah! monsieur, vous feriez grand tort 
à la botanique de l'abandonner après lui avoir si 
bien montré , par le bien que vous lui avez déjà 
fait , celui que vous pouvez encore lui faire. 

Vous me faites bien sentir et déplorer ma mi- 
sère , en me demandant compte de mon herbori- 
sation de Pila. J'y allai dans une mauvaise saison, 
par un très -mauvais temps, comme vous savez, 
avec de très-mauvais yeux, et avec des compagnons 
de voyage encore plus ignorants que moi, et privé, 
par conséquent de la ressource pour y suppléi^r 
que j'avais à la grande Chartreuse. J'ajouterai qu*il 
n'y a point , selon moi, de comparaison à faire entre 
les deux herborisations, et que celle de Pila me pa- 
raît aussi pauvre que celle de la Chartt*euse est 
abondante et riche. Je n'aperçus pas une astran» 
tia , pas une pirola , pas une soldanélle , pas «une 
ombellifère , excepté le meum ; pas une saxifrage , 
pas une gentiane, pas une légumineuse^ pas une 
belle didyname , excepté la mélisse à grandes fleurs. 
J'avoue aussi que nous errions ^ans^uides, et sans 
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savoir où chercher les places riches , et je ne suis 
pas étonné qu'avec tous les avantages qui me man- 
quaient , vous ayez trouvé dans cette triste et vi- 
laine montagne des richesses que je n'y ai pas vues. 
Quoi qu'il en soit, je vous envoie, monsieur, la 
courte liste de ce que j'y ai vu , plutôt que de ce 
que j'en ai rapporté ; car la pluie et ma maladresse 
onl» <bk que presque tout ce que j'avais recueilli 
s'est trouvé gâté et pourri à mon arrivée ici. Il n'y 
a dans tout cela que deux ou trois plantes qui 
m'aient fait un grand plaisir. Je mets à leur tête le 
sonchus alpinus y plante de cinq pieds de haut, dont 
le feuillage et le port sont admirables , et à qui ses 
grandes et belles fleurs bleues donnent un éclat 
qui la rendrait digne d'entrer dans votre jardin. 
J'aurais voulu, pour tout au monde , en avoir des 
graines; mais cela ne me fut pas possible, le seul 
pied que nous trouvâmes étant tout nouvellement 
en fleurs; et , vu la grandeur de la plante , et qu'elle 
^st extrêmement aqueuse, à peine en ai-je pu con- 
server quelques débris à demi pourris. Comme j'ai 
trouvé en route quelques autres plantes assez jo- 
Hes , j'en ai ajouté séparément la note, pour ne pas 
la confondre avec ce que j'ai trouvé sur la mon- 
tagne. Qàant à la désignation particulière des lieux , 
il m'est impossible de vous la donner ; car , outre 
la difficulté dé la foire intelligiblement, je ne m'en 
ressouviens pas moi-même; ma mauvaise vue et 
mon étourderie font que je ne sais presque ja- 
mais où je suis; je ne puis venir à bout de m'o- 
rîenter , et je ftie perds à chaque instant quand je 
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suis seul , sitôt que je perds mon renseignement 
de vue. 

Vous souvenez-vous , monsieur , d'un petit sou- 
chet que nous trouvâmes en assez grande abon- 
dance auprès de la grande Chartreuse , et que je 
crus d'abord être le cjperus fuscus ^ Lin? Ce n'est 
point lui , et il n'en est fait aucune mention , que je 
sache , ni dans le Species , ni dans aucun auteur de 
botanique, hors le seul Micheliusy dont voici la 
phrase : Çyperus radice repente , odord^ locustis un- 
ciam longis et lineam lotis. Tab, Zi jj*. i. Si vous 
avez , monsieur , quelque renseignement plus pré- 
cis ou plus sûr dudit souchet, je vous serais très- 
obligé de vouloir bien m'en faire part. 

La botanique devient un tracas si embarrassant 
et si dispendieux quand on s'en occupe avec au- 
tant de passion , que , pour y mettre de la réforme , 
je suis tenté de me défaire de mes livres de plantes. 
La nomenclature et la synonymie forment une 
étude immense et pénible : quand on ne veut 
qu'observer, s'instruire, et »'amuser entre la na- 
ture et soi , l'on n'a pas besoin de tant de livres. 
Il en faut peut-être pour prendre quelque idée du 
système végétal, et apprendre à observer; mais^ 
quand une fois on a les yeux ouverts, quelque igno- 
rant d'ailleurs qu'on puisse être, on n'a phis besoin 
de livres pour voir et admirer sans cesse. Pour moi , 
du moins , en qui l'opiniâtreté a mal suppléé à la 
mémoire , et qui n'ai fait que bien peu de progrès , 
je sens néanmoins qu'avec les gramiens d'une cour 
ou d'un pré j'aurais de quoi m'occuper tout le reste 
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de ma vie, sans jamais m'ennuyer un moment. Par- 
don , monsieur , de tout ce long bavardage. Le su- 
jet fera mon excuse auprès de • vous. Agréez , je 
vous supplie , mes très-humbles salutations. 



LETTRE IL 



Monquin , le 1 7— 70. 

Pauvres aveugles que nous sommes! 
Ciel f démasque les imposteurs , 
Et force leurs barbares cœurs 
A s'ouvrir aux regards des hommes. 

C'en est fait, monsieur, pour moi de la bota- 
nique; il n'en est plus question quant à présent, 
et il y a peu d'apparence que je sois dans le cas d'y 
revenir. D'ailleurs je vieillis , je ne suis plus in- 
gambe pour herboriser; et des incommodités qui 
m'avaient laissé d'assez longs relâches menacent 
de me faire payer cette trêve. C'est bien assez dé- 
sormais pour mes forces des courses de nécessité ; 
je dois renoncer à celles d'agrément, ou les bor- 
ner à des promenades qui ne satisfont pas l'avidité 
d'un botanophile. Mais, en renonçant à une étude 
charmante , qui pour moi s'était transformée en 
passion, je ne renonce pas aux avantages qu'elle 
m'a procurés, et surtout, monsieur, à cultiver votre 
connaissance et vos bontés , dont j'espère aller dans 
peu vous remercier en personne; C'est à vous qu'il 
faut renvoyer toutes les exhortations que vous me 
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faites sur Tentreprise. d'un dictionnaire de bota- 
nique, dont il est étonnant que ceux qui cultivent 
cette science sentent si peu la nécessité. Votre âge, 
monsieur, vos talents, vos connaissances , vous don^ 
nent les moyens de former , diriger et exécuter su- 
périeurement cette entreprise ; et les applaudisse*- 
ments avec lesquels vos premiers essais ont été 
reçus du public vous sont garants de ceux avec 
lesquels il accueillerait un travail plus considé- 
rable. Pour moi, qui ne suis dans cette étude, 
ainsi que dans beaucoup d'autres, qu'un écoliei^ 
radoteur , j'ai songé plutôt , en herborisant , à me 
distraire et m'amuser qu'à m'îpatruire, et n'ai point 
eu , «dans mes observations tardives , la sotte idée 
d'enseigner au public -ce que je ne savais pas moi- 
xiiême. Monsieur , j'ai vécu quarante ans heureux 
sans faire des livres ; je me suis laissé entraîner 
dans cette carrière tard et malgré moi : j'en suis 
sorti de bonne heure. Si je ne retrouve pas , après 
l'avoir quittée, le bonheur dont je jouissais avant 
d*y entrer , je retrouve au moins assez de bon sens 
pour sentir que je n'y étais pas propre , et pour 
perdre à jamais la tentation d'y rentrer. 

J'avoue pourtant que les difficultés que j'ai trou- 
vées dans l'étude des plantes m'ont donné quelques 
idées sur le moyen de la faciUter et de la rendre 
utile aux autres , en suivant le fil du système vé- 
gétal par une méthode plus graduelle et moins 
abstraite que celle de Tournefort et de tous ses 
successeurs, sans en excepter Linnœus lui-même. 
Peut-être mon idée est-elle impraticable. Nous en 

R. VII. Q 
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causerons, si vqus voulez , quand j'aurai Thonneur 
de vous voir. Si vous la trouviez digne d'être adop- 
tée, et qu'elle vous tentât d'entreprendre sur ce 
plan des institutions botaniques, je croirais avoir 
beaucoup plus fait en vous excitant à ce travail , 
que si je l'avais entrepris moi-même. 

Je vous dois des remerciements, monsieur, pour 
les plantes que vous avez eu la bonté de m'en- 
voyer dans votre lettre, et bien plus encore pour 
les éclaircissements dont vous les avez accompa- 
psfgnées. lu^ papyrus m'a feit grand plaisir , et je l'ai 
qjis bien précieusement dans mon herbier. Votre 
antàrrhinwnpurpumiiQi m'a bien prouvé que le mien 
n'était pas le vrai , quoiqu'il y ressemble beaucoup ; 
je penche à croire avec vous que c'est une variété 
de Yarvense ; et je vous avoue que j'en trouve plu- 
-sieurs dans le Species, dont les phrases ne suffisent 
point pour me donner des différences spécifiques 
bien claires. Voilà, ce me semble, un défaut que 
n'aurait jamais la méthode. que j'imagine, parce 
qu'on aurait toujours un objet fixe et réel de com- 
paraison, sur lequel on pourrait aisément assigner 
les différences. 

Parmi les plantes dont je vous ai précédemment 
envoyé la liste, j'en ai omis une dont Linnœus n'a 
pas marqué la patrie, et que j'ai trouvée à Pila, 
•c'est le rubia peregrina; je ne sais si vous l'avez 
aussi remarquée;* elle n'est pas absohunent rare 
dan3 la Savoie et dans le Dauphiné. 

Je suis ici dans un grand embarras pour le trans- 
port de mon bagage, consistant , en grande partie. 
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<lans un attirail de botanique. J'ai surtout , dans 
des papiers épars , un grand nombre de plantes 
sèdies en assez mauvais ordre y et communes pottr 
la plupart, mais dont cependant quelques-unes 
sont plus curieuses : mais je n'ai ni le temps ni le 
courage de les trier , puisque ce travail me devieitf; 
désormais inutile. Avant de jeter au feu tout ce 
fatras de paperasses, j'ai voulu prendre la liberCi^ 
de vous en parler à tout hasard ; et si vous étiez 
tenté de parcourir ce foin , qui véritablement n'çn 
vaut pas la peine , j'en pourrais faire une liasse qui 
vous parviendrait par M. Pasquet ; car, pour moi, 
je ne sais comment emporter tout cela, ni qu'en 
faire. Je crois me rappeler, par exemple, qu'il s'y 
trouve quelques fougères , entre autres le poljpo- 
^/ztt/wyr^rrï/w, que j'ai herborisées en Angleterre, 
et qui ne sont pas communes partout. Si même la 
revue de mon herbier et de mes livres de botanique 
pouvait vous amuser quelques moments , le tout 
pourrait être déposé chez vous , et vous le ^visite- 
riez à votre aise. Je ne doute pas que vous n'aye:} 
la plupart de mes livres. Il peut cependant s'en. 
trouver d'anglais, comme Parkmson , et le Gérard 
émaculéy que peut-être n'avez- vous pas. Le Faîe- 
riiis Cordus est assez rare ; j'avais aussi Tragusy mais 
je Fai donné à M. Clappier. 

Je suis surpris de n'avoir aucune nouvelle de 
M. Gouan , à qui j'ai envoyé X^t^carex ^ de ce pays 
qu'il paraissait désirer , et quelques autres petites 

' Je me souviens d uToir mis par mégarde un nom pour un 
autre , carex. vulpina , pour carex leporiac. 

9- 
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plantes, le tout à l'adresse de M. de Saint-Priest, 
quHl m'avait donnée. Peut-être le paquet ne lui 
est-il pas 'parvenu : c'est ce que je ne saurais véri- 
fier, vu que jamais un seul mot de vérité ne pé- 
nètre à travers l'édifice de ténèbres qu'on a pris 
Soin d'élever autour de moi. Heureusement les 
ouvrages des hommes sont périssables comme eux , 
mais la vérité est éternelle : post tenehras lux. 

Agréez, monsieur, je vous supplie, mes plus 
sincères salutations. 

m 

LETTRE III. 

MonquÎDyle 17V70. 
Panyres aveugles que nous sommes! etc. 

Ne faites, monsieur, aucune attention à la bi- 
zarrerie de ma date ; c'est une formule générale 
qui n'« nul trait à ceux à qui j'écris, mais seule- 
ment aux honnêtes gens qui disposent de mçi avec 
autant d'équité que débouté. C'est, pour ceux qui 
se laissent séduire par la puissance et tromper 
par l'imposture , un avis qui les rendra plus inex- 
cusables, si, jugeant sur des choses que tout de- 
vrait leur rendre suspectes , ils s'obstinent à se re- 
fuser aux moyens que prescrit la justice pour 
s'assurer de la vérité. 

C'est avec regret que je vois reculer, par mon 
état et par la mauvaise saison , le moment de me 
rapprocher de vous. J'espère cependant ne. pas- 
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tarder beaucoup encore. Si j'avais quelques graines 
qui valussent la peine de vous être présentées , je 
prendrais le parti de vous les envoyer d'avance , 
pour ne pas laisser passer le temps de l^s semer; 
mais j'avais fort peu de chose, et je le joignis avec 
des plantes de Pila , dans un envoi que je fis il y a 
quelques mois à madame la duchesse de Portlaud , 
et qui n'a pas été plus heureux , selon toute appa- 
rence, que celui que j'ai &it à M. Gouan , puisque 
je n'ai aucune nouvelle ni de l'un ni de l'autre. 
Comme celui de madame de Portland était plus 
considérable , et que j'y avais mis plus de soin et 
de temps, je le regrette davantage; mais il faut 
bien que j'apprenne à me consoler de tout. J'ai 
pourtant encore quelques graines d'un fort beau 
seseli de ce pays , que j'appelle seseli Hallerij parce 
que je ne le trouve pas dans Linnœus. J'en ai aussi 
d'une plante d'Amérique , que j'ai fait semer dans 
ce pays avec d'autres graines qu'on m'avait don- 
nées , et qui seule à réussi. Elle s'appelle gombaut 
dans les îles, et j'ai trouvé que c'était Y hibiscus es- 
culentus; il a bien levé, bien fleuri; et j'en ai tiré 
d'une capsule quelques graines bien mûres, que 
je vous porterai avec le seseli, si vous ne les avez 
pas. Comme l'une de ces plantes est des pays 
chauds, et que l'autre grène fort tard dans nos 
campagnes, je présume que rien ne presse pour 
les mettre en terre , sans quoi je prendrais le parti 
de vous les envoyer. 

Votre gaUum rotwidifoliiun , monsieur, est hier 
lui-même à mon avis , quoiqu'il doive avoir la fleun 
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blanche , et jcjue le vôtre Tait flave; mais comme il 
arrive à beaucoup de fleurs blanches de jaunir en 
séchant, je pense que les siennes sont dans le même 
cas. Ce n'est point du tout mon ruhia peregriiia, 
plante beaucoup plus grande, plus rigide, plus 
âpre , et de la coAsistance tout au moins de la ga- 
rance ordinaire , outre que je suis certain d'y 
avoir vu des baies que n'a pas votre gaUujtiy et 
qui sont le caractère génériqufe des rubia. Cepen- 
dant je suis, je vous l'avoue, hors d'état de vous 
en envoyer un échantillon. Voici, là-dessus , mou 
histoire. 

J'avais souvent vu en Savoie et en Dauphiné 
la garance sauvage , et j'en avais pris quelques 
échantillons. L'année dernière, à Pila, j'en vis en- 
core ; mais elle me parut différente des autres , et 
il me semble que j'en mis un spécimen dans mon 
portefeuille. Depuis mon retour , lisant , par ha- 
sard , dans l'article rabia peregrina ^ que sa feuille 
n'avait point de nervure en dessus , je me rappe- 
lai ou crus me rappeler que mon rubia de Pila n'en 
avait point non plus; de là je conclus que c'était 
le rubia peregrina. En m'échauffant sur cette idée, 
je vins à conclure la même chose des autres ga- 
rances que j'avais trouvées dans ces pays , parce 
qu'elles n'avaient d'ordinaire que quatre feuilles; 
pour que cette conclusion fût raisonnable , il au- 
rait fallu chercher les plantes et vérifier ; voilà ce 
que ma paresse ne me permit point de foire , vu le 
désordre de mes paperasses , et le temps qu*il aurait 
follu mettre à cette recherche. Depuis la réception , 
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monsieur, de votre lettre, j'ai mis plus de huit 
jours à feuilleter tous mes livres et papiers l'un 
après l'autre , sans pouvoir retrouver ma plante 
de Pila, que j'ai peut-être jetée avec tout ce qui' 
est arrivé pourri. J'en ai retrouvé quelques-unes, 
des autres; mais j'ai eu la mortification d'y trou-- 
ver la nervure bien marquée, qui m'a désabusé, 
du moins sur celles-là. Cependant ma mémoire, 
qui me trompe si souvent, me retrace si bien celle 
de Pila, que j'ai peine encore à en démordre, et 
je ne désespère pas qu'elle ne se retrouve dans 
mes papiers ou dans mes livres. Quoi qu'il en soit, 
figurez-vous dans l'échantillon ci-joint les feuilles 
un peu plus larges et sans nervure; voilà ma 
plante de Pila. . 

Quelqu'un de ma connaissance a souhaité d'ac- 
quérir mes livres de botanique en entier, et me 
demande même la préférence; ainsi je ne.mé pré- 
vaudrai point sur cet article de vos obligeantes' 
offres. Quant au fourrage épars dans des chif- 
fons, puisque vous ne dédaignez pas de le par- 
courir, je le ferai remettre à M. Pasquet; mais, 
il faut auparavant que je feuillette et vide • mes 
livres dans lesquels j'ai la mauvaise habitude de 
fourrer, en arrivant, les plantes que j'apporte, 
parce que cela est plus tôt fait. J'ai trouvé le se- 
cret de gâter, de cette façon, presque tous mes 
livres , et de perdre presque toutes mes plantes ^ 
parce qu'elles tombent et se brisent sans que j.'y, 
fasse attention 9 tandis que je feuillette et parcours^ 
le livre , uniquement occupé de ce que j'y chercha 
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Je VOUS prie, monsieur, de fedre agréer mes re- 
merciements et salutations à monsieur votre frère. 
Persuadé de ses bontés et des vôtres , je me pré* 
Vaudrai volontiers de vos offres dans Foccasion. 
Je finis ,' sans façon , en vous saluant , monsieur ^ 
de tout mon cœur. 

LETTRE IV. 

Mionquinyle ly^jo, 
Pauyres aveugles qae novs sommes ! etc. 

Voici , monsieur , mes misérables herbailles , où 
j'ai bien peur que vous ne trouviez rien qui mé- 
rite d'être ramassé , si ce n'est des plantes que vous 
m'avez données vous-même, dont j'avais quelques- 
unes à double, et dont, après en avoir mis plu- 
sieurs dans mon herbier, je n'ai pas eu le temps 
de tirer le même parti des autres. Tout l'usage que 
je vous conseille d'en Êdre est de mettre te tout 
au feu. Cependant, si vous avez la patience de 
feuiUeter ce fatras, vous y trouverez, je crois, 
quelques plantes qu'un officier obligeant a eu la 
bonté de m'apporter de Corse , et que je ne con- 
nais pas. 

Voici aussi quelques graines du sesell HallerL 
Il y en a peu , et je ne l'ai recueilli qu'avec beau- 
coup de peine , parce qu'il grène fort tard et mû- 
rit difficilement en ce pays: mais il y devient, en 
franche , une très-belle plante , tant par son beau 
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port que par la teinte de pourpre que les premières 
atteintes du froid donnent à ses ombelles et à ses 
tiges. Je hasarde aussi d'y joindre quelques graines 
de gombauty quoique vous^ne m'en ayez rien dit, 
et que peut-être vous l'ayez ou ne vous en souciiez 
pas, et quelques graines de YheptaphiUoiij qu'on 
ne s'avise guère de ramasser , et qui peut-être ne 
lève pas dans les jardins, car je ne me souviens 
pas d'y en avoir jamais vu. 

Pardon, monsieur, de la hâte extrême avec la- 
quelle je vous écris ces deux mots , et qui m'a Êdt 
presque oublier de voiis remercier de Yasperula 
taurmay qui m'a fait bien grand plaisir. Si nos 
chemins étaient praticables pour le^ voitures, je 
serais déjà près de vous. Je vous porterai le ca- 
talogue de mes livres, nous y marquerons ceux 
qui peuvent vous convenir ; et si l'acquéreur veut 
s'en défaire, j'aurai soin de vous les procurer. Je 
ne demande pas mieux , monsieur , je vous assure, 
que de cultiver vos bontés ; et si jamais j'ai le bon- 
heur d'être un peu mieux connu de vous que de 
monsieur*"^, qui dit si bien me connaître, j'espère 
que vous ne m'en trouverez pas indigne. Je vous 
salue de tout mon cœur. 

Avez-vous le dianthus superbus ? Je vous l'envoie 
à tout hasard. C'est réellement un bien bel œillet, 
et d'une odeur bien suave , quoique faible. J'ai pu 
recueillir de la graine bien aisément, car il crdk 
en abondance dans un pré qui est sous mes fe- 
nêtres. Il ne devrait être permis qu'aux chevaux 
du soleil de se nourrir d'un pareil foin. 



l38 LETTRES 



^/m/%,'^'%i'%m/%fj%/%mi%^%^^^m/^t^%^/%/%m^/^'^t^wm^ ^ ^'%^^^^fm/m/9^'»^b m ^>^^^m/%^^^bm/%^m/m.^^Ê/mt^ 



LETJRE V. 

A Paris, le 17770. 
Pauyres aTeuglcs que nous sommes! etc. 

Je voulais, monsieur, vous rendre compte de 
mon voyage en arrivant à Paris ; mais il m'a fallu 
quelques jours pour m'arrahger et me remettre 
au courant avec mes anciennes connaissances. Fa- 
tigué d'un voyage de deux jours, j'en séjournai 
trois ou quatre à Dijon , d'où , par la même raison , 
j'allai faire un pareil séjour à Auxerre , après avoir 
eu le plaisir de voir en passant M. de Buffon ^ qui 
me fit l'accueil le plus obligeant. Je vis aussi à 
Montbar M. Daubenton le subdélégué, lequel, 
après une heure ou deux de promenade ensemble 
dans le jardin , me dit que j'avais déjà des com- 
mencements , et qu'en continuant de travailler je 
pourrais devenir un peu botaniste. Mais , le len- 
demain l'étant allé voir avant mon départ , je par- 
courus avec lui sa pépinière, malgi'é la pluie qui 
nous incommodait fort ; et n'y connaissant presque 
rien , je démentis si bien la bonne opinion qu'il 
avait eue de moi la veille, qu'il rétracta son éloge 
et ne me dit plus rien du tout. Malgré ce mauvais 
succès, je n'ai pas laissé d'herboriser un peu du- 
rant ma route , et de me trouver en pays de con- 
naissance dans la campagne et dans les bois. Dans 
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presque toute la Bourgogne j'ai vu la terre cou- 
verte, à droite et à gauche, de cette même grande 
gentiane jaune que je n'avais pu trouver à Pilâ. 
Les champs, entre Montbar et Chably, sont pleins 
de bulbocasianwn , mais la bulbe en est beaucouj^ 
plus acre qu'en Angleterre, et presque imman- 
geable; Vœnantejistidosa et la coquelourde {pulr 
satilla ) y sont aussi en quantité : mais n'ayant tra- 
versé la forêt de Fontainebleau que très à la hàtô, 
je n'y ai rien vu du tout de remarquable que'lfe 
géranium grandiflonvni , que je trouvai sous mes 
pieds par hasard une seule fois. 

J'allai hier voir M. Daubenton au Jardin dû 
Roi ; j'y rencontrai en me promenant , M. RichanÀ^ 
jardinier de Trianon , avec lequel je m'empressai , 
comme vous jugez bien , de faire connaissance. Il 
me promit de me faire voir son jardin, qui est 
beaucoup plus riche que celui du roi à Paris : 
ainsi me voilà à portée de Êdre, dans l'un et dans 
l'autre , quelque connaissance avec les plantes exo- 
tiques, sur lesquelles, comme vous avez pu voir, 
je suis parfaitement ignorant. Je prendrai, pour 
voir Trianon plus à mon aise, quelque moment 
où la cour ne sera pas à Versailles, et je tâcherai 
de me fournir à double de tout ce qu'on me per- 
mettra de prendre , afin de pouvoir vous envoyer 
ce que vous pourriez ne pas avoir. J'ai aussi vu le 
jardin de M. Cochin^ qui m'a paru fort beau ; mais , 
en l'absence du maître, je n'ai osé toucher à rien. 
Je suis , depuis mon arrivée , tellement accablé de 
visites et de dîners, que si ceci dure , il estimpossible 
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que j'y tienne, et malheureusement je manque de 
force pour me défendre. Cependant, si je ne prends 
bien vite un autre train de vie, mon estomac et 
ma botanique sont en grand péril. Tout ceci n'est 
pas le moyen de reprendre la copie de musique 
d'une façon bien lucrative; et j'ai peur qu'à force 
de dîner en ville je ne finisse par mourir de faim 
chez moi. Mon ame navrée avait besoin de quel- 
que dissipation, je le sens; mais je crains de n'en 
pouvoir ici régler la mesure , et j'aimerais encore 
mieux être tout en moi que tout hors de moi. Je 
n'ai point trouvé, monsieur, de société mieux 
tenapérée et qui me convînt mieux que la vôtre ; 
point d'accueil phis selon mon cœur que celui que y 
sous vos auspices, j'ai reçu de l'adorable Mélanie. 
S'il m'était donné de me choisir une vie égale et 
douce , je voudrais , tous les jours de la mienne , pas- 
ser la matinée au travail , soit à ma copie , soit sur 
mon herbier; dîner avec vous bX. Mélanie; nour- 
rir ensuite , une heure ou deux , mon oreille et 
nappi cœur , des sons de sa voix et de ceux de sa 
harpe ; puis me promener téte-à-téte avec vous le 
reste de la journée, en herborisant et philoso- 
phant selon notre fantaisie. Lyon m'a laissé deî^ 
regrets qui m'en rapprocheront quelque jour peut- 
être : si cela m'arrive , vous ne serez pas oublié , 
monsieur, dans mes projets : puissiez- vous con- 
courir à leur exécution ! Je suis fâché de ne savoir 
pas ici l'adresse de monsieur votre frère , s'il y est 
encore : je n'aurais pas tardé si long-temps à l'al- 
ler voij", me rappeler à son souvenir, et le prier 
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de Vouloir bien me rappeler quelquefois au vôtre 
et à celui de M **. 

Si mon papier ne finissait pas , si la poste n'al- 
lait pas partir , je ne saurais pas finir moi-mécbe. 
Mon bavardage n'est pas mieux ordonné sur le pa- 
pier que dans la conversation. Veuillez supporter 
l'un comme vous avez supporté l'autre. Fale^ et 
me ama. 



LETTRE VI. • 

A Paris, le 17^70* 
Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

Je ne voulais , monsieur, m'accuser de mes torts 
qu'après les avoir réparés ; mais le mauvais temps 
qu'il fait et la saison qui se gâte me punissent d'a- 
voir négligé le Jardin du Roi tandis qu'il faisait 
beau , et me mettent hors d'état de vous rendre 
compte, quant à présent, àxxplantago uniflora, etdes 
autres plantes curieuses dont j'aurais pu vous par- 
ler si j'avais su mieux profiter des bontés de M. de 
Jussieu. Je ne désespère pas pourtant de profiter 
encore de quelque beau jour d'automne pour faire 
ce pèlerinage , et aller recevoir, pour cette année, 
les adieux de la syngénésie : mais, en attendant ce 
moment, permettez , monsieur , que je prenne ce- 
lui-ci pour vous remercier , quoique tard, de la con- 
tinuation de vos bontés et de vos lettres , qui me 



1^4^ LBTTHES 

feront toujours le plus vrai plaisir , quoique je sois 
peu exact à y répondre. J'ai encore à m'accuser 
de beaucoup d'autres omissions pour lesquelles 
je n'ai pas moins besoin de pardon. Je voulais al- 
ler remercier monsieur votre frère de l'honneur 
de son souvenir ^ et lui rendre sa visite; j'ai tardé 
d'abord, et puis j'ai oublié son adresse. Je le revis 
une fois à la comédie italienne; mais nous étions 
dans des loges éloignées , je ne pus l'aborder , et 
maintenant j'ignore même s'il est encore à Paris. 
Autre tort inexcusable ; je me suis rappelé de ne 
vous avoir point remercié de la connaissance de 
M. Robinet, et de l'accueil obligeant que vous 
m'avez attiré de lui. Si vous comptez avec votre 
serviteur, il restera trop insolvable; mais puisque 
nous sommes en usage , moi de faillir , vous de par- 
donner, couvrez encore cette fois mes fautes de 
votre indulgence , et je tâcherai d'en avoir moins 
besoin dans la suite, pourvu toutefois que vous 
n'exigiez pas de l'exactitude dans mes réponses : 
car ce devoir est absolument au-dessus de mes 
forces , surtout dans ma position actuelle. Adieu , 
monsieur ; souvene^vous quelquefois, je vous sup- 
plie , d'un homme qui vous est bien sincèrement 
attaché, et qui ne se rappelle jamais sans plaisir 
et sans regret les promenades charmantes qu'il a 
eu le bonheur de faire avec vous. 

On a représenté Pygmalion à Montigny ; je n'y 
étais pas, ainsi je n'en puis parler. Jamais le sou- 
v^ir de ma première Galathée ne me laissera le 
désir d'en voir une autre. 
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LETTRE VII. 



A Paris, le 177170. 
-Pauvres aveugles qiie nous sommes ! ettx 

Je ne sais presque plus, monsieur^ comment 
oser vous écrire, après avoir tardé si long-temps 
à vous remercier du trésor de plantes sèches que 
vous avez eu la bonté de m'envoyer en dernier 
lieu. N'ayant pas encore eu le temps de les placer , 
je ne le^ ai pas extrêmement examinées; mais je 
vois à vue de pays qu'elles sont belles et bonnes ; 
je ne doute pas qu'elles ne soient bien dénonmiées, 
et que toutes les observations que vous me de- 
mandez ne se réduisent à des approbations. Cet 
^voi me remettra, je l'espère, un peu dans le 
train de la botanique, que d'autres soins m'onC 
fait extrêmement négliger depuis mon arrivée ici; 
et le désir de vous témoigner ma bien impuissante , 
mais bien sincère reconnaissance, me fournira 
peut-être avec le temps quelque chose à vous en- 
voyer. Quant à présent je me présente tout-à-fait à 
vide , n'ayant des semences dont vous m'envoyez 
la note que le seul doronicum parduUanches que je 
crois vous avoir déjà donné , et dont j#iTou$ en- 
voie mon misérable reste. Si j'eusse été prévenu 
quand j'allai à Pila l'année dernière, j'aurais.^ 
vous apporter aisément im litron des semeinces du 
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prenanthes purpureuj et il y en a quelques autres 
comme le tamus^ et la gentiane perfoliée que vous 
devez trouver aisément autour de vous. Je n'ai pas 
oublié le plantago monanthos , mais on n'a pu me 
le donner au Jardin du Roi, où il n'y en avait 
qu'un seul pied sans fleur et sans fruit; j'en ai de- 
puis recouvré un petit vilain échantillon que je 
vous enverrai avec autre chose, si je ne trouve pas 
mieux ; mais comme il croît en abondance autour 
de Fétang de Montmorency, j'y compte aller her- 
boriser le printemps prochain , et vous envoyer , 
s'il se peut, plantes et graines. Depuis que je suis 
à Paris, je n'ai été encore que trois ou quatre fois 
au Jardin du Roi ; et quoiqu'on m'y accueille avec 
la plus grande honnêteté et qu'on m'y donne vo- 
lontiers des échantillons de plantes , je vous avoue 
que je n'ai pu m'eûhardir encore à demander des 
graines. Si j'en viens là , c'est pour vous servir que 
j'en aurai le courage , mais cela ne peut venir tout 
ë'un coup. J'ai parlé à M. de Jussieu du papyrus 
que vous avez rapporté de Naples ; il doute que ce 
soit le vrai papier mlotica. Si vous pouviez lui en 
envoyer, soit plante, soit graines, soit par moi, 
soit par d'autres , j'ai vu que cela lui ferait grand 
plftisir , et ce serait peut-être un excellent moyen 
d'obtenir de lui beaucoup de choses qu'alors nous 
aurions bonne grâce à demander, quoique je 
saehe bieift par expérience qu'il est charmé d'obli- 
ger gratuiCement ; tnais j'ai besoin de quelque chose 
po^r m'eabardir^ quand il faut demander. 

Je remets avec cette lettre à MM. Boy de La Tour 
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qui s'en retournent, une boîte contenant une arai- 
gnée de mer , qui vient de bien loin ; car on me l'a 
envoyée du golfe du Mexique. Comme cependant 
ce n'est pas une pièce bien rare et qu'elle a été 
fort endommagée dans le trajet, j'hésitais à vous 
l'envoyer; mais on me dit qu'elle peut se raccom- 
moder et trouver place encore dans un cabinet: 
cela supposé , je vous prie de lui en donner une 
dans le vôtre , en considération d'un homme qui 
vous sera toute sa vie bien sincèrement attaché. 
J'ai mis dans la même boîte les deux ou trois se- 
mences de doronic et autres que j'avais sous la main. 
Je compte l'été prochain me remettre au courant 
de la botanique pour tâcher de mettre un peu du 
mien dans une correspondance qui m'est précieuse, 
et dont j'ai eu jusqu'ici seul tout le profit. Je crains 
d'avoir poussé l'étourderie au point de ne vous 
avoir pas remercié de la complaisance de M. Ro- 
binet , et des honnêtetés dont il m'a comblé. J'ai 
aussi laissé repartir d'ici M. de Fleurieu sans aller 
lui rendre mes devoirs, comme je le devais et voulais 
faire. Ma volonté, monsieur, n'aura jamais de tort 
auprès de vous ni des vôtres; mais ma négligence 
m'en donne souvent de bien inexcusables que je 
vous prie toutefois d'excuser dans votre miséri- 
corde. IVIa femme a été très-sensible à l'honneur de 
votre souvenir, et nous vous prions Fuu et l'autre 
d'agréer nos très-humbles salutations. 
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LETTRE VIIL 

A Paris, le 17^72. 
Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

J'ai reçu, monsieur, avec grand plaisir, de vos 
nouvelles ^ des témoignages de votre souvenir , et 
des détails de vos intéressantes occupations. Mais 
vous me parlez d'un envoi de plantes par M. l'abbé 
Rosier, que je n'ai point reçu. Je me souviens 
bien d'en avoir reçu un de votre part , et de vous 
en avoir remercié, quoiqu'un peu tard, avant votre 
voyage de Paris; mais depuis votre retour à Lyon, 
votre lettre a été pour moi votre premier signe de 
vie; et j'en ai été d'autant plus charmé, que j'avais 
presque cessé de m'y attendre. 

En apprenant les changements survenus à Lyon, 
j'avais si bien préjugé que vous vous regarderiez 
comme affranchi d'un dur esclavage , et que , déi- 
gagé de devoirs, respectables assurément, mais 
qu'un homme de goût mettra difficilement au 
nombre de ses plaisirs , vous en goûteriez un très- 
vif à vous livrer tout entier à l'étude de la nature, 
que j'avais résolu de vous eu féliciter. Je suis fort 
aise de pouvoir du moins exécuter après coup , et 
sur votre propre témoignage , une résolution que 
ma paresse ne m'a pas permis d'exécuter d'avance, 
quoique très-sûr que cette félicitation ne viendrait 
pas mal à propos. 
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Les détails de vos herborisations et de vos dé- 
couvertes m'ont fait battre le cœur d'aise. Il me 
semblait que j'étais à votre suite, et que je parta- 
geais vos plaisirs ; ces plaisirs si purs, si doux, que 
si peu d'hommes savent goûter , et dont , parmi ce 
peu-là, moins encore sont dignes, puisque je vois, 
avec autant de surprise que de chagrin, que la bota- 
nique elle-même n'est pas exempte de ces jalousies, 
de ces haines couvertes et cruelles qui empoi- 
sonnent et déshonorent tous les autres genres d'é^ 
tudes. Ne me soupçonnez point, monsieur , d'avoir 
abandonné ce goût délicieux ; il jette un charme 
toujours nouveau sur ma vie solitaire. Je m'y livre 
pour moi seul*, sans succès, sans progrès, presque 
sans communication , mais chaque jour plus con- 
vaincu que les loisirs livrés à la contemplation de 
la nature sont les moments de la vie où l'on jouit 
le plus délicieusement de soi. J'avoue pourtant que , 
depuis votre départ, j'ai joint un petit objet d'a- 
mour propre à celui d'amuser innocemment et 
agréablement mon oisiveté. Quelques fruits étran- 
gers, quelques graines qui me sont par hasard tom- 
bées entre les mains , m'ont inspiré la fantaisie de 
commencer une très-petite collection en ce genre. 
Je dis commencer, car je serais bien fâché de tenter 
de l'achever , quand la chose me serait possible , 
n'ignorant pas que , tandis qu'on est pauvre ^ on ne 
sent que le plaisir d'acquérir; et que, quand on 
est riche , au contraire , on ne $ent que la privation 
de ce qui nous manque , et l'inquiétude inséparable 
du désir de compléter ce qu'on a. Vous devez depuis 

lO. 
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long-temps en être à cette inquiétude, vous, mon- 
sieur , dont la riche collection rassemble en petit 
presque toutes les productions de la nature , et 
prouve , par son bel assortiment , combien M. Tabbé 
Rosier a eu raison de dire qu'elle est l'ouvrage du 
choix et non du hasard. Pour moi , qui ne vais que 
tâtonnant dans un petit coin de cet immense laby- 
rinthe, je rassemble fortuitement et précieusement 
tout ce qui me tombe sous la main , et non-seule- 
ment j'accepte avec ardeur et reconnaissance les 
plantes que vous voulez bien m'offrir; mais, si vous 
vous trouviez avec cela quelques fruits ou graines 
surnuméraires et de rebut dont vous voulussiez bien 
m'enrichir, j'en ferais la gloire de ma petite collec- 
tion naissante. Je sms confus de ne pouvoir, dans 
ma misère, rien vous offrir en échange, au moins 
pour le moment. Car, quoique j'eusse rassemblé 
quelques plantes depuis mon arrivée à Paris , ma 
négligence et Fhumidité de la chambre que j'ai 
d'abord habitée ont tout laissé pourrir. Peut-être 
serai -je plus heureux cette année, ayant résolu 
d'employer plus de soin dans la dessiccation de mes 
plantes, et surtout de les coller à mesure qu'elles 
sont sèches; moyen qui m'a paru le meilleur pour . 
les conserver. J'aurai mauvaise grâce , ayant fait 
une recherche vaine , de vous faire valoir une her- 
borisation que j'ai faite à Montmorency l'été der- 
nier avec la Caterve du Jardin du Roi; mais il est 
certain qu'elle ne fut entreprise de ma part que 
pour trouver le plantago monanthosy que j'eus le 
chagrin d y chercher inutilement. M. de Jussieu 
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le jeune , qui vous a vu sans doute à Lyon , aura 
pu vous dire avec quelle ardeur je priai tous ces 
messieurs, sitôt que nous approchâmes de la queue 
de 1 étang, de m'aidera la recherche de cette plante; 
ce qu'ils firent , et entre autres M. Thouin , avec 
une complaisance et un soin qui méritaient un 
meilleur succès. 

Nous ne trouvâmes rien ; et après deux heures 
d'une recherche inutile, au fort de la chaleur, et 
le jour le plus chaud de l'année, nous fûmes res- 
pirer et faire la halte sous des arbres qui n'étaient 
pas loin , concluant unanimement que le plantago 
M/îji^ra , indiqué par Tournefort et M. de Jussieu 
aux environs de l'étang de Montmorency, en avait 
absolument disparu. L'herborisation au surplus fut 
assez riche en plantes communes ; mais tout ce qui 
vaut la peine d'être mentionné se réduit à Xosmonde 
royale^ le Ijrthrum hjssopifàlia ^ le lysimackia tenella^ 
\^ peplis portula^ le drosera rotûndifolia j le cyperus 
fuscusj le schœnus nigricansy et Xhydrocotjley nais- 
santes avec quelques feuilles petites et rares , sans 
aucune fleur. 

Le papier me manque pour prolonger ma lettre. 
Je ne vous parle point de moi , parce que je n'ai 
plus rien de nouveau à vous en dire , et que je ne 
prends plus aucun intérêt à ce que disent, publient, 
impriment, inventent, assurent, et prouvent, à ce 
qu'ils prétendent, mes contemporains, de l'être 
imaginaire et fantastique auquel il leur a plu de 
donner mon nom. Je finis donctnon bavardage avec 
ma feuille, vous priant d'excuser le dé^rdre et le 
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votre bienveillance, je ne croirai pas avoir cultivé 
sans fruit la botanique , même quand elle aura perdu 
pour moi ses , attraits. Quant à l'admiration dont 
vous me parlez, méritée ou non, je ne vous en re- 
mercie pas , jMirce que c'est im sentiment qui n'a 
jamais flatté mon cœur. J'ai promis à M. de Châ- 
teaubourg que je vous remercierais de m'a voir pro- 
curé le plaisir d'apprendre par lui de vos nouvelles, 
et je m'acquitte avec plaisir de ma promesse. Ma 
femme est très-sensible à l'honneur de votre sou- 
venir, et nous vous prions, monsieur, l'un et l'autre , 
d'agréer nos remerciements et nos salutations. 
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LETTRE 

A M. L'ABBÉ DE PRAMONT. 



N, JB. m^ L'abbé de Pramont avait confié à Rousseau une 
collection de planches gravées représentant des plantes , et ac- 
compagnées d'un texte explicatif pour chaque plante. Rous- 
seau les a rangées suivant la méthode de Linnée , et a joint au 
texte des notes en assez grand nombre. Ce recueil en deux vo- 
lumes grand in-foUo contenant 898 planches, et ayant pour 
titre la Botanique mise à la portée de tout le monde par les 
sieur et dame Regnault, Paris, 1774*5 est actuellement dé- 
posé à la bibliothèque de la Chambre des Députés. En tête est, 
avec l'original de la lettre qu'on va lire , une TaHe raisonnée 
et méthodique faite par Rousseau avec beaucoup de soin. 

A Parisyle i3 avril 1778. 

Vos planches gravées , monsieur , sont revued et 
arrangées comme vous Favez désiré. Vous êtes prié 
de vouloir bien les foire retirer. Elles pourraient 
se gâter dans ma chambre, et n'y feraient plus qu'un 
embarras, parce que la peine que j'ai eue à les ar- 
ranger riie fait craindre d'y toucher derechef. Je 
dois vous prévenir , monsieur , qu'il y a quelques 
feuilles du discours extrêmement barbouillées et 

* IX forme maintenant trois volumes ; mais à l'époque où Rous* 
seau Peut entre les mains , on n'avait encore publié que^ les deux 
premiers. 
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presque inlisibles ; difficiles même à relier sans ro- 
gner de l'écriture que j'ai quelquefois prolongée 
étoiu*diment sur la marge. Quoique j'aie assez ra- 
rement succombé à la tentation de faire des re- 
marques, l'amour de la botanique et le désir de 
vous complaire m'ont quelquefois emporté. Je ne 
puis écrire lisiblement que quand je copie, et j'a- 
voue que je n'ai pas eu le courage de doubler mon 
travail en fusant des brouillons. Si ce griffonnage 
vous dégoûtait de votre exemplaire , après l'avoir 
parcouru , je vous offre , monsieur , le rembourse- 
ment, avec l'assurance qu'il ne restera pas à ma 
charge. Agréez , monsieur , mes très-humbles salu- 
tations. 

La Table méthodique dont il vient d'être parlé, est précédée 
d'un court préliminaire et terminée par cette observation : 

« La méthode de Linnaeus n'est pas , à la vérité 
<c parfaitement naturelle. Il est impossible de ré- 
« duire en un ordre méthodique et en même temps 
« vrai et exact les productions de la nature , qui 
« sopt si variées et qui ne se rapprochent que par 
« des gradations insensibles. Mais un système de 
« botanique n'est point une histoire naturelle : c'est 
«une table, une méthode qui, à l'aide de quel- 
« ques caractères remarquables et à peu près con- 
« stants , appi^end à rassembler les végétaux connus 
(c et à y ramener les nouveaux individus qu'on dé- 
« couvre. Ce moyen est nécessaire pour en faciliter 
« l'étude et fixer la mémoire. Ainsi aucun système 
« botailique n'est véritablement naturel. Le meil- 
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« leur est celui qui se trouve fondé sur les carac- 
« tères les plus fixes et les plus aisés à connaître. » 

Quant aux notes qu'on troave presque sur chaque feuilie 
du Recneîi en question, elles prouvait une profonde connais- 
sance de la matière , et sont quelquefois rédigées d'une manière 
piquante. En voici deux prises au hasard. 

SUR LA GRANDE CAPUCINE, N^ ia8. 

OC Madame de Linnée a remarqué que ses fleurs 
« rayonnent et jettent une sorte de lueur avant le 
« crépuscule. Ce que je vois de plus sûr dans cette 
« observation , c'est que les dames dans ce pays-là 
« se lèvent plus matin que dans celui-ci. » 

SUR LA MÉLISSE OU GITRONELLE , N® 21 4* 

a Chaque auteur la gratifie d'une vertu. C'est 
a comme les fées marraines , dont chacune douait 
:< la filleule de quelque beauté ou qualité particu- 
« lière. » 
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INTRODUCTION. 



Le premier malheur de la botanique est d'avoir été regardée 
dès sa naissance comme une partie de la médecine. Cela lit 
qu*on ne s*attacfaa qu'à trooTcr ou suf^ioser des vertus aux 
plantes , et qu'on négligea la connaissance des plantes mêmes; 
car comment se liTrer aux courses immpiwc» et continuelles 
qn'eiige cette recherche , et en même toolps aux travaux sé- 
dentaires du laboratoire, et aux traitements des malades, par 
lesquels on parrisot à s'assurer de la nature des substances vé- 
gétales, et de leurs effets dans le corps humam? Cette lauaae 
manière d'envisager la botanique en a long-temps rétréci Té- 
tilde , au point de la borner presque aux plantes usuelles, et 
de réduire la chaîne végétale à un petit nombre de ****^Swit 
interrompus ; encore ces chaînons mêmes ont-ils été très-mal 
étudiés , parce qu'on y regardait seulemmt la matière, et noa 
pas l'organisation. Comment se serait-on beaucoup occupé de 
la structure organique d'une substance , ou plutôt d'une mais» 
ramifiée , qu*on ne songeait qu'à piler dans im mortier? On ut. 
cherchait des plantes que pour trouver des remèdes i on i|e 
cherchait pas des plantes , mais des simples. C'était fort ïùim 
fait, dira-t-on ; soit : mais il n'en a pas moins résulté que,, si 
l'on connaissait fort bien les remèdes , on ne laissait pas de con- 
n£utre fort mal les plantes et c'est tout ce cpie j'avance icL 

La botanique n'était rien : il n'y avait point d'étude de la bo- 
tanique, et ceux qui se piquaient le plus de connaître les plantes 
n'avaient aucune idée , ni de leur structure , ni de l'écono^jn 
végétale. Chacun conncoissait de vue (^q ou six plantes de son 
canton , auxquelles il donnait des noms au hasard , enrichis, de 
vertus merveilleuses qu'il lui plaisait de leur supposer; et cha- 
cune de ces plantes diangée en panacée universelle suffisait 
seule pour immoitaHser tout le genre humain. Ces plantes. 
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transformées en baume et en emplâtres , disparaissaient promp- 
tement, et faisâiept bientôt place à d'autres, auxquelles de nou- 
veaux Tenus, pour se distinguer, attribuaient les mêmes ef- 
fets. Tantôt c'était une plante nouvelle qu'on décorait d'an- 
ciennes vertus , et tantôt d'anciennes plantes proposées sous de 
nouveaux noms suffisaient pour enrichir de nouveaux charla- 
tans. Ces plantes avaient des noms vulgaires , différents dans 
chaque canton ; et ceux qui les indiquaient pour leurs drogues 
ne leur donnaient que des noms connus tout au plus dans le 
lieu qu'ils habitaient ; et , quand leurs récipés couraient dans 
d'autres pays, on ne savait plus de quelle plante il y était parlé; 
chacun en substituait une à sa fantaisie, sans autre soin que de 
lui donner le même nom. Voilà tout l'art que les Myrepsus, 
les Hildegardes, les Suardus, les Villanova , et les autres doc- 
teurs de ces temps-là , mettaient à l'étude des plantes dont ils 
ont parlé dans leurs livres ; et il serait difficile peut-être au 
peuple d'en reconnaître une seule sur leurs noms ou sur leurs 
descriptions. 

A la renaissance des lettres tout disparut pour faire place aux 
anciens livres : il n^y eut plus rien de bon et de vrai que ce 
qui était dans Aristote et dans Gallien. Au lieu d'étudier les 
plantes sur la terre, on ne les étudiait plus que dans Pline et 
Diosooride; et il n'y a rien si fréquent dans les auteurs de ces 
temps-là que d'y voit* nier l'existence d'une plante par l'unique 
raison que Dioscoride n'en a pas parlé. Mais ces doctes plantes , 
il fallait pourtant les trouver en nature pour les employer selon 
les préceptes du maître. Alors on s'évertua ; Ton se mit à cher- 
cher , à observer , à conjecturer ; et chacun ne manqua pas de 
faire tous ses efforts pour trouver dans la plante qu'il avait 
choisie les caractères décrits dans son auteur; et, comme les 
traducteurs, les commentateurs, les praticiens, s'accordaient 
rarement sur le choix , on donnait vingt noms à la même plante, 
et à vingt plantes le même nom , chacun soutenant que la sienne 
était la véritable , et que toutes les autres n'étant pas celles 
dont Dioscoride avait parlé , devaient être proscrites de dessus 
la terre. De ce conflit rêsnltrrrnt enfin dos recherches , à la 
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vérité plus attentives , et quelques bonnes observations qui 
méritèrent d'être Conservées, mais en même temps un tel chaos 
de nomenclature , que les médecins et les berboristes avaient 
absolument cessé de s'entendre entre eux. Il ne pouvait plus 
y avoir communication de lumières y il n'y avait plus que des 
dbputes de mots et de noms , et même toutes les recherches ^t 
descriptions utiles étaient perdues, faute de pouvoir décider 
de quelle plante chaque ^teur avait parlé. 

Il commença pourtant à se former de vrais botanistes, tels qtfe 
Clnsius, Cordus, Césalpin , Gesner , et à se faire de bons livres, 
et instructifs , sur cette matière , dans lesquels même on trQUve 
déjà quelques traces de méthode. £t c'était certainement una 
perte que ces pièces devius%?nt inutiles et inintelligibles par la 
seule discordance des noms. Mais de cela même que les au- 
teurs commençaient à réunir les espèces , et à séparer les genres^ 
chacun selon sa manière d'observer le port et la structure ap- 
parente, il résulta de nouveaux inconvénients et une nouvelle 
obscurité y parce que chaque auteur, réglant sa nomenclature 
sur sa méthode, créait de nopveailx genres, on séparait les an- 
ciens, selon que le requérait le caractère des siens : de sorte 
qu'espèces et genres tout était tellement mêlé, qu'il n'y avaU 
presque pas de plante qui n'eût autant de nollis différents qu'il 
y avait d'auteurs qui l'avaient décrite; ce qui rendait l'étude 
de la concordance aussi longue et souvent plus difficile que 
celle des plantes mêmes. 

Enfin parurent ces deux illustres frères qui ont plus fait eux 
seuls pour le progrès de la botanique que tous les autres en- 
semble qui les ont précédés et même suivis, jusqu'à Tourne- 
fort : hommes rares, dont le savoir immense, et les solides 
travaux , consacrés à la botanique, les rendent dignes de l'im- 
mortalité qo'ib leur ont acquise; car, tant que cette science 
naturelle ne tombera pas dans l'oubli , les noms de Jean et de 
Gaspar Bauhin vivront avec elle dans la mémoire des hommes. 

Ces deux hommes entreprirent , chacnn de son côté^ up^bîf- 
toire universelle des plantes ; et, ce qui se rapporte plus fan- 
médiatement à cet artide, ils entreprirent l'on et l'autre étj 

R. VII. 1 1 
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joindre une synonymie, c'est-à-dire une liste exacte des noms 
que chacune d'elles portait dans tous les auteurs qui les avaient 
précédés. Ce travail devenait absolument nécessaire pour 
qu'on pût profiter des observations de chacun d'eux; car, sans 
cela , il devenait presque impossible de suivre et démêler cha- 
que plante à travers tant de noms différents. 

L'aîné a exécuté à peu près cette entreprise, dans les trois 
volumes in-folio qu'on a imprimés après sa mort, et il y a joint 
une critique si juste , qu'il s'est rarement trompé dans ses sy- 
nonymies. 

Le plan de son frère était encore plus vaste , comme il paraît 
par le premier volume qu'il en a donné, et qui peut faire 
juger de l'immensité de tout l'ouvrage , s'il eût eu le temps de 
l'exécuter : mais , au Volume près dont je viens de parler , nous 
n'avoûs que les titres du reste dans soa pinax; et ce pinax 
fruit de quarante ans de travail, est encore aujourd'hui le 
guide de tous ceux qui veulent travailler sur cette matière , et 
consulter les anciens auteurs. 

Comme la nomenclature des Bauhin n'était formée que des 
titres de leurs chapitres, et que ces titres comprenaient or- 
dinairement plusieurs mots , de là vient l'habitude de n'em- 
ployer pour noms de plantes que des phrases louches àssex 
longues , ce qui rendait cette nomenclature non-seulement traî- 
nante fet embarrassante ; mais pédantesque et ridicule. Il y au- 
rait à cela, je l'avoue , quelque avantage, si ces phrases avaient 
été mieux faites ; mais , composées indifféremment des noms 
des lieux d'où venaient ces plantes, des noms des gens qui les 
avaient envoyées , et même des noms d'autres plantes avec les- 
quelles on leur trouvait quelque similitude , ces phrases étaient 
des sources de nouveaux ecpbarras et de nouveaux doutes , 
puisque la connaissance d'une seule plante exigeait celle dephi- 
sieurs autres, auxquelles sa phrase renvoyait, et dont les'noms 
n'étaient pas plus déterminés que le sien. 

Cepe^idant les voyages de long cours enrichissaient incessam- 
ment la- Sotanique de nouveaux trésors; et tandis que les an- 
ciens noms accablaient déjà la mémoire, il en fallait inventer 
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de Dou veaux sans cesse pour les plantes nouvelles qu*on dé- 
couvrait. Perdus dans ce labyrinthe immense , les boiamstes , 
forcés de chercher un (il pour s'en tirer , s'attachèrent enfin 
sérieusement à la méthode. Herman , Ri vin , Ray , proposèrent 
chacun la sienne; mais l'immortel Toamefort l'emporta suv 
eux tous : il rangea le premier, systématiquement, tout le règne 
végétal , et réformant en partie la nomenclature , la combina 
par ses nouveaux genres avec celle de Gaspar Bauhin. Mils 
loin de la débarrasser de ses longues phrases , on il en ajouta de 
nouvelles , ou il chargea les anciennes des additîoiis que sa mé- 
thode le forçait dV faire. Alors s'introduisit l'usage barbare de 
lier les nouveaux noms aux anciens par un qui quœ quod con- 
tradictoire , qui d'une même plante faisait deux genres tout 
difTérents. 

Dens leonis i^ipiloxeUafoUo minus viiioso: Doria qnae ja*^ 
cobœa orientalis limonii folio : Titanoheratopkyton quod Uto- 
phyton marinwn albicans. 

Ainsi la nomenclature se chargeait; les noms des plantes de- 
venaient non-seulement des phrases , mais des périodes. Je 
n'en citerai qu'un seul , de Plukenet , cpid prouvera que je n'exa- 
gère pas. «c Gramen myloicophorum carolinianum, seu gramen 
<i aliissimum, panicula maxima speciosa, espicis majoribus 
<^ compressiusculis utrinque pinnatis blattam molendariam 
« quodammodo referentibus y composita , foHis convolutus mu- 
^cronatis pungentibus, y> Almag. 1^7. 

C'en était fait de la botanique si ces pratiques eussent été 
suivies. Devenue absolument insupportable , la nomenclature 
ne pouvait plus subsister dans cet état , et il fallait de toute né- 
cessité qu'il s'y fit une réforme , ou que la plus ri<£e , la plus 
aimable , la plus facile des trois parties de l'histoire naturelle 
fut abandonnée. 

Enfin M. Linnaeus , plein de son système sexuel , et des vastes 
idées qu il lui avait suggérées , forma le projet d'une refonte gé- 
nérale dont tout le monde sentait le besoin ,'raais dont nul n'o- 
sait tenter l'entreprise. U fit plus, il l'exécuta; et, après avoir 
préparé , dans son Critica hotanica , les règles sur lesqui^lles 

IT. 
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ce travail devait être conduit , il détermina , dans son Gênera 
plantavum , ces genres des plantes , ensuite les espèces dans 
son Species; de sorte que, gardant tous les anciens noms qui 
pouvaient s'accorder avec ces nouvelles règles , et refondant 
tous les autres , il établit enfin une nomenclature éclairée, 
(bodée sur les vrais principes de Tart, qu'il avait lui-même ex- 
posés. Il conserva tous ceux des anciens genres qui étaient 
Vraiment naturels; il corrigea, simplifia, réunit, ou divisa les 
autres, selon que le reqùérisiient les vrais caractères; et, dans 
la confection. d^ noms , il suivait , quelquefois même un peu 
trop sévèrement, ses propres règles. 

A regard des espèces^ il fallait bien, pour les déterminer, 
des' descriptions et des différences; ainsi les. phrases restaient 
toujours indispensables, mais s'y bornant à un petit nombre 
de mois techniques bien Moisis et bien adaptés, il s'attacha à 
faire de bonoe^et brèves définitions tirées des vrais caractères 
de la planté, bannissant rigoureusement tout ee qui lui était 
étranger. Il fallut pour cela créer, pour ainsi dire, à la bota- 
h^[ue unernouveile langue qui épargnât ce long circuit de pa- 
roles qu'on voit dans les anct^ennes descriptions. On s'est plaint 
que les mots de cette langue n'étaient pas tous dans Cicéron. 
Cette plainte aurait un sens raisonnable, si Cicéron eut fait nn 
traité complet de botanique. Ces mots cependant sont tous grecs 
ou latins, expressifs, courts, sonores, et forment même des 
constructions élégantes par leur «^tréme précision. C'est dans 
la pratique journalière de l'art qu'on sent tout l'avantage de 
cette nouvelle langue, aussi commode et nécessaire aux bota- 
nistes qu'est celle de l'algèbre aux géomètres. 

Jusqu^-fà M. Linnseus avait déterminé le plus grand nom- 
bre des plantes connues, mais il ne les avait pas nommées; car 
ce n'est pas nommer une chose que de la définir : une phrase 
ne sera jamais un vrai mot*, et n'en saurait avoir l'usage. Il 
pourvut à ce défaut par l'invention des noms triviaux qu'il joi* 

* Cette leçon est conforme à Tédition de Genève, 1782, et à l'édition de Paris 
en 38 vol. ia^S^. Dans quelques autres, on lit : une phrase ne sera Jamais un 
n/raLjxov. 
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gnit à ceux des genres pour distinguer les espèces. De ceRfe 
manière le nom de chaque plante n'est composé jamais que dé 
deux mots;: et ces deux mots seuls, choisis avec discernement 
et appliqués avec justesse , font souvent mieux connaîtra la 
plante que ne faisaient les longues phrases de Micheli et dô 
PlukeneC. Pour la connaître mieux encore et plus régulièrement 
on a la phrase qu'il faut savoir sans doute; milis quk)n n'a plus 
besoin de répéter à tout propos lorsqii^l ne faut que nontner 
l'objet. 

Rien n'était plus maussade et plus ridicule, lorsqu'une femme 
ou quelqu'un de ces hommes qui leur rcsseniblent , vous de- 
mandait le nom d'une herbe ou d'une fleur dans un jardhi, que 
la nécessité de cracher eU réponse une longue enfilade de mots 
latins , qui ressemblaient à des évocations magiques ; inconvé- 
nient sufBsant pour rebuter ces pet^sonnes frivoles d'une étude 
charmante offerte avec un appareil aussi pédantesque. 

Quelque nécessaire , quelque avantageuse que B(it cette ré- 
forme, il ne fallait pas moins que le profond savoir d^ M. Lin- 
naeus pour la faire avec succès , et que la célébrité de ce grand 
naturaliste pour la faire universellement adèpfer. Elle a d'ab(A*d 
éprouvé de la résistance, elle en éprouve encore ; cela ne sau- 
rait être autrement : ses rivaux dans la même carrière regardent 
cette adoption comme un aveu d'infériorité qu'ils n'ont garde 
de faire ; sa nomenclature paraît tenir tellement à son système 
qu'on ne s'avise guère de l'en séparer; et les botanistes dii pre- 
mier ordre , qui se croient obligés, par hauteur, den^adopter le 
système de personne, et d'avoir chacun le sien , n'iront pas sacri- 
fier leurs prétentions aux progrès d'un art dont l'amour d'ans 
ceux qui le professent est rarement désintéressé. 

Les jalousies nationales s'opposent encore à l'admission d^b^ , *A 

système étranger. On se croit obligé de soutenir les illustres de 
son pays, surtout lorsqu'ils ont cessé de vivre; car même l'a- 
mour-propre, qui faisait souffrir avec peine leur supériorité 
durant leur vie , s'honore de leur gloire après leur mort. 

Malgré tout cela, la grande commodité de cette nouvelle nd- 
menclature, et son utilité ^ que l'usage a fait connaître, l'ont fait 
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adopter presque universellement dans toute l'Europe , plus tôt 
^ ou plus tard à la iirérité, mais enfin à peu près partout , et 
même à Paris. M. de Jussieu vient de rétablir au jardin^ da 
B.oi. préférant ainsi l'utilité publique à la gloire d'une nouvelle 
refonte y que semblait demander, la méthode des familles natu- 
relles, dont son illustra oncle est Fauteur. Ce n'est pas que 
cette nomenclature linnéenne n'ait encore ses défauts, et ne 
laisie de grandes prises- à Ja critique ; mais, en attendant qu'on 
eu trouve une plus parfaite, à qui rien ne manque , il vaut cent 
fois mieux adopter celle«là que de n'en avoir aucune, ou de 
retomber dans ti» phrase de Tournefort et de Gaspar Bauhin. 
J'ai même peine à croire qu'une meilleure nomenclature pût 
avoir désormais assez de sucoès pour proscrire celle-ci, à la- 
quelle les botanistes df^ l'Europe sont déjà tout accoutumés; 
et c'est par la double chaîne de l'habitude et de la comfnodité 
qu'ils y renonceraient avec plus de peine encore qu'ils n'en 
eurent à l'adopter. Il faudrait, pour opérer ce changement, un 
auteur dont le crédit effaçât celui de M. Linnœus, et à l'autorité 
duquel l'Europe entière vouMit se soumettre une seconde fois, 
oe qui me paraît 'dittcile.>à espérer ; car si son système , quel- 
que excellent qu'il puisse être, n'est adopté que par une seule 
nation, il jettera la botanique dans un nouveau labyrinthe, et 
.nuira plus qu'il ne servira. 

Le travail même de M. Linnaeus, bien qu'immense, reste 
encore imparfait , tant qu'il ne comprend pas toutes les plantes 
connues, et tant qu'il n'est pas adopté par tous les botanistes 
sans exception ; car les livres de ceux qui ne s'y soumettent pas 
exigent de la part des lecteurs le même travail pour la con- 
cordance auquel ils étaient foixîés pour les livres qui ont pré- 
cédé. On a obligation à M. Crantz , malgré sa passion contre 
31. Linnaeus, d'avoir, en rejetant son système, adopté sa no- 
menclature. Mais M. Haller, dans son grand et excellent Traité 
des plantes alpines , rejette à la fois l'un et l'autre , et M. Adan- 
son fait encore plus ; il prend une nomenclature toute nou- 
velle , et ne fourait aucun renseignement pour y rapporter 
celle de M. Linnaeus. M. Haller cite to ujours les gf nrês at quel 
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quefois les phrases des espèces de M. Linnaeus y mais M. Adan- 
son n'en cite jamais ni genre ni phrasç. M. Haller s'attache à 
une synonymie exacte, par laquelle, quand il n'y joint pasja 
phrase de M. Linnaeus , on pq^t du moins la trouver indîrec|è- 
ment par le rapport des synonymes. Mais M- Linnaeus et ses 
livres sont tout>ànfait nuls pour M. Àdanson et pour ses lec-> 
teurs ; il ne Uisse aucun renseignement par loquel on s'y puisse 
reconnaître : ainsi il faut opter entre M. Linnseus et M. Adanr 
son, qui l'exclut sans miséricorde , et jeter tous les livres de 
l'un ou de l'autre au feu , ou bien il faut entreprendre un nou- 
veau travail , qui ne sera ni court ni facile^ pour faire accorder 
deux nomenclatures qui n'offrent aucun point de réqnion. 

De plus , M. Linnaeus n'a point donné une synonymie com- 
plète. Il s'est contenté, pour les plantes anciennement connues , 
de citer les Bayhin et Clusius, et une figura de qhaque plante. 
Pour lesplantes exotiques découvertes récemment, il a cité un 
ou deux auteurs modernes , et les figures de Rheedi , de Rum- 
phius, et quelques autres, et s'en est tenu là. Son entreprise 
n'exigeait pas de lui une compilation plus étendue, et c'était 
assez quUl donnât un seul renseignement sûr pour chaque plante 
dont il parlait. 

Tel est l'état actuel des choses. Or, sur cet exposé, je de- 
mande à tout lecteur sensé comment il est possible de s'atta- 
cher à l'étude des plantes en rejetant celle de la nomenclature. 
C'est comme si l'on voulait se rendre savant dans une langue 
sans vouloir en apprendre les mots. Il est vrai que les noms 
sont arbitraires , que la connaissance des plantes ne tient point 
nécessairement à celle de la nomenclature , et qu'il est aisé de 
supposer qu'un homme intelligent pourrait être un excellent 
botaniste, quoiqu'il ne connût pas une seule plante par son 
nom; mais qu'un homme, seul, sans livrés et sans aucun se- 
cours des lumières communiquées, parvienne à devenir de 
lui-même un très-médiocre botaniste, c'est une assertion ridi- 
cule à faire, et une entreprise impossible à exécuter. Il s'agit 
i\o. savoir si trois cents ans d'études et d'observations doivent 
être perdus pour la botanique , si trois cents volumes de figures 
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et de descriptions doivent être jetés au feu, si les connaU^ 
sauces acquises par tous les savants qui ont consacré leur bourse, 
leur vie et leurs veilles, à dei voyages immenses, coûteux , pé^ 
nibles et périlleux, doivent être inutiles à leurs successeurs, et 
si chacun, partant toujours de zéro pour s/âb premier point, 
pourra parvenir de lui-même aux mêmes connitissances qu'une 
longue suite de reAenches et d'études a répandues dàns'fa 
masse du genre humain. Si cela B^^t pas, et que la troisième 
et plus aimable partie de l'histoire naturelle mérite l'attention 
des curieux , qu'on me dise comment on s'y prendra pour faire 
usage des connaissances d^levant acquise^ , si l'on ne commence 
par apprendre la langue des auteurs , et par savoir à qubls ob- 
jets se rapportetit les noms employés par chacun d'eux. Ad- 
mettre l'étude de la botmique , et rejeter celle tie la nomen- 
clature, c'est donc tomber dans la plus absurde contradiction^ 
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UN DICTIONNAIRE 

DES TERMES 



D'USAGE EN BOTANIQUE, 



Abrupte. On donne l'épithète ai abrupte aux 
feuilles pinnées^au sommet desquelles manque la 
foliole impaire terminale qu'elles ont ordinaire-* 
ment. 

Abreuvoirs, ou gouttières. Trous qui se forment 
dans le bois pouri des chicots, et qui, retenant 
l'eau des pluies, pourissent enfin le reste du tronc. 

AcAULis , sans tige. 

Aigrette. Touffe de filaments simples ou plu- 
meux qui couronnent les semences dans plusieurs 
genres de composées et d'autres fleurs. L'aigrette 
est ou sessile , c'est-à-dire immédiatenient attachée 
autour de l'embryon qui la porte, ou pédiculée, 
c'est-à-dire portée par un pied appelé en latin stipesy 
qui la tient élevée au-dessus de l'embryon. L'ai- 
grette sert d'abord de calice au fleuron, ensuite 
elle le pousse et le chasse* à mesure qu'il se fane , 
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pour qu'il ne reste pas sous la semence et ne rem- 
pêche pas de naûrir; elle garantit cette même se- 
mence nue de l'eau de la pluie qui pourrait la pou- 
rir; et lorsque la semence est mûre, elle lui sert 
d'aile pour être portée et disséminée au loin par 
les.veQt^ . ' . 

Ailée. Une feuille composée de deux folioles 
opposées sur le même pétiole s'appelle feuille ailée. 

Aisselle. Angle aigu ou droit, formé par une 
branche sur une autre branche , ou sur la tige , ou 
par une feuille sur une branche. 

Ama.ni>e. Semence enfermée dans un noyau. 

Androgywe. Qui porte des fleurs mâles et des 
fleurs femelles sur le même pied. Ces mots andro- 
gyne et monoïque signifient absolument la même 
chose : excepté que dans le premier on fait plus 
d'attention au différent sexe des fleurs ; et dans le 
second, à leur assemblage sur le même individu. 

AjfGiosp£RME,à semences enveloppées.- Ce terme 
d'angiosperme convient également aux fruits à cap- 
suljB et, aux fruits à baie. 

AjyTH±R£. Capsule ou boîte portée par le filet de 
l'étamine , et qui , s'ouvrant au moment de la fé- 
condation, répand la poussière prolifique. 

. Anthologie. Discours sjur les fleurs. C'est le titre 
d'un livre de Ponted«ra, dans lequel.il combat de 
tonte sa force le système sexuel , qu'il eût gans 
doute adopté lui-même, si les écrits die Vaillant et 
de Linnaeus avaient précédé le sien. 

Aphjrodites. m. Adanson donne ce nom à des 
animaux dont chaque individu reproduit son sem- 
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blable par la génération , mais sans aucun acte ex- 
térieur de copulation ou de fécondation , tels que 
quelques pucerons, les conques, la plupart des vers 
sans sexe , les insectes qui se reproduisent sans gé- 
nération , mais par la section d'une partie de leur 
corps. En ce sens , les plantes qui se multipfient 
par boutures et par caïeux peuvent être appelées 
aussi aphrodites. Cette irrégularité , si contraire à 
la marche ordinaire de la nature , offre bien des 
difficultés à la définition de l'espèce: est-ce qu'à 
proprement parler il n'existerait point d'espèces 
dans la nature, mais seuleiqaent des individus? Mais 
on peut douter, je crois, s'il est des plantes abso- 
lument aphrodites, c'est-à-dire qui n'ont réellement 
point de sexe et ne peuvent se multiplier par co- 
pulation. Au reste , il y a cette différence entre ces 
deux mots aphrodi^ et asexe, que le premier s'ap- 
plique aux plantes qui , n'ayant point de sexe , ne 
laissent pas dte multiplier, au lieu que l'autre ne 
convient qu'à celles qui sont neutres ou stériles , 
et incapables de reproduire leur semblable. 

Aphylle. On pourrait dire effeuillé ; mais effeuillé 
signifie dont on a oté les feuilles, et aphylle y qui 
n'en a point. 

Arbre. Plante d'une grandeur considérable, qui 
n^a qu'un seul et principal tronc divisé en maî- 
tresses branches. 

Arbrisseau. Plante ligneuse de moindre taille que 
l'arbre , laquelle se divise ordinairement dès la ra- 
cine en plusieurs tiges. Les arbres et les arbris- 
seaux poussent , en auton^tne , des boutons dans les 
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aisselles des feuilles, qui se développent dans 
le printemps et s'épanouissent en fleurs et en 
fruits : différence qui les distingue des sous - ar- 
brisseaux. 

Articumî. Tige, racines, feuilles, silique* se ^it 
lorsque quelqu'une de ces parties de la plante se 
trouve coupéepar des nœuds distribués de distance 
en distance. 

AxiLLAUiË. Qui sort d'uile aisselle. 

Baie. Fmit charnu ou succulent à une oiï plu- 
sieurs loges. ' 

Balle. Calice dans les graminées. 

Boulon. Groupe de fleuretteis aftiassées en tête. 

Bourgeon. Germe des feuilles et des branches. 

Bouton. G^rme des fleurs. 

Bouture. Est une jeune branche que l'on coupe 
à certains arjjres moelleux , tels que le figuier , le 
saule, le cognassier, laquelle reprend en terre sans 
racine. La réussite des boutures dépend plutôt de 
leur facilité à produire des racine», que de l'abon- 
dance de la moelle des branches; car l'oranger, le 
bonis , l'if et la sabine, qui ont peu de moelle , re- 
prennent facilement de bouture. 

Branches. Bras pliants et élastiques du corps de 
l'arbre: ce sont elles qui lui donnent la figure ; elles 
sont ou alternes, ou opposées, ou verticillées. Le 
bourgeon s'étend peu à peu en branches posées 
coUatéralement et composées des mêmes parties de 
la tige; et l'on prétend que l'agitation des branches 
causée par le vent est aux arbres ce qu'est aux arii- 
maux Timpulsion du cœur. On distingue , 



CAL 1^3 

1® Les maîtresses branches, qui tiennent immé- 
diatement au tronc, et d'où partent toutes les 
autres. 

a^Les branches à bois, qui pétant les plus grosses 
et pleines de boutons plats , donnent la fonpe à un 
arbre fruitier, et doivent le conserver en partie. 

3^ Les branches à fruit sont plus faibles et ont 
des boutons ronds. 

4® Les chiffonnes sont courtes et menues. 

5° Les gourmandes sont grosses , droites et lon- 
gues. 

6^ Les veules sont longues et ne promettent au- 
cune fécondité. 

7° La branche aoùtée est celle qui, après le mois 
d'aoïit, a pris naissance, s'endurcit, et devient noi- 
râti'e. 

S^ Enfin, la branche de fau^-bois est grosse à 
l'endroit où eUe devrait être menue , et ne donne 
aucune marque de fécondité. 

Bulbe. Est ime racine orbiculaire composée de 
plusieurs peaux qu tuniques emboîtées, les unes 
dans les autres. Les bulbes sont plutôt des boutons 
sous terre que des racines , ils en ont eux-iioémes 
de véritables, généralement presque cylindriques 
et rameuses. 

Cawce. Enveloppe extérieure , ou soutien des 
autres parties de la fleiir , etc. Comme il y a des 
plantes qui n'ont point de caKce,il y en a aussi 
dont le calice se métamorphose peu à peu en feuilles 
de la plante, et réciproquement il y en a dont les 
feuilles de la plante se changent en calice : c'eft ce 
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qui se voit dans la famille de quelques renoncules, 
comme l'anémone, la pulsatille, etc. 

CAMPAJfIFORME, OU CAMPAIfUUÉE. (V. ClOCHE.) 

CAPiLL'AiREs.On appelle feuilles capillaires , dans 
la fainille des ntousses, celles qui sont déliées comipe 
des cheveux. C'est ce qu'on trouve souvent exprimé 
dans le Sjnopsis de ^ Ray, et dans l'histoire des 
mousses de Dillen , par le mot grec de trickodes. 

On donne aussi le nom de capillaires à une 
branche de la famille des fougères, qui porte comme 
elle sa fructification sur le dos des feuilles, et ne 
s'en distingue que par la stature des plantes qui la 
composent , beaucoup plus petite dans les capil- 
laires que dans les fougères. 

CAPRiFiC4Tio!pf. Fécondation des fleurs femelles 
d'une sorte de figuier dioïque par lar poussière des 
étamines de l'individu mâle appelé caprifiguier. Au 
moyen de cette opération de la nature, aidée en 
cela de l'industrie humaine , les figues ainsi fécon- 
dées grossissent, mûrissent, et donnent une ré- 
colte meilleure et plus -abondante qu'on ne l'ob- 
tiendrait sans cela. 

La merveille^ de cette opération consiste en ce 
que, dans le genre du figuier, les fleurs étant en- 
closes dans le fruit, il n'y a que celles qui sont 
hermaphrodites ou andçogynes qui semblent pou- 
voir être fécondées ; car, quand les sexes sont tout- 
à-fait séparés, on he voit pas comment la pous- 
sière des fleurs maies poiu?rait pénétrer sa propre 
eiïveloppe et celle du fruit femelle jusqu'aux pis- 
tils ^l'elle doit féc&nder. C'est un insecte quiise 
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charge de ce transport: une sorte de moucheron 
particulière au caprifiguier y pond, y éclôt, sV 
couvre de la poussière des étamines, la porte par 
l'œil de la figue à travers les écailles qui en gar- 
nissent rentrée, jusque dans Tintérieur du fruit, 
et là , cette poussière , ne trouvant plus d'obstacle , 
se dépose sur Toi^ane destiné à la recevoir. 

L'histoire de cette opération a été détaillée en 
premier lieu par Théophraste , le premier , le plus 
savant, ou, pour mieux dire, l'unique et vrai bo- 
taniste de l'antiquité; et, après lui, par Pline chez 
les anciens; chez les modernes par Jean Bauhin; 
puis par Tournefort, sur les lieux mêmes ; après lui, 
par Pontedera, et par tous les compilateurs de bo- 
tanique et d'histoire naturelle, qui n'ont fait que 
transcrire la relation de Tournefort. 

Capsulaire. Les plantes capsulaires sont celles 
dont le fruit est à capsules. Ray a fait de cette di- 
vision sa dix-neuvième classe , Herba vasculi/era, 

Capsti.f. Péricarpe sec d'un fruit sec; car on ne 
donne point , par exemple , le nom de capsule à 
l'écorce de la grenade , quoique aussi sèche et dure 
que beaucoup d'autres capsules , parce qu'elle en- 
veloppe un fruit mou. 

Capuchon (Caljrptrd). Coiffe pointue qui couvre 
ordinairement l'urne des mousses. Le capuchon est 
d'abord adhérent à l'urne, mais ensuite il se détache 
et tombe quand elle approche de la maturité. 

Caryophyllée. Fleur caryophyllée ou en oeillet. 

C AVEUX. Bulbes par lesquelles plusieurs liliacées 
et autres plantes se reproduisent. 
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Chaton. Assemblage de fleurs mâles ou femelles 
spiralement attachées à un axe , ou réceptacle com- 
mun , autour duquel ces fleurs prennent la figure 
d'une queue de chat. Il y a plus d'arbres à chatons 
mâles qu'il n'y en a qui aient aussi des chatons 
femelles. 

Chaume (Culmus). Nom particuher dont on dis- 
tingue la tige des graminées de celles des autres 
plantes , et à qui l'on donne pour caractère propre 
d'être géniculée et fistuleuse , quoique beaucoup 
d'autres plantes aient ce même caractère , et que 
les laîches et divers gramens des Indes ne l'aient 
pas. On ajoute que le chaume n'est jamais rameux, 
ce qui néanmoins souffre encore exception dans 
\arundo ccdamagrostis , et dans d'autres. 

Cloche. Fleurs en cloche , ou campaniformes. 

Colore. Les calices, les balles, les écailles, les 
enveloppes , les parties extérieures des plantes qui 
sont vertes ou grises, communément sont dites co» 
lorées lorsqu'elles ont une couleur plus éclatante 
et phis vive que leurs semblables ; tels sont les ca- 
lices de la circée, de la moutarde, de la carline, 
les enveloppes de l'astrantia : la corolle des orni- 
thogales blancs et jaunes est verte au-dessous, et 
colorée eordessus; les écailles du xeran thème sont 
si colorées qu'on les prendrait pour des pétales ; 
et le calice du polygala, d'abord très-coloré, perd 
sa couleur peu à peu, et prend enfin celle d'un 
calice ordinaire* 

CoR.i>o]y ombilical dans les capillaires et fougères. 

Cornet. Sorte de nectaire infimdibuliforme. 
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CoRYMBE. Disposition de fleur qui tient le milieu 
entre l'ombelle et la panicule ; les pédicules sont 
gradués le long de la tige comme dans la panicule, 
et arrivent tous à la même hauteur , formant à leur 
sommet une surface plane. 

Le corymbe diffère de l'ombelle en ce que les 
pédicules qui le forment, au lieu de partir du 
même centre, partent, à différentes hauteurs, de 
divers points sur le même axe. 

CoRYMBiFÈREs. Ce mot Semblerait de voir désigner 
les plantes à fleurs en corjmabe, comme celui d'o/w- 
belliferes désigne les plantes à fleurs en parasol. 
Mais l'usage n'a pas autorisé cette analogie, l'ac- 
ception dont je vais parler n'est pas même fort 
usitée; mais comme elle a été employée par Ray 
et par d'autres botanistes, il la faut connaître pour 
les entendre. 

Les plantes corpnbiferes sont donc dans la classe 
des composées, et dans la section des discoïdes 
celles qui portent leurs semences nues, c'est-à-dire 
sans aigrettes ni filets qui les couronnent ; tels sont 
les bidens, les armoises, la tanaisie, etc. On obser- 
vera que les demi-fleuronnées , à semences nues, 
comme la lampsane, l'hioseris, la catanance, etc. , 
ne s'appellent pas cependant corymbifères, parce 
qu'elles ne sont pas du nombre des discoïdes. 

CossE. Péricarpe des fruits légumineux. La cosse 
est composée ordinairement de deux valvules , et 
quelquefois n'en a qu'une seule. 

Cossow. Nouveau sarment qui croît sur la vigne 
après qu'elle est taillée. 

R. vn. 11 
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Cotylédon. Foliole , ou partie de l'embryon , 
dans laquelle s'élaborent et se préparent les sucs 
nutritifs de la nouvelle plante. 

Les cotylédons , autrement appelés feuilles sé- 
minales , sont les premières parties de la plante 
qui paraissent hors de terre lorsqu'elle commence 
à végéter. Ces premières feuilles sont très-souvent 
d'une autre forme que celles qui les suivent, et 
qui sont les véritables feuilles de la plante. Car , 
pour l'ordinaire, les cotylédons ne tardent pas à 
se flétrir et à tomber peu après que la plante est 
levée, et qu'elle reçoit par d'autres parties une 
nourriture plus abondante que celle qu'elle tirait 
par eux de la substance même de la semence. 

Il y a des plantes qui n'ont qu'un cotylédon, et 
qui , pour cela , s'appellent monocotyledones , tels 
sont les palmiers, les liliacées, les graminées, et 
d'autres plantes; le plus grand nombre en ont 
deux , et s'appellent dicotylédones ; si d'autres en 
ont davantage, elles s'appelleront polycotyledones. 
Les acotyledones sont celles qui n'ont pas de co- 
tylédons , telles que les fougères , les mousses , les 
champignons, et toutes les cryptogames. 

Ces différences de la germination ont fourni à 
Ray , à d'autres botanistes , et en dernier lieu à 
messieurs de Jussieu et Haller , la première ou plus 
grande division naturelle du règne végétal. 

Mais , pour classer les plantes suivant cette mé- 
thode, il faut les examiner sortant de terre dans 
leur première germination , et jusque dans la se- 
mence même; ce qui est souvent fort difficile. 
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surtout pour les plantes marines et aquatiques, et 
pour les arbres et plantes étrangères ou alpines 
qui refusent de germer et naître dans nos jar- 
dins. 

Crucifère , ou Cruciforme , disposé en forme de 
croix. On donne spécialement le nom de crucifère 
à une Êunille de plantes dont le caractère est d*a- 
voir des fleurs composées de quatre pétales dispo- 
sés en croix, sur un calice composé d'autant de 
folioles, et^ autour du pistil, six étamines, dont 
deux, égalets entré elles , sont plus courtes que les 
quatre autres, et les divisent également. 

Cupules. Sortes de petites calottes ou coupes 
qui naissent le plus souvent sur plusieurs lichens 
et algues , et dans le creux desquelles on voit les 
semences naître et se former, surtout dans le 
genre appelé jadis hépatique des fontaines, et au- 
jourd'hui marchantiâ. 

Cyme, ou Cymier. Sorte d'ombelle , qui n'a rien 
de régulier, quoique tous ses rayons partent du 
même centre, telles sont les fleurs de l'obier, du 
chèvrefeuille, etc. 

Demi-fleurow. C'est le nom donné par Tourne- 
fort, dans les fleurs Composées,- aux fleurons échan- 
crés qui garnissent le disque des lactucées, et à 
ceux qui forment le contour des radiées. Quoique 
ces deux sortes de demi-fleurons soient exactement 
de même figure , et pour cela confondus sous le 
même nom par les botajiistes , ils diffèrent pour- 
tant essentiellement en ce que les premiers ont 
toujours des étamines, et que les autres n'en ont 

12. 
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jamais. Les demi-fleurons , de même que les fleu- 
rons, sont toujours supères, et portés par la se- 
mence, qui est portée à son tour par le disque, ou 
réceptacle de la fleur. Le demi-fleuron est formé 
de deux parties , l'inférieure , qui est un tube ou 
cylindre très-court, et la supérieure, qui est plane, 
taillée en languette, et à qui l'on en donne le nom. 
( Voyez Fleuron , Fleur. ) 

DnÉciE, ou DioÉciE, habitation séparée. On donné 
le nom de Diécie à une classe de plantes compo- 
sées de toutes celles qui portent leurs fleurs mâles 
sur un pied, et les fleurs femelles sur un autre 
pied. 

DiGiTÉ. Une feuille est digitée lorsque ses folioles 
partent toutes du sommet de son pétiole comme 
d'un centre commun. Telle est, par exemple, la 
feuille du maronnier d'Inde. 

DioÏQUE. Toutes les plantes de la diécie sont 
dioïques. 

Disque. Corps intermédiaire q\ii tient la fleur ou 
quelques-unes de ses parties élevées au-dessus du 
vrai réceptacle. 

Quelquefois on appelle disque le réceptacle même, 
comme dans les composées ; alors on distingue la 
surface du réceptacle, ou le disque, du contour 
qui le borde , et qu'on nOmme rayon . 

Disque est aussi un corps charnu qui se trouve 
dans quelques genres de plante au fond du calice, 
dessous l'embryon ; quelquefois les étamines sont 
attachées autour de ce disque. 

Drageons. Branches enracinées qui tiennent au 
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pied d'un arbre , ou au tronc , dont on ne peut les 
arracher sans l'éclater. 

Écailles, ou Paillettes. Petites languettes pa- 
léacées, qui, dans plusieurs genres de fleurs com- 
posées, implantées sur le réceptacle, distinguent 
et séparent les fleurons : quand les paillettes sont de 
simples filets , on les appelle des poils ; mais quand 
elles ont quelque largeur , elles prennent le nom 
d.'écailles. 

Il est singulier dans le xéranthème à fleur double , 
<jue les écailles autour du disques'allongent, se co- 
lorent, et prennent l'apparence de vrais demi-fleu- 
rons , au point de tromper à l'aspect quiconque 
n'y regarderait pas de bien près. 

On donne très -souvent le nom d'écaillés aux 
calices des chatons et des cônes : on le donne aussi 
aux folioles des calices imbriqués des fleurs en tête, 
tels que les chardons , les jacées , et à celles des 
calices de substance sèche et scarieuse du xéran- 
thème et de la catananche. 

La tige des plantes dans quelques espèces est 
aussi chargée d'écaillés : ce sont des rudiments co- 
riaces de feuilles qui quelquefois en tiennent lieu, 
comme dans l'orobanche et le tussilage. 

Enfin on appelle encore écailles les enveloppes 
imbriquées des balles de plusieurs liliacées , et les 
balles ou calices aplatis des séhœnus , et d'autres 
graminacées. 

EcoRCE. Vêtement ou partie enveloppante du 
tronc et des branches d'un arbre. L'écorce est 
moyenne entre l'épiderme à l'jextérieur, et le^ liber 
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à l'intérieur ; ces trois enveloppes se réunissent sou- 
vent d^ans l'usage vulgaire , sous le nom commun 
d'écorce. 

Édule ( EduUs ) , bon à manger. Ce mot est du 
nombre de ceux qu'il est à désirer qu'on fasse pas- 
ser du latin dans la langue universelle de Ik bo- 
tanique. 

Entre-wceuds. Ce sont , dans les chaumes 4es 
graminées , les intervalles qui séparent les nœuds 
d'où naissent les feuilles. Il y a quelques gramens, 
mais en bien petit nombre , dont le chatune , mi 
d'un bout à l'autre , est sans nœud , et , par acm- 
séquent , sans entre-nœuds, tel , par exemple , que 
Vaira cœrulea. 

Enveloppe. Espèce de calice qui contient plu- 
sieurs fleurs, tomme dans le pied-de-veau, le fi- 
guier, les fleurs à fleurons. IjCs fleurs garnies 
d'une enveloppe ne sont pas pour cela dépour- 
vues de calice. 

Éperon. Protubérance en forme de cône droit 
ou recourbé, faite dans plusieurs sortes de fleurs 
par le prolongement du^nectaire ; tels sont les épe- 
rons des orchis , des linaixes , des p ancolies , des 
pieds - d'alouettes , de plusieurs géranium, et de 
beaucoup d'autres plantes. 

Épi. Forme de bouquet dans laquelle les fleurs 
sont attachées autcHir d'un axé ou réceptacle com- 
mun formé par l'extrémité du chaume ou de la 
tige unique. Quand les fleurs sont pédiculées, 
pourvu que tous les pédicules soient simples et 
attachés immédia tepaent à l'axe , le bouquet s'ap- 
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pelle toujours épi; mais dans l'épi, rigoureuse- 
ment pris, les fleurs sont sessiles. 

Épiderme (f). Est la peau fine extérieure qui 
enveloppe les couches corticales; c'est une mem- 
brane très -fine, transparente, ordinairement sans 
couleur, élastique, et un peu poreuse. 

E)spÈGE. Réunion de plusieurs variétés ou indivi- 
dus sous un caractère commun qui les distingue 
de toutes les autres plantes du même genre. 

Examines. Agents masculins de la fécondation : 
leur forme est ordinairement celle d'un filet qui 
supporte une tête appelée anthère ou sommet 
Cette anthère est une espèce de capsule qui con- 
tient la poussière prolifique : cette poussière s'é- 
chappe , soit par explosion , soit par dilatation , et 
va s'introduire dans le stigmate pour être portée 
jusqu'aux ovaires qu'elle féconde. Les étamines 
varient par la forme et par le nombre. 

Étendard. Pétale supérieur des fleurs légumi- 
neuses. 

Fl... La ia„e dW plante es, ra.«mbla«e de. 
feuilles d'en-bas. 

F:ÉcoNDATioN. Opération naturelle par laquelle 
les étamines portent , ail moyen du pistil , jusqu'à 
l'ovaire le principe de vie nécessaire à la matura- 
tion des semences et à leur germini^tion. 

Feuilles. Sont des organes nécessaires aux plantes 
pour pomper l'humidité de l'air pendant la nuit 
et faciliter la transpiration durant le jour : elles 
suppléent encore dans les végétaux au mouvement 
progressif et spontané des animaux, en donnant 
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prise au vent pour agiter les plantes et les rendre 
plus robustes. Les plantes alpines , sans cesse bat- 
tues du vent et des ouragans , sont toutes fortes et 
vigoureuses : au contraire , celles qu'on élève dans 
un jardin ont un air trop calme, y prospèrent 
moins, et souvent languissent et dégénèrent. 
' Filet. Pédicule qui soutient l'étamine. On donne 
aussi le nom de filets aux poils qu'on voit sur la 
surface des tiges , des feuilles , et même des fleurs 
de plusieurs plantes. 

Fleur. Si je livrais mon imagination aux douces 
sensations que ce mot semble appeler, je potirrais 
faire un article agréable peut-être aux bergers, 
mais fort mauvais pour les botanistes : écartons donc 
un moment les vives couleurs*, les odeurs suaves, 
lés formes élégantes , pour chercher premièrement 
à bien connaître l'être organisé qui les rassemble. 
Rien ne paraît d'abord phis facile : qui est-ce qui 
croit avoir besoin qu'on lui apprenne ce que c'est 
qu'une fleur? Quand on ne me demande pas ce 
que c'est que le temps , disait saint Augustin , je le 
sais fort bien ; je ne le sais plus quand on me le 
demande. On en pourrait dire autant de la fleur 
et peut-être de la beauté même , qui , comme elle , 
est la rapide proie du temps. En effet, tous les bo- 
tanistes qui ont voulu donner jusqu'ici des défini- 
tions de la fleur ont échoué dans cette entreprise, 
et les plus illustres , tels que MM. Llnnseus , Haller , 
Adanson, qui sentaient mieux la difficulté que les 
autres , n'ont pas même tenté de la surmonter , et 
ont laissé la fleur à définir. Le premier a bien 
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donné dans sa Philosophie botanique les définitions 
de Jungins , de Ray, de Tournefort , de Pontedera , 
de Ludwig, mais sans en adopter aucune et sans en 
proposer de son chef. 

Avant lui Pontedera avait bien senti et bien ex- 
posé cette difficulté ; mais il ne put résister à la 
tentation de la vaincre. Le lecteur pourra bientôt 
juger du succès. Disons maintenant en quoi cette 
difficulté consiste, sans néanmoins compter, si je 
tente à mon tour de lutter contre elle , de réussir 
mieux qu'on n'a fait jusqu'ici. 

On me présente une rose , et l'on me dit : Voilà 
une fleur. C'est me la montrer , je l'avoue , mais ce 
n'est pas la définir, et cette inspection ne me suf- 
fira pas pour décider sur toute autre plante si ce 
que je vois est ou n'est pas la fleur; car il y a une 
multitude de végétaux qui n'ont, dans aucune de 
leurs parties , la couleur apparente que Ray , Tour- 
nefort , Jungins , font entrer dans la définition de 
la fleur , et qui pourtant portent des fleurs non 
moins réelles que celles du rosier , quoique bien 
moins apparentes. 

On prend généralement pour la fleur la partie 
colorée de la fleur qui est la corolle , mais on s'y 
trompe aisément: il y a des bractées et d'autres 
organes autant et plus colorés que la fleur même 
et qui n'en font point partie , comme on le voit 
dans l'ormin , dans le blé-de-vache , dans plusieurs 
amaranthes et chenopodium ; il y a des multitudes 
de fleurs qui n'ont point du tout de corolle , d'au- 
tres qui l'ont sans couleur , si petite et si peu ap- 
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parente, qu'il n'y a qu'une recherche bien soi- 
gneuse qui puisse l'y faire trouver. Lorsque les 
blés sont en fleur , y voit-on des pétales colorés ? 
en voit-on dans les mousses , dans les graminées ? 
en voit-on dans les chatons du noyer , du hêtre et 
du chêne , dans l'aune , dans le nobetier , dans le 
pin , et dans ces multitudes d'arbres et d'herbes 
qui n'ont que des fleurs à étamines? Ces fleurs 
néanmoms n'en portent pas moins le nom de fleur : 
l'essence de la fleur n'est donc pas dans la corolle. 
Elle n'est pas non plus séparément dans aucune 
des autres parties constituantes de la fleur, puis- 
qu'il n'y a aucune de ces parties qui ne manque à 
quelques espèces de fleurs : le calice manque , par 
exemple, à presque toute la famille des Uliacées, et 
l'on ne dira pas qu'une tulipe ou un lis ne sont pas 
une fleur. S'il y a quelques pa^tios plus essentielles 
que d'autres à une fleur , ce sont certainement le 
pistil et le^ étamines : or , dans toute la famille des 
cucurbitacées , et même dans toute la classe des 
monoïques, la moitié des fleurs sont sans pistil, 
l'autre moitié sans étamines , et cette privation 
n'empêche pas qu'pn ne les nomme et qu'elles ne 
soient les unes et les autres de véritables fleurs. 
L'essence de la fleur ne consiste donc ni séparé- 
ment dans quelques-unes de ses parties dites con- 
stituantes , ni même dans l'assemblage de toutes 
ces parties. En quoi donc consiste proprement 
cette essence ? Voilà la question , voilà la difficulté , 
et voici la solution par laquelle Pontedera a tâché 
de s'en tfrer. 
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I^ fleur , dit-il , est une partie dans la plante , dif- 
férente des autres par sa nature et par sa forme , 
toujours adhérente et utile à l'embryon , si la 
fleur a un pistil; et, si le pistil manque, ne tenant 
à nul embryon. 

Cette définition pèche, ce me semble, en ce 
qu'elle embrasse trop ; car, lorsque le pistil manque , 
la fleur n'ayant plus d'autres caractères que de dif- 
férer des autres parties de la plante par sa nature 
et par sa forme , on pourra donner ce nom aux 
bractées , aux stipules , aux nectarium , aux épines , 
et à tout ce qui n'est ni feuilles ni branches ; et 
quand la corolle est tombée et que le fruit approche 
de sa maturité , on pourrait encore donner le ngm 
de fleur au calice et au réceptacle , quoique réel- 
lement il n'y ait alors plus de fleur. Si donc cette 
définition convient omni, elle ne convient pas soli^ 
et manque par là d'une des deux principales condi- 
tions requises : elle laisse d'ailleurs un vide dans l'es- 
prit , qui est le plus grand défaut qu'une définition 
puisse avoir ; car , après avoir assigné l'usage de la 
fleur au profit de l'embryon quand elle y adhère , 
elle fait supposer totalement inutile celle qui n'y 
adhère pas, et cela remplit mal l'idée que le bo- 
taniste doit avoir du concours des parties et de 
leur emploi dans le jeu de la machine organique. 

Je crois que le défaut général vient ici d'avoir 
trop considéré la fleur comme une substance ab- 
solue, tandis qu'elle n'est, ce? me semble, qu'un 
être collectif et relatif; et d'ayoir trop raffiné sur 
les idées , tandis qu'il fallait se borner à celle qui 
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se présentait naturellement. Selon cette idée , la 
fleur ne me parait être que l'état passager des par- 
ties de la fructification durant la fécondation du 
germe : de là suit que , quand toutes les parties de 
la fructification seront réunies , il n'y aura qu'une 
fleur ; quand elles seront séparées , il y en aura au- 
tant qu'il y a de parties essentielles à la féconda- 
tion; et, comme ces parties essentielles ne sont 
qu'au nombre de deux, savoir, le pistil et les éta- 
mines, il n'y aura par conséquent que deux fleurs, 
l'une. mâle et l'autre femelle , qui soient nécessaires 
à la fructification . On en peut cependant supposer 
une troisième qui réunirait les sexes séparés dans 
les deux autres ; mais alors , si toutes ces fleurs 
étaient également fertiles , la troisième rendrait les 
deux autres superflues et pourrait seule suffire à 
rœuvre,ou bien il y aurait réellement deux féconda- 
tions ; et nous n'examinons ici la fleur que dans une. 

La fleur n'est donc que le foyer et l'instrument 
de la fécondation : une seule suffit quand elle est 
hermaphrodite ; quand elle n'est que mâle ou fe- 
melle, il en faut deux : savoir ,.un^ de chaque sexe; 
et si l'on fait entrer d'autres parties, comme le ca- 
lice et la corolle , dans la composition de la fleur , 
ce ne peut être comme essen tilles , mais seulement 
comme nutritives et conservatrices de ^lles qui 
le sont. Il y a des fleurs sans calice ; il y en a sans 
corolle; il y en a même «sans l'un et sans l'autre: 
mais il n'y en a point, et il n'y en saurait avoir qui 
soient en même temps sans pistil et san^ étamines. 

La fleur est une partie locale et passagère de la 
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plante qui précède la fécondation du germe , et dans 
laquelle ou par laquelle elle s'opère. 

Je ne m'étendrai pas à justifier ici tous les termes 
de cette définition qui peut-être n'en vaut pas la 
peine; je dirai seulement que le mot précède m'y 
paraît essentiel , parce que le plus souvent la co- 
rolle s'ouvre et s'épanouit avant que les anthères 
s'ouvrent à leur tour ; et , dans ce cas , il est incon- 
testable que la fleur préexiste à l'œuvre de la fé- 
condation. J'ajoute que cette fécondation s'opère 
dans elle ou par elle y parce que, dans les fleurs 
mâles des plantes androgynes et dioïques, il ne 
s'opère aucune fructification , et qu'elles n'en sont 
pas moins des fleurs pour cela. 

Voilà, ce me semble , la notion la plus juste qu'on 
puisse se faire de la fleur , et la seule qui ne laisse 
aucune prise aux objections qui renversent tontes 
les autres définitions qu'on a tenté d'en donner jus- 
qu'ici : il faut seulement ne pas prendre trop stric- 
tement le mot durant, que j'ai employé dans la 
mienne; car même avant que la fécondation du 
germe soit commencée , on peut dire que la fleur 
existe aussitôt que les organes sexuels sont en évi- 
dence , c'est-à-dire aussitôt que la corolle est épa- 
nouie; et d'ordinaire les anthères ne s'ouvrent pas 
à la poussière séminale , dès l'instant que la corolle 
s'ouvre aux anthères. Cependant la fécondation ne 
peut commencer avant que les anthères soient ou- 
vertes : de mênie l'œuvre de la fécondation s'achève 
souvent avant ique la coroll#se flétrisse et tombe ; 
or, jusqu'à cette chute , on peut dire que la .fleur 
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existe encore. 11 faut donc donner nécessairement 
un peu d'extension au mot durant ^ pour pouvoir 
dire que la fleur et l'œuvre de la fécondation com- 
mencent et finissent ensemble. 

Comme généralement la fleur se fait remarquer 
par sa corolle , partie bien plus apparente que les 
autres par la vivacité de ses couleurs, c'est dans 
cette corolle aussi qu'on fait machinalement con- 
sister l'essence de la fleur, et les botanistes eux- 
mêmes ne sont pas toujours exempts de cette petite 
illusion , car souvent ils emploient le mot de fleur 
pour celui de corolle ; mais ces petites improprié- 
té» d'inadvertance importent peu quand elles ne 
changent rien aux idées qu'on a des choses quand 
on y pense. De là ces mots de fleurs monopétales , 
polypétales , de fleurs labiées , personnées , de fleurs 
régtdières, irrégulières, etc. , qu'on trouve fréquem- 
ment dans les Kvres même d'institution. Cette pe- 
tite impropriété était non-seulement pardonnable , 
mfiûs persque forcée à Tournefort et à ses contem- 
poE^ns , qui n'avaient pas encore le mot de corolle , 
et l'usage s*en est conservé depuis eux par l'habi- 
tude, sans grand inconvénient; mais il ne serait 
pas permis à moi qui remarque cette incorrection 
de l'imiter ici; ainsi je renvoie au mot Corolle à 
parler de ses formes diverses et de ses divisions. 

Mais je doi« parler ici des fleurs composées et 
simples , parce que c'est la fleur même et non la 
corolle qui se compose, comme on le va voir après 
l'exposîtioit des parties de la fleur simple. 

On divise cette fleur en complète et incomplète. 
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La fleur complète est celle qui contient toutes les 
parties essentielles ou concourantes à la fructifi- 
cation , et ces parties sont au nombre de quatre : 
deux essentielles, savoir, le pistil et l'étaraine, ou 
les étamines ; et deux accessoires ou concourantes , 
savoir, la corolle et le calice; à quoi l'on doit ajouter 
le disque ou réceptacle qui porte le tout. 

La fleur est complète quand elle est composée 
de toutes ces parties; quand il lui en manque quel- 
qu'une , elle est incomplète. Or , lafleiir incomplète 
peut manquer non-seulement de corolle et de ca- 
lice , mais même de pistil ou d'étamines ; et dans 
ce dernier cas, il y a toujours une autre fleur, soit 
sur le même individu, soit sur un différent, qui 
porte l'autre partie essentielle qui manque à celle- 
ci ; de là la division en fleurs hermaphrodites , qui 
peuvent être complètes ou ne l'être pas , et en fleurs 
purement mâles ou femelles , qui sont toujours în- 
complètes. 

La fleur hermaphrodite incotnpiète n'en est pas 
moins parfaite pour cela , puisqu'elle se suffit à elle- 
même pour opérer la fécondation ; mais elle ne peut 
être appelée complète, puisqu'elle manque de quel- 
qu'une des parties de celles qu'on appelle ainsi. 
Une rose, un œillet, sont, par exeiâple, des fleurs 
parfaites et complètes, parce qu'elles sont pôuihrues 
de toutes ces parties. Mais- une tulipe, un lis, ne 
sont point des fleurs complètes, quoique parfaites, 
parce qu'elles n'ont point dé calice; de même la 
jolie petite fleur appelée paronychiâ est parfaite 
comme hermaphrodite ; mais elle est incomplète^ 
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parce que, malgré sa riante couleur , il lui manque 
une corolle. 

Je pourrais , sans sortir encore de la section des 
fleurs simples , parler ici des fleurs régulières , et 
des fleurs appelées irrégulières. Mais , comme ceci 
se rapporte principalement à la corolle, il vaut 
mieux sur cet article renvoyer le lecteur à ce mot. 
Reste donc à parler des oppositions que peut souf- 
frir ce nom de fleur simple. 

Toute fleur d'où résulte une seule fructification 
est une fleur simple. Mais si d'une seule fleur ré- 
sultent plusieurs fruits , cette fleur s'appellera com- 
posée , et cette pluralité n'a jamais lieu dans les 
fleurs qui n'ont qu'une corolle. Ainsi toute fleur 
composée a nécessairement non -seulement plu- 
sieurs pétales , mais plusieurs corolles ; et , pour que 
la fleur soit réellement composée , et non pas une 
seule agrégation de plusieurs fleurs simples, il faut 
que quelqu'une des parties de la fructification soit 
commune à tous les fleurons composants , et man- 
que à chacun d'eux en particulier. 

Je prends , par exemple , une fleur de laitron , la 
voyant remplie de plusieurs petites fleurettes , et 
je me demande si c'est une fleur composée. Pour 
savoir cela , j'examine toutes les parties de la fruc- 
tiÇcation l'une après l'autre, et je trouve que cha- 
que fleurette a des étamiâes, un pistil, une corolle, 
mais qu'il n'y a qu'un seul réceptacle en forme de 
disque qui les reçoit toutes , et qu'il n'y a qu'un 
seul grand calice qui les environne; d'où je conclus 
que la fleur est composée , puisque deux parties de 
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.la fructificatioii, savoir le calice et le réceptacle, 
sont communes à toutes et manquent à chacune 
en particulier. 

Je prends ensuite une fleur de scabieuse où je 
distingue aussi plusieurs fleurettes; je l'examine de 
même, et je trouve que chacune d'elles est pourvue 
en son particulier de toutes les parties de la fruc- 
tification , sans en excepter le calice et même le 
réceptacle , puisqu'on peut regarder comme tel le 
second calice qui sert de base à la semence. Je con- 
clus donc que la scabieuse n'est point une fleur 
composée, quoiqu'elle rassemble comme elle plu- 
sieurs fleurettes sur un même disque et dans un 
même calice. 

Comme ceci pourtant est sujet à dispute , surtout 
à cause du réceptacle , on tire des fleurettes mêmes 
un caractère plus sûr, qui convient à toutes celles 
qui constituent proprement une fleur composée et 
qui ne convient qu'à elles ; c'est d'avoir cinq éta- 
mines réunies en tube ou cylindre par leurs an- 
thères autour du style , et divisées par leurs cinq 
filets au bas de la corolle : toute fleur dont les fleu- 
rettes ont leurs anthères ainsi disposées est donc 
une fleur composée , et toute fleur où l'on ne voit 
aucune fleurette de cette espèce n'est point une 
fleur composée, et ne porte même au singulier 
qu'improprement le nom de fleur, puisqu'elle est 
réellement une agrégation de plusieurs fleurs. 

Ces fleurettes partielles qui ont ainsi leurs an- 
thères réunies , et dont l'assemblage forme une 
fleur véritablement composée , sont de deux es- 
R. vu. ï3 



pèces: les unes, qui sont régulières et tabulées^, 
s'appellent proprement fleurons; les autres, qui 
sont échancrées et ne présentent par le haut qu'une 
languette plane et le plus souvent dentelée, s'ap- 
pellent demi-fleurons; et des combinaisons de ces 
deux espèces dans la fleur totale résultent trois 
sortes principales de fleurs composées, savoir, 
celles qui né sont garnies que de fleurons , celles 
qui ne sont garnies que de demi-fleurons , et celles 
qui sont mêlées des uns et des autres. 

Les fleurs à fleurons ou fleurs fleuronnées se 
divisent encore en deux espèces, relativement à 
leur forme extérieure. Celles qui présentent une 
figure arrondie en manière de tête , et dont le ca- 
lice approche de la forme hémisphérique , s'appel- 
lent fleurs en tête , capUcUi: tels sont , par exemple 
les chardons ,' les artichauts , la chaussetrape. 

Celles dont le réceptacle est plus aplati , en sorte 
que leurs fleurons forment avec le calice une fi- 
gure à peu près cylindrique , s'appellent fleurs en 
disque , cUscoîdei : la santoline , par exemple , et Y eu- 
patoircj offrent des fleurs en disque ou discoïdes. 

Les fleurs à demi-fleurons s'appellent demi-fleu- 
ronnées, et leur figure extérieure ne varie pas 
assez régulièrement pour offrir une division sem- 
blable à la précédente. Le salsifis , la scorsonère , 
le pissenlit y la clùcorée , ont des fleurs demi-fleuron- 
nées. 

A l'égard des fleurs mixtes, les demi - fleurons * 
ne s'y mêlent pas parmi les fleurons en confusion, 
sans ordre; mais les fleurons occupent le centre 



éa disque , les demi-fleurons en gàrnissétit la cir- 
ccmférence et forment une couronne à la fleur , et 
ces fleurs ainsi coui*ônnées portent le nom dey2?£^rjr 
radiées. Les reines marguerites et tous les asters^ le 
souci, les soleils y la poire-de^ierre , portent tous des 
fleurs radiées. 

Toutes ces sections forment encore dans tes 
fleurs composées , et relativement au sexe des fleu- 
rons , d'autres divisions dont il sera parlé dans l'ar- 
ticle Fleuron. 

Les fleurs simples ont une autre sorte d'oppo- 
sition dans celles qu'on appelle fleurs doubles ou 
pleines. 

La fleur double est celle dont quelqu'une des 
parties est multipliée au-delà dé son nombre na- 
turel, mais sans que cette multiplication nuise à 
la fécondation (^ germe. 

Les fleurs se doublent rarement par le calice , 
presque jamais par les étamines. Leur multiplica- 
tion la plus commune se fait par la corolle. Ëe& 
exemples les plus fréquents en sont dans les fleurs 
polypétales, comme œuille($, anémones, renon- 
cules ; les fleurs monopétales doublent lAoins com- 
munément. Cepiçndant on voit assez souvent des 
campanules, des primevères, des auricules , et 
surtout des jacinthes à fleur double. 

Ce mot de fleur double ne marque pas dans lé 
nombre des pétales une simple duplication, mais 
une multiplication quelconque. Soit q^e le nombre 
des pétales devieane double, triple , quadruple, etc. , 
tant qu'ils ne multiplient pas au point d'étouffer 

i3. 
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la fructification , la fleur garde toujours le nom de 
fleur double ; mais , lorsque les pétales trop mul- 
tipliées font disparaître les iétamines et avorter le 
germe, alors la fleur perd le nom de fleur double et 
prend celui de fleur pleine. 

On voit par là que la fleur double est encore 
dans l'ordre de la nature , mais que la fleur pleine 
n'y est plus et n'est qu'un véritable monstre. 

Quoique la plus commune plénitude des fleurs 
se fasse par les pétales , il y en a néanmoins qui se 
remplissent par le calice, et nous en avons un 
exemple bien remarquable dans Vimmortelle , ap- 
pelée xerantheme. Cette fleur, qui parait radiée 
1^1 €pî réellement est discoïde , ^orte ainsi que la 
isa/iîm un calice imbriqué , dont le rang intérieur 
a ses folioles longues et colorées ; et cette fleur , 
quoique composée , double et multiplie tellement 
par ses brillantes folioles, qu'on les prendrait, gar- 
niss^t.ia plus grande partie du disque 9 poiir au- 
tafit de demi-fleurons. 

Ces fausses apparences abusent souvent les 
yeux de ceux qui çfe sont pas botanistes ; mais 
quiconque est initié dans l'intimé structure des 
fleurs ne iieut s'y tromper un moment. Une fleur 
demi-fleuronnée rçssemble extérieurement à une 
fleur polypétale pleine ; mais il y a toujours cette 
différence essentielle, que dans la première chaque 
demi-fleuron est une fleur parfaite qui a son em- 
bryon , son pistil et ses étamines , au liëii que , dans 
la^ fleuR pleine , chaque pétale multiplié %i'est toi^; 
joups <ju*un. pétale qui ne porte «ucune des parties: 
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essentielles à la fructification. Prenez l'un, après 
l'autre les pétales d'une renoncule simple, ou 
double , ou pleine , vous ne trouverez dans aucun 
nulle autre chose que le pétale même ; mais dans 
le pissenlit chaque demi - fleuron garni d'un style 
entouré d'étamines n'est pas un simple pétale^ 
mais une véritable fleur. 

On me présente une fleur de nymphéa jaune , et 
l'on me demande si c'est une composée ou une 
fleur double. Je réponds que ce n'est ni l'un ni 
l'autre. Ce n'est pas une composée , puisque les 
folioles qui l'entourent ne sont pas des demi-fleu- 
rons ; et ce n'est pas une fleur double , parce que 
la duplication n'est l'état naturel d'aucune fleur/ 
et que l'état naturel de la fleur de nymphéa jaune 
est d'avoir plusieurs enceintes de pétales autour de 
son embryon. Ainsi cette multiplicité n'empêche 
pas le nymphéa jaune d'être une fleur simple.. 

La constitution commune au plus grand nombre 
des fleurs est d'être herpiaphrodites ;- et cette con- 
stitution paraît en effet la plus convenable au règne 
végétal , où les individus dépourvus de tout mou- 
vement progressif et spontané ne peuvent s'aller 
chercher l'un l'autre quand les àexes sont séparés. 
Dans les arbres et les plantes où ils le sont, la na- 
ture , qui sait varier ses moyens , a pourvu à cet 
obstacle : mais il n'en est pas moins vrai générale- 
ment que des êtres immobiles doivent , pour per- 
pétuer leur espèce, ^voir en eux-mêmes tous les 
instruments propres à cette fin. 

Fleur mutilée: Esl celle qui, pour l'ordinaire. 
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par défaut de chaleur, perd ou ne produit point la 
corolle qu'elle devrait naturellement avoir. Quoi- 
que cette mutilation ne doive point faire espèce , 
les plantes où elle a lieu se 4istinguent néanmoins 
dans la nomenclature de celles de même espèce qui 
sont complètes , comme on peut le voir dans plu- 
sieurs espèces de qiMimocUt , de cu/cubales , de tus^ 
silàges y de campanules , etb, 

Fleurette. Petite fleur complète qui eiitre dans 
la structure ti'une fleur agrégée. 

Fleuron. Petite fleur incomplète qui entre dans 
la structure d'upe fleur composée. ( Vpy. Fleur. ) 

Voici quelle est la structure naturelle des fleur 
^nà coniposants. 

I . Corolle monopétale tubulée à cinq dents , su- 
père. 

st. Piktil alongé , terminé par deux stigmates ré- 
fléchis. 

3. Cinq étamines dont les filets sont séparés par 
le bas, ipais formant, par. l'adhérence de leurs an^ 
thères , un tuhe autour du pistil. 

4* Semence nue , alpngée , ayant pour base le 
réceptacle CQpçunui][ , et servant elle-même, par son 
sommet , de réceptacle à la corolle. 

5. Aigrette de poils pu d'écàilles couronnant la se- 
mence , et figurant un calice à la base de la corolle. 
Cette aigrette pousse de bas en haut la corolle , 
la détache et la fait tomber lorsqu'elle est flétrie , 
et que la semence accrue approche de sa maturité. 

Cette structure commune et générale des fleu- 
rons soufïrè des» exceptions dans plusieurs genres 
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de composées , et ces différences constituent même 
des sections qui forment autant de hrapches dans 
cette nombreuse famille. * 

Celles de ces différences qui tiennent à la struc- 
ture même des fleurons ont été ci-devant expli- 
quées au mot fleur, J^ai maintenant à parler de 
celles qui ont rapport à la fécondation. 

L'ordre commun des fleurons dont je viens de 
piarlcr est d'être hermaphrodites, et ils se fécondent 
par eux-mêmes. Mais il y en a d'autres qui ayant des 
étamines et n'ayant point de germe, portent le nom 
de mâles ; d'autres qui ont un germe et n'ont point 
d'étamines s'appellent fleurons femelles ; d'autres 
qui n'ont ni germe ni étamines, ou dont le germe im- 
parfait avorte toujours, portent le nom de neutres. 

Ces diverses espèces de fleurons ne sont pas in- 
différenament entremêlées dans les fleurs compo- 
sées ; mais leurs combinaisons méthodiques et ré- 
gulières sont toujours relatives ou à la plus sûre 
fécondation , ou à la plus abondante fructification , 
ou à la plus pleine maturification des graines. 

Fructification. Ce mot se prend toujours dans 
un sens collectif , et comprend non - seulement 
l'œuvre de la fécondation du germe et de la ma- 
turification du fruit, mais l'assen^lage de tous lea 
instruments naturels destinés à oette opératipn. 

Fruit. Dernier produit de la v^étation dans l'in- 
dividu, contenant les semences qui doivent la re- 
nouveler par d'autres individus. La semence n'est ce 
dernier produit que quand elle est seule et nue. 
Quand elle ne Test pas, elle n'est que partie d^ fruit. 
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Fruit. Ce mot a, dans la botanique, un sens 
beaucoup plus étendu que dans l'usage ordinaire. 
Dans les arbres, et même dans d'autres plantes, 
toutes les semences , ou leurs enveloppes bonnes à 
manger , portent en général le nom de fruit. Mais, 
en botanique , ce même noni s'applique plus géné- 
ralement encore à toUt ce qui résulte , après la 
fleur , de la fécondation du germe. Ainsi le fruit 
n'est proprement autre chose que l'ovaire féconde, 
et cela , soit qu'il se mange ou ne se mange pas , 
soit que la semence soit déjà mûre ou qu'elle ne le 
soit pas encore. 

Genrr. Réunion de plusieurs espèces sous un 
caractère commun qui les distingue de toutes les 
autres plantes. 

Germe. Embryon , ovaire , fruit. Ces termes sont 
si près d'être synonymes , qu'avant d'en parler sé- 
paraient dans leurs articles je crdis devoir les 
unir ici. Le germe est le premier rudiment de la 
nouvelle plante, il devient embryon ou ovaire au 
moment de la fécondation , et ce même embryon 
devient fruit en mûrissant : voilà les différences 
exactes. Mais on n'y fait pas toujours attention 
dans l'usage, et l'on prend sbuvent ces mots l'un 
pour l'autre indifféremment. 

Il y a deux sortes de germes bien distincts , l'un 
contenu dans la setneuce, lequel en se développant 
devient plante , et l'autre contenu dans la fleur , 
lequel par la fécondation devient fruit. On voit 
par quelle alternative perpétuelle chacun de ces 
deux germes se produit , et en est produit. 



On peut encore donner le nom de germe aux 
rudiments des feuilles enfermées dans les bour- 
geons , et à ceux des fleurs enfermées dans les bou- 
tons. 

Germination. Premier développement des par- 
ties de la plante contenue eh petit dans le.germe. 

Glandes. Organes qui servent à la sécrétion des 
sucs de la plante. 

Gousse. Fruit d'une plante légumineuse. La 
gouîsse , qui s'appelle aussi légume , est ordinaire- 
ment composée de deux panneaux nonmiés cosses , 
aplatis ou convexes , collés l'un sur l'autre par deux 
sutures longitudinales , et qui renferment des se- 
mences attachées alternativement par la suture 
aux deux cosses , lesquelles se séparent^ar la ma- 
turité. 

Grappe, raeemus. Sorte d'épi dans lequel les 
fleurs ne sont ni sessiles ni toutes attachées, à la 
râpe , mais à des pédicules partiels dans lesquels 
les pédicules principaux se divisent. La grappe 
n'est autre chose qu'une panicule dont les rameaux 
sont plus serrés , plus courts , et souvent plus gros 
que dans la panicule proprement dite. 

Lorsque l'axe d'une panicule ou d'un épi pend 
en bas au lieu de s'élever vers le ciel, on lui donne 
alors le nom de grappe; tel est l'épi du groseil- 
1er , telle est la grappe de la vigne. 

Greffe. Opération par laquelle on force les sucs 
d'un arbre à passer par les couloirs d'un autre 
arbre , d'où il résulte que les couloirs de ces deux 
plantes n'étant pa$ de tnéme figure et dimension , 
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ni placés exactement tes uns vis-à-vis des autres , 
les sucs forcés de se subtiliser, eh se divisant, 
donnent ensuite des fruits meilleurs et plus sa- 
voureux. 

Greffer. £st engager l'œil ou le bourgeon d'une 
saine branche d'arbre dans l'écorce d'un autre 
arbre, avec les précautions nécessaires et 'dans la 
saison favorable , en sorte que ce bourgeon reçoive 
le suc du second arbre, çt s'en nourrisse comme 
il aurait fait de celui dont il a été détaché; On 
donne le nom de greffe à la portion qui s'imit , et 
de sujet à l'arbre auquel il s'unit. 

Il y a diverses manières de greffer. La greffe par 
approche , en fente , en couronne , en flûte , en 
écusson. 

Gtmitosperme. a semences nues. 
Hampe. Tige sana feuilles , destinée uniquement 
à tenir la fructification élevée au-dessus de la racine. 
IifFisRE, Sm»ÈRB. Quoique ces» mots soient pure- 
ment latins , on est obligé de les employer en fran- 
çais; dans le langage de la botapique, sous peine 
tfêtre diffus, lâche et louche, pour vouloir par- 
ler purement. La même nécessité doit être sup- 
poséç , et la même excuse r^>étée dans tous- les 
mots latins que je serai forcé de franciser ; car c'est 
ce que je ne ferai jamais que pour dire ce que je 
ne pourrais aussi bien Êiire entendre dans un 
français plus correct. 

Il y a dans les fleurs deux dispositions diffé- 
rentes du calice et de la co^roUe, par rapport au 
germe, dont Fexprçssion rc^vient si souvent, qu'il 



faut absolument créer un mot pour elle. Quand 
le calice et la corolle portent sur le germe , la fleur 
est dite supere. Quand le germe porte sur lé ca- 
lice et la corolle , la fleur est dite infère. Quand de 
la corolle on transporte le mot au germe, il faut 
prendre toujours Topposé. Si la corolle est infère , le 
germe est supère ; si la corolle est supère , le germe 
est infère : ainsi Ton a le choix de ces deux ma- 
nières d'exprimer la même chose. 

Comme il y a beaucoup plus de plantes où la 
fleur est infère que- de celles où elle est supère , 
quand cette disposition n'est point exprimée , on 
doit toujours sous<^n tendre le premier cas , parce 
qu'il est le plus ordinaire ; et si la description ne 
parle point de la disposition relative de la corolle 
et du germe , il fout supposer la corolle mfere : 
car si elle était supère , Tauteur de la description 
l'aurait expressément dit. 

LÊGtJME. Sorte de péricarpe composé de deux 
panneaux, dont les bords sont réunis par deux 
sutures longitudinales. • Les semences sont atta- 
chées alternativement à ces deux "valves par la su- 
ture supérieure ; Tinférieure est nue. L'on appelle 
de ce nom en général le fruit des plantes légumi- 
neuses. ♦ 
. LÉGUMimECSES. (Voyez Fleurs. Plantes.) 

Liber (le). Est composé de pellicules qui repré- 
sentent les feuillets d'un livre; elles touchent im- 
médiatement au bois. Le liber se détache tous les 
ans des deux autres parties de l'écorce, et, s'unis- 
sant avec Faubier, il-produit^sur la circonférence 
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de l'arbre une nouvelle couche qui en augmente 
le diamètre. 

Ligneux. Qui a la consistance de bois. 

LiLiAC££s. Fleurs qui portent le caractère du lis. 

Limbe. Quand luie corolle monopétale régulière 
' s'évase et s'élargit par le haut , la partie qui forme 
cet évasement s'appelle le limbe , et se découpe or- 
dinairement en quatre, cinq, ou plusieurs segmait^. 
DiveTses campanules y primei^ères, liserons, et autres 
fleurs monopétales, offrent des exemples de ce 
limbe, qui est, à l'égard de la corolle, à peu près 
ce qu'est, à l'égard d'une cloché, la partie qu'on 
nomme le pavillon : le différent degré de l'angle , 
que forme le limbe avec le tube , est ce qui fait 
donner à la corolle le nom d'infundibuliforme , de 
campaniforme , ou d'hypocratériforme. 

Lobes des semences sont deux corps réunis , apla- 
tis- d'un côté, convexes de l'autre : ils sont dis- 
tincts dans, les semences légumineuses. 

Lobes des feuilles. 

Loge. Cavité intérieure du fruit : il est à plu- 
sieurs loges quand il est partagé par des cloisons. 

Maillet. Branche de l'année à laquelle on laisse 
pour la replanter deux chicots du vieux bois sail- 
lants des deux cotés. Cette sorte de bouture se 
pratique seulement sur la vigne et même assez ra- 
rement. 

Masqua:. Fleur en masque est une fleur monopé- 
tale irrégulière. 

MoiriÊciE ou MoiroEaE. Habitation commune aux 
deux seKes. On donne le nom <de monœcie à une 
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classe de plantes composée de toutes celles qui 
portent des fleurs mâles et des fleurs femelles mv 
le même pied. 

Monoïques. Toutes les plantes de la monœcie 
sont monoïques. On appelle plantes monoïques 
celles dont les fleurs ne sont pas hermaphrodites, 
mais séparément mâles et femelles sur le même 
individu : ce niQt, formé de celui de monœcie, 
vient du grec, et signifie ici que les deux sexes oc- 
cupent bien le même logis, mais sans habiter 
la même chambre. Le concombre, le melon, et 
toutes les cucurbitacées, sont des plantes mo- 
noïques. 

Mufle (fleur en). (Voyez Masque.) 

Noeuds. Sont les articulations des tiges et des ra- 
cines. . • 

Nomenclature. Art de joindre aux noms qu'on 
impose aux plantes l'idée de leur structure et àfi 
leur classification. 

Noyau. Semence psseuse qui renferme une 
amande» 

Nu. Dépourvu des vêtements ordinaires à ses 
semblables. 

On appelle graines ^ues celles qui n'ont point 
de péricarde ; ombelles nues , celles qui n'ont point 
d'involuorè; tiges nuçs, celles 'qui ne sont point 
garnies de feuilles , etc. 

NuiT-DE-FJER. Noctes Jerreœ . Ce sont , en Suède , 
celles dont la froide température , arrêtant la vé- 
gétation de plusiei)rs plantes , produit leur dépé- 
rissement insensible , leur pourriture , et enfin leur 
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mort lueurs premières atteintes avertissent de reii" 
trer dans les serres les plantes étrangères qui pé- 
riraient par ces sortes de froids. 

Œil. ( Voyez Ombilic. ) Petite cavité qui se 
trouve en certains fruits à Fextrémité opposée au 
pédicule : dans les fruits infères te sont les divi* 
'siens du calice qui forment l'ombilic, comme le 
coin , la poire , la pomme , etc. ; daiis ceux qui sont 
supères , Fombilic est la cicatrice laissée par l'in- 
sertion du pistil. 

Œilletons. Bourgeons qui sont à côté des ra- 
cines des artichauts et d'autres plantes , et qu'on 
détache afin de multiplier ces plantes. 

Ombelle. Assemblage de rayons qui, partant 
d'un même centre, divergent comme ceux d'un 
parasol. L'ombelle universelle porte sur la tige ou 
sur une braùche ; l'ofnbelle partielle sort d'un rayon 
de l'ombelle universelle. 

Ombilic. C'est , dans les bjsiies et autres, fruits 
mous et infères, le réceptsicle de la fleur dont, 
après qu'elle est tombée, la cicatjrice reste sur le 
firuit, comme on peut le voir dans les airelle fi. Sou- 
vent le calice reste et courpnne l'ombilic , qui 
s'appelle alors vulgairement ceil : ainsi l'œil des 
poires et des pommes n'est autre chose que l'om- 
bilic autour duquel le calice persistant s'est des- 
séché. 

Ongle. Sorte de tache sur les pétales ou sur 
les feuilles, qui a souvent la figure d'un ongle, et 
d'autres figures, di^érent^s , coiçme on peut le voir 
aux fleurs des pâlots, des roses, des anémones. 
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des cistes, et aux feuilles des renoncules, des per- 
sicaires , etc. 

Onglet. Espèce de pointe crochue par laquelle 
le pétale de quelques corolles est fixé sur le calice 
ou sur le réceptacle ; l'onglet des œillelts est plus • 
long que celui des rj)ses. » 

Opposées. Le§ feuilles opposées sont juste au 
nombre de deux , placées , l'une vis-à-vis de l'autre, 
des deux côtés de te tige ou des branches. Le3 
feuilles opposées peuvent être pédiculées ou ses- 
siles; s'il y avait plu^de deux feuilles attachées. à 
la même hauteur autoiir de^ la tige , alors cette 
pluralité dénaturerait l'opposition , et cette dispcf^ 
sition des feuilles prendrait un nom différent. 

( Voyez VÉTICILLÉES. ) 

OvApiE. C'est le noin qu'on donne à l'embryon 
du fruit , ou c'estJe fruit même avant la féconda- 
tion. Après la , fécondation l'ovaire perd ce nom^ 
et s'appelle simplen^ent fruit, ou en particulier 
péricarpe, si la. plante est engiosperme; semence, 
ou graine, si la plante est gymnosperme. 

Palmée. Une feuille est palmée lorsqu'au lieu 
d'être composée de plusieurs folioles, comme la 
feuille digitée, elle est seulenjent découpéç en 
plusieurs lobea dirigés en rayons vers le sommet du 
pétiole, mais se réunissant avant que d y arriver. 

Panicule. Épi rameux et pyramidal. Cette figure 
lui vient de ce que les rameaux du. bas , étant les 
plus larges , forment entre eux un plus large es- 
pace , qui se rétrécit en montant , à mesure que 
ces rameaux deviennent plus courts^ moins nom- 
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breux , en sorte qu une panicule parfaitèmenj 
gulière se terminerait enfin par une fleur 

Parasites. Plantes qui nai3sent ou croi^^^ur 
d'autres plantes , et se nourrissent d< 
stance. La cuscute , le gui , plusieui 
lichens, sont des plantes par^ites. 

Pareicchtme. Substance pulpeuse 
lulaire qui forme le corps j3e la feuille < 
il est couvert dans l'une et dans l'autre 
derme. 

Partielle. ( Voyez Ombelle. ) 

Parties de la Fructification. ( Voy. Et ai 
Pistil. ) 

Pavillon. Synonyme d'étendard. 

P:ÉDicuLE. Base alongée , qui porte le fruit. On 
à\t pedunculus en latin, mais je crois qi^'il ûj^t 
dire pédicule en français : c'est l'ancien usage , et il 
n'y a aucune bonne raison pour le changer. Pe- 
dunculus sonne mieux en latin , et il évité l'équi- 
voque du nom pediculus; mais le mot pédicule est 
net , et plus doux en français ; çt , dans le choix 
des mots , il convient de consulter l'oreille , et d'a- 
voir égard à l'accent de la langue. 

lJ2ddî]ecû{ pédicule me parsut nécessaire par op- 
position à l'autre adjectif sessile. La^botanique est 
si embarrassée de termes , qu'on ne saurait trop 
s'attacher à rendre . clairs et courts ceux qui lui 
sont spécialement consacrés. 

Le pédicule est le lien qui attache la fleur ou 
le fruit à la branche, ou à la tige.. Sa substance 
est d'ordinaire plus solide que celle du fruit qu'il 




porte par un de ses bouts , et moins que celle du 
bois auquel il est attaché par l'autre. Pour l'ordi- 
naire , quand le fruit est liiûr , • il se détache , et 
tombe avec son pédicule. Mais quelquefois, et sui*- 
tout dans les plantes herbacées, le fruit tombe et 
le pédicule reste, comme on peut le voir dans le 
genre des rumepc. On y peut remarquer encore uiie 
autre particularité; c'est que lès pédicules, qui tous 
sont verticillés autour de la tige, sont aussi tous 
articule^ vers leur milieu. Il semble qu'en ce cas 
le fruit devrait se détacher à l'articulation, tbm- 
|r avec une moitié du pédicule , et laisser l'autre 
ié seulement attachée à la plante. Voilà néisui- 
ce qtii n'arrive pas. Le fruit ^e détache , et 
tpni9^|eul. Le pédicule tout entier reste, et il 
fijKfb usA^ction. expresse pour le diviser en deux 
au poin Ap l'articulation. • 

JE. La feuille perfoliée est celle que la 
mfile, et qui entoure celle-ci de tous 

ANTHE. Sortp de calice qui touche immédia- 
la fleur ou le fruit. 
Perruque. Nom. donné par Vaillant aux racines 
garnies d'un chevelu touffu de fibrilles entrelacées 
comme des cheveux emmêlés. . 

Pétale. On donne le nom de pétale à chaque 
pièce entière 4e la corolle. Quand la coroUef n'est 
que d'une seule pièce , il n'y a aussi qu'un pétale ; 
le pétale et la corolle ne sont alors qu'une seule et 
même chosç , et cette sorte de corolle se désigne 
par répithète de monopétale. Quand la corolle est 
R. vn. i4 
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de plusieurs pièces, ces pièces sont autant de pér 
taies, et la corolle quelles composent se désigne 
par leur nonibre tiré du grec , parce que le mot 
de pétale en vient aussi, et qu'il conyiei^t, quand 
on veut composer un mot , de tirer les deux racines 
de la même langue. Ainsi , les mots de monopétale, 
de dipétale, de tripétale, de tétrapétale, de pe4i- 
tapétale, et enfin de polypétale, indiquent une 
corolle d'une seule pièce, ou de deux, de trois, 
de quatre , de cinq , etc. ; enfin , d'une multitude 
indéterminée de pièces. 

Pktaloïde. Qui a des pétales. Ainsi la fieur pétU" 
loide .est l'opposé de la fleur apétale. 

Quelquefois ce mot entre comme seconde racitle 
dans la composition d'un autre mot , dont la pre^ 
mière racine est iin nom de nombre : alors il aignifie 
une corolle monopétalç profondément divisée en 
autant de .sections qu'en indique la première ra* 
cine. Ainsi la corolle ti4pétaloïde est divisée en trois 
segments ou demi-pétales, la pent^pétaWide en 
cinq, etc. - ; 

P^TiôLp. Base alongée qui porte* la feuille. J^ 
mo% pétiole est opposé à sessile^ à .l'égard des feuilles , 
comme lé mot pédicule l'est à l'égard des fleurs et 
des fruits. (Voyez Pédicule, Scssïle. ) 

PiNNÉE. Une feuille ailée à plusieurs rangs s'ap- 
pelle feuille pinnée. 

Pistil. Organe femelle de la fleur qui surmoate 
le germe , et par lequel celui-ci reçoit l'intromis- 
sion fécondante de la poussière des anthères : le 
pistif se prolonge ordinairement par un *ou plu- 
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sieurs styles , quelquefois aussi il est couronné imr 
piédiatement par un ou plusieurs stig^iates, sans 
Aucun style intermédiaire. Le stigmate reçoit la 
poussière prolifique du sommet des étamines , et 
la transmet par le pistil dans l'intérieur du germe , 
pour féconder l'ovaire. Suivant le système sexuel, 
la fécondation des plantes ne peut s'opérer que 
par le concours des deux sexes; et l'acte de la 
fructification n'est plus que celui de la génération. 
Les ifilets des étamines sont les vaisseaux sper? 
matiques , les anthères sont les testicules, la pous? 
sière qu'elles répandent est la liqueur séminale ^ 
le stigmate devient la vulve, le §tyleest la trompe 
ou le vagin , et le gerpcie fait l'office d'utérus ou de 
Xnatrice. 

Place ITT A. Réceptacle des sentences. C'est le 
corps auquel elles sont inimédiatement attachées. 
M. Linnœus n'admet point ce nom de Placenta ^ et 
emploie toujours celpi de réceptacle. Ces mots ren^ 
dent pourtant des idées fort différentes. Le récep? 
tacle est U partie par où le fruit tient à la plante : 
le placenta est la partie par où les semences tien^ 
ncnt au péricarpe. Il est vrai que quand les se- 
mences sont nues , il n'y a point d'autre placenta 
que le réceptacle ; mais toutes les fois que le fruit 
est angiosperme, le réceptacle et le placenta sont 
différents. 

Les cloisons {dissepimentd) de toutes les capsules 
à plusieurs loges sont de véritables placentas, et 
dans des capsules unilbges, il ne laisse pas d'y avoir 
souvent des placentas autres que le péricarpe. 

14. 
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Plante. Production végétale composée de deux 
parties principales / savoir , la racine par laquelle 
elle est attachée à la terre ou à un autre corps dont 
elle tire sa nourriture, et l'herbe par laquelle^ elle 
inspire et respire Télément dans lequel elle vît. De 
tous les végétaux connus , la truffe est presque le 
seul qu'on puisse dire p'étre pas plante. 

Plantes. Végétaux disséminés^ sur la surface de 
la terre, pour la vêtir et la parer. Il n'y a point 
d'aspect aussi triste que celui de là terre nuè; il 
n'y en a point d'aussi riant que' celui des mon- 
tagnes couronnées d'arbres, des rivières boMées de 
bocages, des plaines tapissées de* verdure, et des 
vallons émaillés de fleurs.- 

On ne peut disconvenir que les plantes' ne soient 
des corps organisés et vivants , qui se nourrissent 
et croissent* par intiissusdeJ)tioi», et dont chaque 
partie possède 'en elle-même uni» vitalité isolée et 
indépendante des autres, puisqu'elles, ont lat fa- 
culté de se reproduire*. ' 

Poils ou Soies. Filets plus Ou moins solides et 
fermesqui naissqntsûr cértaineSpardes des plantes ; 
ils sont carrés ou cylindriques-, droits ou couchés, 
fourches ou «impies , subulés ou en hameçons; et 
ces diverses figures sont des caractères assez cons- 
tants pour pouvoir servir à clsÊser ces^latitesr. Voyez 
l'ouvrage de M. Guettard, intitulé Obseivations sur 
les plantes, 

* Cet article, ue paraît pas achevé, noh phis que beaucoup d*au- 
très , quoîqu'-oQ ait ïassemUlé' dans leff trois paragraphes ci-dessus , 
qui comppseiit celuùci» tjâ;»it piioroeailx 4e raiitmir, toiiis sur mitaiit 
de chiffons. ( Note des Éditeurs de Genève, ) 
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Polygamie. Phiralité d'habitation. Une classe de 

plantes porte le nom de polygamie^ et renferme 

toutes celles qui ont des fleurs hermaphrodites sur 

un pied , et . des fleurs d'un seul sexe , mâles ou 

femelles , sur un autre pied. 

Ce mot de polygamie s'applique encore à plu-i' 

sieurs ordres de la classe des fleurs composées ; et 
alors on y attache une idée un peu différente. 

Les fleurs composées peuvent toutes être regar- 
dées comme polygames, puisqu'elles renferment 
toutes plusieurs fleurons qui fructifient séparé- 
ment, et qtii par conséquent ont chacun sa propre 
habitation, et pour ainsi dire sa propre lignée. 
Toutes ces habitations séparées se conjoignent de 
différentes manières , et par là forment plusieurs 
sortes de combinaisons. 

Quand tous les fleurons d'une fleur composée 
sont hermaphrodites , l'ordre qu'ils forment porte 
le nom de polygamie égale. 

Quand tous ces fleurons composants ne sont pas 
hermaphrodites, ils forment entre eux, pour ainsi 
dire , une polygamie bâtarde , et cela de plusieurs 
façons. 

ï<> Polygamie superflue^ lorsque les fleurons du 
disque étant tous hermaphrodites fructifient, et que 
les fleurons du contour étant femelles fructifient 
aussi. 

2^ Polygamie inutile , quand les fleurons du disr 
que étant hermaphrodites fructifient , et que ceux 
du contour sont neutres et ^^fructifient point. 
3® Polygamie nécessaire ^ qtkf^nd les fleurons du 




disque étant mâles , et ceux du contour étaÈif fe-* 
in^Ue^4 ils ont besoin les uns des autres pouf Fruc- 
tifier. 

4*^ Polygamie sépafée^ lorsque les fleurons cota-* 
posants sont divisés entré eiux , soit un à un , soit 
Jïlusieurs ensemble , f)ar autant de calices partiels 
f^lifermés dans celui de toute la fleur. 

On pourrait imaginer encore de nouvelles coiïï- 
bihaisons, en supposant , par exemple , des fleurons 
mâles au contour^ et des fleurons hernxaphrodites 
Ou femelles au diàqil'é; mais cela n'arrîyè jpoinf. 

Pobàsi|RE pÈOLiFiQUE. C'cst uuc multitude de 
^pt^tîts corps sphériqiïes enfermés dans chaque an- 
thère , et qui , lorsque celle-ci s'ouvre et les verse 
dans le stigmate, s'ouvrent à leur tour, imbibent 
ce même stigmate d'une hunieur qui , pénétrant à 
travers le pistil , va féconder l'embryon dû fruit. 

PRovm* Branche de vigne couchée et coudée en 
terre. Elle pousse des chevelus par les noeuds qui 
ise trouvent enterrés. On coupe ensuite le bois qui 
tient au cep , et le bout opposé qui sort de terre 
devient un nouveau cep. 

Pulpe. Substance molle et charnue de plusieurs 
fruits et racines. 

RAciNfe. ftirtie dé la planté par laquelle elle' tient 
à la terré où au cùrps qui là nourrit. Lès plantes 
ainsi attachées par la racine à leur matride ne peu- 
vent avoir de rtiouvelnent local ; le sentiment leur 
Serait inutile , puisqu'elles ne peuvent chercher ce 
qui leur convient; ttî fiiir ce qiiî leur nuit 2 or la 
bature ne fait rieâ eti vain; 



Ràdica^les. Se dit des feuilles qui sont les plus 
{>rès de la racine. Ce mot s'étend aussi aux tiges 
dans le même sens. 

Radicule. Racine naissantCi 

Radiée. (Voyez Fleur.) 

R]ÉCEt>TACLE. Celle des parties de la fleur et du 
fruit qui sert de siège à toutes les autres, et par 
où leur sont transmis de la plante les sucs nutritifs 
qu'elles en doivent tirer. 

Il se divise le plus généralement en réceptacle 
propre , qui ne soutient qu'une seule fleur et un seul 
fruit, et qui par conséquent n'appartient qu'aux 
plus simples, et en réceptacle commun, qui porte 
et reçoit plusieurs fleurs. 

Quand la fleur est infère , c'est le même récep- 
tacle qui porte toute la fructification. Mais quand 
la fleur est supère, le réceptacle propre est double ; 
et celui qui porte la fleur n'est pas le même que 
celui qui porte le fruit. Ceci s'entend de la construc- 
tion la plus commune; mais on peut proposer à ce 
sujet le problème suivant , dans'la solution duquel Fa 
nature a mis une de ses plus ingénieuses inventions. 

Quand la fleur est sur le fruit, comment se peut-il 
faire que la fleur et le fruit n'aient cependant qu'un 
seul et même réceptacle ? 

Le réceptacle commun n'appartient proprement 
qu'aux fleurs composées, dont il porte et imit tous 
les fleurons en une fleur régulière; ensorte que le 
retranchement de quelques-uns causerait l'irrégu- 
larité de tous ; mais , outre les fleurs agt*égées dont 
on peut dire à peu près la même chose, il y a d'au- 
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très sortes de réceptacles communs qui méritent 
encore le même nom , comme ayant leméme usage : 
tejs 5ont Y ombelle, Vépi, lapanicute, le ihyrse^ la 
cjmey le spadix, dont on trouvera les articles chacun 
à sa place. 

RÉGULIÈRES (Fleurs^i EUes-sont Symétriques dans 
toutes les parties, comme les crucifères y \q^ lUia" 
cées y etc. 

RÉwiFORME. De la figure d'un reha. 

Rosaces. Polypétale régulière comme est la rose. 

Rosette. Fleur en rosette est une fleur monopé- 
tale dont le tube est nul ou très-court , et le limbe 
très-aplati. 

Semence. Germe ou rudiment simple d'une nou- 
velle plante^ uni à une substance propre à sa Con- 
servation avant qu'elle germe, et qui la nourrit 
dui*ant la première germination jusqu'jà ce qu'elle 
puisse tirer son aliment immédiatement de la terre. 

Sessile. Cet adjectif marque privation de récep- 
tacle. Il indique que la feuille , la fleur ou le fruit 
auxquels on l'applique tiennent immédiatement à 
la plante , sans l'entremise d'aucun pétiole ou pé- 
dicule. 

Sexe. Ce mot a été étendu au règne végétal ^ et 
y est devenu familier depuis l'établissement du sys- 
tème sexuel. 

SiLiQUE. Fruit composé de deux panneaux re- 
J:enus par deux sutures longitudinales auxquelles 
les graines sont attachées des deux côtés* 

La silique est ordinairement biloculaire, et par- 
* toffi^e par une cloison à laquelle est attachée une 
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partie des graines. Cependant cette cloison ne lui 
étant pas essentielle ne doit pas entren dans sa dé- 
finition , comme on peut le voir dans le cléome , 
dans la chelidoine^ etc. 

Soies. ( Voyez Poils. ) 

Solitaire. Une fleur solitaire est seule sur son 
pédicule. 

Sous- Arbrisseau. Plante ligneuse, ou petit buis- 
son moindre que l'arbrisseau , mais qui ne pousse 
point en automne de boutons à fleurs ou à fruits: 
tels sont le thym^ le romarin^ le groseiller^ les 
bruyères^ etc. 

Spadix 9 ou RiÉGiME. C'cst le rameau floral dans 
la famille des palmiers; il est le vrai réceptacle de 
la fructification , entouré d'un spathe qui lui sert 
de voile. 

Spathe. Sorte de calice membraneux qui sert 
d'enveloppe aux fleurs avant leur épanouissement, 
et se déchire pour leur ouvrir le passage aux ap- 
proches de la fécondation. 

Le spathe est caractéristique dans la famille des 
palmiers et dans celle des liliacées. 

Spirale. Ligne qui fait plusieurs tours en s'é- 
cartant du centre , ou en s'en approchant. 

Stigmate. Sommet du pistil , qui s'humecte au 
moment de la fécondation , pour que la poussière 
prolifique s'y attache. 

Stipule. Sorte de foliole ou d'écaillé , qui naît à 
la base du pétiole, du pédicule , ou de la branche. 
Les stipules sont ordinairement extérieures à la 
partie qu'elles accompagnent, et Iciu* servent en 
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qnelque maiiîèi'ë de console : mais quelquefois 
Sùssi eUes Aaisseqt à côté , vi&-à-vis , ou au-dedans 
itiéme de l'atlgle d'insertion. 

M. Adanson dit qu'il n'y a de vraies stipules que 
celles qui sont attachées aux tiges, comme dans 
les airellëy , lès apocins , les jujubiers , les titymales , 
les châtaigniers , les tilleuls ^ les mauves , les câ- 
priers : elles tiennent lieu de feuilles dans les plan- 
tfes tjui ne les ont pas verticillées. Dans les plantes 
légumiifeusés la situation des stipules varie. Les 
rôsîer§Ven oht pas de Vraies, mais seulement un 
prolongement ou appendice de feuille , ou une ex- 
tension du ipétiole. Il y a aussi des stipules mem- 
braneuses comme dans l'espargoutte. 

Style. Partie du pistil qui tient le stigmate élevé 
, au-dessus du germe. 

Suc NOURRICIER; Partie de la sève qui est propre 
à nourrir la plante. 

StJPiRE. ( Voyez Infère. ) 

Supports. FUlcra. Dix espèces , savoir , la stipule, 
la bractée, la vrille, l'épine, l'aiguillon, le pédi- 
cule, le pétiole, la hampe, la glande, et l'écaillé. 

Surgeon. Sitrculus. Nom dDntié aux jeunes bran- 
ches de l'œillet^ etc. , auxquelles on fait prendre 
racine en les buttant en terre lorsqu'elles tiennent 
encore à la tige : cette'opération est une espèce de 
marcottei, 

'StNONYMiË. Concordance de divers noms donnés 
par diflfiéfènts auteurs aux mêmes plantes. 

La synonymie n'est point une étude oiseuse et 



Talon. Oreillette qui se trouve à là basé'*dés 
feuilles d'orangers. C'est aussi l'endfoît où tient 
l'œilleton qu'on détatihe d\in pied d'articbàut, et 
cet endroit a un peu de radne. 

TEÈkiNAL. Fleur te^^linaIé est celle qui vtent au 
soïntnfet dé la tig^e , où d'utte htautthe. . 

Tehnee. Une feuille ternée eit conipôsée • tfe 
trois folioles attachées au mêiiiè pétiole. - 

T*;t!e. Fleur eh tête ou capitée est Une fleur 
agrégée ou composée , dont les ÔéuroUi sont dis- 
posés sphériquem^ht ou à peu près. 

TnrtisE. Épi fameux et cylindrique; ce terme 
ii'est f)as eiti:émement usité ^ piàrcè que les exem- 
ples n'en sont pas fféquents. 

Tige. Tronc de la plante d'où sortent toutes 
ses autres parties qui àônt hors de terre; elle a du 
rapport avec la côte en ce que celle-ci est quelque- 
fois unique ^ et se ramifie comme elle , par exem- 
ple , dans la fougère : elle s'en distingue «lussi eu 
ce qu'uniforme dans son contour elle n'a ni face , 
ni dos , ni côté détemrinéls > au lieu que tout cela 
se trouve dans la côte. 

Plusieurs plantes n'ont point de tige^ d'autres 
n'ont qu'une tige nue et sans feuilles, qui poui* 
cela change de nom. ( Voyiez Haiupe. ) 

La tige se ramifie en bï^anchés de différentes 
tnanières* • 

Toque* Figure de bonhet cylindrique avec une 
inai^e relevée en manière de^hapeau* Le fruit du 
paJîurus a la foitoe d'utre toque* 

Taacer. Courir horizontalement è4im^:,deulL 
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ternes, conime fait le chiendent. Ainsi le mot tra- 
ça' ne convient qu'aux raoinee. Quand on dit done 
que le,fpaisièr trace , on dit mal ; il rampe , et c'est 
autre chose. 

TRA.CHÉES DES PLANTES. Sont, selon Malpighi, 
certaib» vaisseaux formés par les contours spiraux 
tfi^e-Jame mince, plate, et assez. large, qui se 
roillant-etcontoprnaijt ainsi en ti^e-bourre , forme 
un tuyàili étranglé, et'conime divisé en sa longueur 
en plusieurs cellules, etc. 

ÏWiAasse', ou Traînée. Longs filets qui, dans 
certainje^ plantes, rampent sur la terre, et qui, 
d'espace en espace ; ont des articulations par Jes- 
qudles elles jettent en terre des radicules qui 
produisent de nouvelles plantes. 

iWiQOES; 6e sont les peaux ou enveloppes con- 
centriques d^ oignons. 
• Végétal. Gîrps organisé, doué de vie et privé 
de sentiment. 

On ne me passej-a pas cette définition , je le sais. 
On veut que lestminéraux vivent, que les végétaux 
sentent, et que la matière même informe soit douée 
de sentiment. Quoi qu'il en soit de cette nouvelle 
physique, jamais je n'aLpu,je ne pourrai jamais 
parler d'après les idées d'autrui, quand ces idées 
ne sont pas les miennes. J'ai souvent vu mort un 
arbre que je voyais auparavant plein de vie; mais 
la mort d'une pierre est une idée qui ne saurait 
m' entrer dans l'esprit. Je vois un sentiment exquis 
dans mon chien,. mais je n'en aperçois aucun dans 
un chou. Les paradoxes de Jean-Jacques sont fort 
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célèbres. J'ose demander s*i\ exi ^avânoa jamais 
d'aussi fou que celui que *j'aui*iai& à combattre si, 
j'entrais ici dans cette discuSsibji , et qui' pourtant 
ne choque personne. Mais ja m'arrête j et rentre 
dans mon sujet. . . 

Puisque les* végétaux naissent et vivent, ils se 
détmisent et,iiieurent; c'est^ l'irréyocable loi à la- 
quelle tout cbtps est soumît : par conséquent ils 
se reproduisent; mais comuaipnt se faitxjefte reprb* 
duction ? En tout ce qui est aoumis à nos sens dans 
le régne végétal, nbus'la soyons, se ♦faire par la 
voie/de la fructification ; et foti peut présumer qiïe 
cette, loi de 1^ nature est' également suivie' dans 
les parties jdu même régne, dont l'qrglanisatjion 
échappe k nos yeux. Je rie ^vc^îsSai' fleurs ni fruit» 
dans les bj-ssus; dans leseoiifyva , dahs les truffes ; 
mais je vois ces végéfaivt ^ perpétuer^, et l'ana- 
logie sur laquelle Je me^fondjç pour lerur attribuer 
les mêmes moyeïis qu'aqit 3utfe§ de tendr,e* à la 
même fin , cette an^og^^, dis;jeL, me pV^ît.si sûre, 
que je ne pms lui. refjLiser mon .assentiment. • 

Il est vrai que la plupart des plantes ont d'autres 
manières de se , reproduipe , comme "par caïeux , 
par boutures , par drageons enracinés. Mais, ces 
moyens SQut bien plutôt dçs suppléments que des 
principes d'igstitUtion jH&^ ne*sont point communs 
à toutes ; il n'y a qye, la' fructification qui le soit , 
et qui , ne souffrait aucune exteption dans ceJles 
qui nous sont bien connues, n'en laissé point sup- 
poser dans les autrçs substances végétales qui le 
sont moins. 
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Velu. Sui^cç tapi^^èée de poils. 

Verticillié. Atta<;he circulaire sur Iç même plaa, 
et en nombre de plus de deux autour d'un axe 
commim. . ,. ^ ' j- 

VivACE. Qui vit plusieurs années ; les arbres , les 
Arbrisseaux, les^pus-ârbrîsseaux, sont tous vivaces. 
Plusieurs l^erbesT même le ^ont, niais seulement 
par leui^ racine^.' Aîtr^i le cbèvrefoulHe et le hou-r 
qlQI9.y toUs deux vivaççs, lesonl^ différemment; le 
prébùer co»sérvèpçndant Thiviar ses tigps en sorte 
qu'elles boppgeonnenl: et. fleifrissent le printemps 
suivanl^ ; mais le boublàn perd les tiennes à la &i cte 
dbaqûe automne, ejt'fecomnibnee toujours chaque 
an^ée à en poif&ser de ^Uf pied 4^ n6uvelles|. 

• IjCS plan j(ès transportée^ bors de leur climat soht 
sujettes à' varier '^i^cfet*article. Plusieurs plantes 
yivaees dans les ipkyfi c}iauds devienaent parmi 
nous annuelles , et ce n'est pas'l^ seule altératioh 
qu'elles sijibi'ssèçfdanjs'^os* jardins. 

De sorte^yj^e la l>qtanigije exotique é^J[diée en 
Europe donne soiivënt de Jaiejn fi^ueses obiâerva^ 
fions. -'■'.■ ' 

Vrilles ou Maïiïs. Espèce defîlete qui terminent 
jles branches dans certaines plantes, et leur four- 
nissent les moyens de -s'altacber k d'autres corps, 
Les vrilles sont simples ou ftjonetise^j elles prennent, 
étaiit libres, toutes- sortes. de^ directions, et lors^ 
qtfeUes.yaccroghent à un çorp§ étranger , elles 
l'embrgssent en spimje. 

' Vulgaire. Oti 4ésigne OFdinaiFement ainsi l'es-» 
pèce principale de chaque genre la plus ancienne* 



ment connue dont il a tiré son noji), etqu'on re-^ 
gardait d'abord comjpae une ^espèce uni(]ue. 

Urne. Boîte ou capsula. Demjjlied^ poussière, 
que portent la plupart des mousses en fIeur»«{A 
construction la plus conmiuna d^ cqs iirnes ^«st 
d'être élevées au-dessus d^ Jk pktîp^^ p^^ ^ B^~ 
dicule plus oajtnoinslpng; deçorter à letir spa>; 
met uae e^p^ce de çôjgp^ c^de capuchon pointu 
qui le^ CQjzvre , adhérçnt d'^ord^à l'urne, jjaais 
qui s'en détache ensuijke, et tpmbe. loç^u'^^^^t 
prête à s'ouvrir ; db s'ouvrir enduite jaux deux^ 
tiers de leur hauteiu* f £ffft\fne tuie pelt^ à savon- 
nette , par un couvjercl^quîs'çn détache et tombe 
à son tour après là.*chut;ig i|é4a œiïfej a<être (]i<A^ 
blement , ciliée autour dé sa ^jointure, afin que 
l'humidité ne' puisse *péaétrerdan& ^l'intérieur de 
l'urne tant quieM^ ;est (ouverte ; enfi'ii^-de pencher 
et se courber ep en^bas aux approches de la^ ma- 
tiu-ité pour Vefsejh'l^jer^Ja poussière qu'elle con, 
tient. . 

L'opinion générale d^ botanistes sur^ cet article 
est que cette urne avec*son pédicule est une éta^ 
mine dont le pédicule e^t le iBlet, dont l'urne est 
l'anthère, et dput Ja poiidi*e qu'elle contient et 
qu'elle verse ^t la poussière fécpndante qui va 
fertiliser la fle|ir femelle : en conséquence de ce 
système on dqnne conimunémeut le nom d'an^ 
thère à la capsule dont nous parlons./Cependant , 
comme la fructification des mousses n'est pas jus-^ 
qu'ici parfaitement connue, et qu'il n'est pas d'une 
certitude invincible que l'anthère dont nous par^ 
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Ions soit véritablement une anthère, je crois qu'en 
attendant une plus grande évidence , sans se pres- 
ser d'adopt«r lui^ n<jm* si décisif , que de plus 
.grithdes iliyfnières pourraient forcer ensuite d'a^ 
bspadonnery il ^ngtiitiaiçux- -conserver celui d'urne 
dhp'népar Vaillent, et qui, qii^que système qu'on 
aidoptè j peut'SUb^ster -stiji» inconvénient. 

Utricules. Sortes ti^ pâtîtes outres ,*percées par 
lès deirii.bputs^ et cipniiiiuii^miant successivement 
de 'l'uiie à l'autre par leùrs'cfrfvg^tuires, cOnùne les 
aliidels d'un aIâmbîc.«Q^^ yaiss^ù^ sont orditi^-» 
reçnent pleins ide séveVirft<)9CU|)ent1es espaces ou 
mailles ouvertes qui se tw^uvept ;entre les fibres 
lbiigitiidinalqs*et Je btois. - • • 
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Un professeur de botanique en l'université de Cambridge , 
fils et successeur du -célèbre William Martyn, mort en 1768, 
frappé de l'élégante clarté avec laquelle Rousseau avait décrit 
les plantes dans les lettres qu*on vient de lire, et convaincu que 
cette mmuère devait faire aimer la botanique et rendre agréable 
el Facile Tétude de cette branche de l'histoire naturelle, entre- 
prit d'achever l'ouvrage de Jean- Jacques. Le succès qu'il obtint 
lui fit voir qu'il ne s'était jtoint trompé. Les lettres suivantes ap- 
partiennent donc à M. Thon^as Martyn. £lles ont été traduites 
par' M. de la Montagne : nous les. reproduisons parce qu'en 
complétant le travail de Rousseau , elles diminuent ks regrets 
qu'on éprouvait de voir ce travail imparfait. 



LETTRES 

ÉLÉMENTAIRES 

SUR LA BOTANIQUE. 

LETTRE L' 

A MADAME DE L***, 

xo juin /774* 

Enfin , ma chère cousine, je vais vous donner la facilité d*e^- 
miner les plantes par vous-même, et de déterminer le geare et 
Tespèce, comme vous l'avez déjà fait relativement à la classe et 
à Tordre. Vous êtes déjà initiée dans ces connaissances par mea 
premières lettres; mais aujourd'hui je procéderai plus e^ forr 
me, et je vous présenterai une ou plusieurs plantes de chaque 
classe , vous expliquant, à mesure que nous avancerons,, quel- 
ques autres plantes des classes naturelles, lesquelles forooeiit 
les classes artificielles, ou s'y trouvent comprises. 

La première classe, la Monandrie^ est fort peu nombreuse 
dans le système de linnée; elle ne comprend que deux ordres^ 
comme vous l'avez déjà vu dans la seconde table que je vous ai 
envoyée. On n'y trouve aussi que^idix-huit genres et quarante* 
quatre espèces. Fort peu de ces plantes croissent en Europe, et 
Von a de la peine à rencontrer, dans les serres chaudes, les 

> Cette lettre et lés suivantes appartiennent à M. Martyn , protesseur de bo- 
tanique en Tuniversité de Cambiid^ , comme nous l'avons annoncé dans notre 
avis placé à la tète de cet ouvrage; la manière dont elles ont été traduites de 
l'anglais par M. de la Montagne nous a paru exacte, et ae laisse rien à désirer. 
Nous avons cru «pie nos le<ftears verraient avec plaisir ces lettres vraiment di* 
gnes d*étre mises à cAté de celles de Jean-Jaoqoes^ et dent le mérite pripdpal 
est de parfaire un onvnige que la .mort n*a pas permis à ce grand homme dé 
mettre à sa fin. 

i5. 
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espèces de plantes indieunes; au moins il est bien rare i[uon 
les voie eu fleurs. 

Il y a cependant une plante qu'on tkx)uve assez souvent dans 
les étangs, les fossés, et les eaux bourbeuses et stagnantes; on 
la nomme Hipparis^ elle es^de cette classe et du premier or- 
dra. Sa ti§e est simple et distinguée par des jointures. A cha- 
cune de ces jointures, il y a une douzaine de feuilles et mcme 
davantage, dans cette espèce de forme que Linnée appelle ver- 
ticiUée. A chacune de ces feuilles, près de la tige, appartient 
une petite fleur consistant en une seule étamine et un pistil, 
une semence, et rien de plus; car elle n'a ni calice ni corolle. 
Vous trouverez Tétamine située sur le germe, terminée par 
«ne anthère * à deux pointes. Derrière Tanthére se trouve le 
style, qui est fort court, et terminé par un stigmate qui s'a- 
Ibnge en pointe. Ces indices seront sufBsants poup vous faire 
reconnaître XBippuris ^, qui, peut-être, ne croit pas dans votre 
vmsisage. Si cette plante s'y trouve, il ne faut pas que vous 
voite exposiez, en l'allant chercher, à vous mouiller et à vous 
crtiitter dans utt (bssc bourbeux. Comme on en peut ramasser 
bea!6cc]^ dans les fessés de l'abbaye voisine , j'en ai misquel- 
qn^s-unes dans ma boîte de poche , qui est très-commode pour 
tenir les plantes fraîches; c'est un meuble qui vous servira en- 
suite à ploi'ter au logis les plantes dans un état de fraîcheur , 
si vous n'en êtes pas déjà pourvue. Si vous n'êtes pas frappée de 
la beauté de Vhippuris^ au moins vous l'estimerez pour sa mo- 
destie et sa simplicité. J'ai une faveur à vous demander en 
retdnt de kna boite d'éiatn et de ce qu'elle contient. C'est que , 
lorsque vous prononcerez te nom de cette plante, vous ayez 
attention à faire la syllabe «Ui milieu longue et non pas brève , 

' "Uh^utîff en A4ioçais p^ssè «ommane , A les tiges «Iroxies, fenJllées, et s'é- 
lève an-dessus de la surface de Teau , à la hauteur de huit ou dix pouces. Les 
tigte sont garnies , datts Eenr longueur , de feuilles verticillées , étroites et ii- 
ttéaSres. Les YertlcSles sont nombreux «t tïès-ra|>prodiés. Les fleurs sont axil- 
Bûr68,iiessi)es , et a*ont qtiVme étamine. Où h trouve dans les fossés aqvatiqoes, 
et mnç le liôrd des étangs. 

* £n liitin nnthâra , 'dii nioit h^^m^^Jioridus. Th. iihi^^Jlos* C'est le sommet 
âe rétamiAe , <m est lii {wtusière iécâoèxàbc. . 

3 On en voit la figure dans Cuatis, Flora Londlnensùi Faadc, iv, [liàii- 
che X. 
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ainsi que plusieurs la prononcent ; car je suis jaloux de prci^ 
nonccr et de penser de la même mapièrfî quç vous. Je n'ai rje^i 
dit ici touchant la distinction du genre et de Te^pèoe, parce qii^^ 
n y a qu'une espèce d'hipp^ns. Cependwt U faut que je vpii^ 
apprenne , une fois pour toutes » que pou? d^sjgnpp^ |;Qujom^ 
les caractères du genre par les parties 4& 1^ frqçtifijB|i|\pfi 1 i)t 
ceux de l'espèce par les autres partie de (a p\s^%p p et ep parti- 
culier parles feuilles. 

Il y a une autre plante de cette clas^, que votre jardinier pçu^ 
avoir dans la serre chaude. Je suis sûr que vous la connaissez, 
et que vous avez remarqué sa tige droite^ la promptitude de, sa. 
croissance, et ses belles fleurs couleur d'écarlate. Peut-être 
vous avez déjà éprouvé quelque difficulté pour en déterminer 
la classe et l'ordre ; car il n'y a point de filets , et Tanthère se 
trouve au bord d'une espèce de pétale. Le calice est formé de 
trois feuilles; la corolle est découpée en six portions, cin(| 
droites et la sixième courbée. Les semences sont contenues dans 
une capsule ou vaisseau de trois cellules. Elles sont rondes et 
fort dures , ce qui leur a fait donner le nom de balles indiennes. 
Linnée l'appelle canna. Voilà ce qui regarde le genre dont il y 
a au moins trois espèces ; quelques-uns en comptent cinq. Lin- 
née a distingué ainsi ses trois espèces : i** la canna indica \ par 
ses feuilles en ovale, se terminant en pointe aigiie par les deux 
extrémités , et marquéesT de nervures ; a** canna àngustifoUay 
balle indienne à feuilles étroites^ par ses feuilles pétiolées ea 
forme de lance , marquées aussi par dt;s nervures ; 3° canna 
glauca^ balle indienne vert-de-mery par ses feuilles pétiolées en 
forme de lance, unies ou sans nervures. La vôtre sera vraisem- 
blablement une des depx premières espèces, car la dernière a 
des fleurs jaunes. Cet ordre renferme plusieurs plantes intéres- 
santes , telles que le gingembre, le cardamome, la graine de pa- 
radis, le costuf arabicas f leturmericA^ le galanga^ etc., toutes 
lesquelles plantes^ ainsi que Ja canna ^ appartiennent à une fa- 
mille naturelle, que Linnée a désignée $ous le nom de scitaminea^ 
du mot lalip sçitsfm^ qui^ étant jointe au mot edulium , renferme 
tous les comçspbles d'un gpût agréable. Non-seulement elles 

* Jobn Miller en a donné la figure dans son cxplvratiou du sj-^tcme sexuel. 
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occupent la même place dans le système artificiel , mais encore 
elles s'accordent en cela , que leurs semences sont renfermées 
dans un vaisseau an-dessous du réceptacle , comme vous le dé- 
couvrez manifestement dans la canna. Les divisions du calice , 
de la corolle et dé la capable aux graines » sont aussi ordinai- 
rement an nombre de trois. 

Avant dé prendre l'essort , il faut voler à de petites distances. 
Je vous écrirai la prochaine fois plus au long , si vous voulez 
bien me le permettre. Adieu y |K)ur quelques jours. 

LETTRE II. 

17 juin, 1774. 

Il a fallu , ma chère cousine , vous contenter , pendant une se- 
maine , du peu d'instruction que contenait ma dernière lettre. 
Je peux aujourd'hui vous promettre plus de variété, ayant un 
plus vaste champ à parcourir , et pouvant faire un choix plus 
agréable. La seconde classe des plantes , la diandrie , a trente- 
cinq genres et deux cent soixante-cinq espèces. 

linnée a fait tout ce qu'il a pu pour faciliter la connaissance 
des plantes. Rien n'y contribue davantage que la clarté et l'ordre 
qu'il a mis dans sa nomenclature , et la manière dont il conduit 
ses élèves méthodiquement, en les faisant commencer par les 
généralités, et descendre ensuite dans les détails. 

Ainsi ^ après avoir déterminé la classe et Tordre de cette 
plante , vous apercevez que chaque ordre , quand il est nom- 
breux , se partage en plusieurs grandes divisions , et cette pre- 
mière vue s'offre à vous avant qu'il soit question des caractères 
génériques. Cela abrège beaucoup vos recherches; car, dans 
le. premier ordre de cette classe, au lieu d'avoir h reconnaître 
les caractères de trente-cinq genres , vous n'en avez que huit 
ou neuf, ou peut-être pas plus de trois, et même rien qu'un 
seul. Pour que vous puissiez mieux comprendre ceci, je vous 



SUR LA. BOTAinQUS. aSi 

I 

donnerai la subdivision de Linnée y dans le premier ordre de 
cette classe. 

DIANDEIE MONOGTNIE. 

I. Fleurs inférieures, monopétales, régulières : 8 genres, 

II. Fleurs inférieures, monopétales, irrégulières, avec les 
semences renfermées djsms une capsule : 9 genres. 

III. Fleurs inférieures, monopétfldes, irrégulières, aurec 
les semences à nu : 9. genres* 

ly. Fleurs inférieures , pentapétides ^ i- genre. 

y. Fleurs supérieures : 3 genres. 

£n sorte que si votre plante appartient à la quatrième divi^ 
sion , vous la mettez à sa place dans le même moment , et pour 
toutes les autres, vous avez beaucoup de facilité. 

yous ne serez point embarrassée à vous procurer des pUntet 
dans cette classe, quoiqu'elle ne soit pas des plus nombreuses, 
yotre jardin et les. champs d'a)entour vous fourniront ass^z 
d!excmples» 

yous connaissez- plusieurs espèces Sle jàsmini Prenez -en. 
un au. basait!, yous apercevrez tout de suite qu'il appartient à 
la première division du premier ordre. Compai:ez autant d'es- 
pèces, que vous pourrez en rencontrer, lorsqu'elles sont en 
fleurs,. et vous trouverez qu'elles s'accordent toutes dans leurs 
caractères. 

Maison y trouve encore d'autres particularités qu'on nomme 
caractères génériques^ Celles qu'on remarque dans le cas pré- 
sent sont, que la corolle est monopétale, en forme de sou- 
coupe, et que son bord est partagé en cinq segmens. Les an- 
thères sont petites , et cachées dans le tube de la corolle. La 
capsule aux semences est une baie qui a deux cellules, et les 
semences sont couvertes d'une peau ou tunique propre qui se 
détache d'elle-même. 

Ayant vu en quoi toutes les espèces de jasmin se ressemblent, 
afin de déterminer la classe , l'ordre , ses divisions, et le genre, 
maintenant il faut voir les particularités par lesquelles iU^dif- 
fèrent , pour arranger les six espèces. Pour cet effet, il bous 
suffira d'observer les feuilles ainsi: • 
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I.' Feuilles dentelées y opposées, lobes dislmcts : jasmin of^ 

riGiNAL. 

II. Feuilles dentelées, opposées, lobes confluens : jasmin 
DE Gatalogite. 

ni. Feuilles temées , opposées : jiasiok azo&ien. 

IV. Feoilles terpées et aîflmrfes , alternes , branches angu- 
leuses : JASVixr AuniissEAU^ . 

y. Feuilles temées et dentelées , alternes , aiguës , branches 
anguleuse» i ik^mtf vaim* 

YI. Feuilles temées et dentelées, alternes, obtuses, branches 
fondes; jasMiUT ooMtvi&AHti 

Les trois preimères espèœs ont la corolle Manche. Dans les 
trois lumières elle est jaune. Si ^ous vonles' avoir des ren- 
seig^tusuents eoneemiot^vôtre plante favorite, le /o^/tsiVi ^Ara- 
hicy vous sauresfr qu^il appartient à un autre genre, r^ctantkesy 
parce qu'il a le calice et la corolle divisés en huit segments. Le 
jasmôif du Gap appartient à une autre classe, la cinquième , et 
en couséi|AeBee il a un autre laôm , gardénia, 

PlusîeiHrs autres arbres et arbrisseaux sont compris dans 
eette même première division; le troène, le phiUyrea^ l'olivier 
et le lilas sont de ce nombre. Toutes ces plantes ont une corolle 
partagée en quatre pointes. Elles sont distinguées l'une de 
l'autre par leur fruits qui, àaD& le troëne, est une baie avec 
quatre semences; datis le philfyreaj une baie avec une seule 
semence; dan» l'olivier, im fruit charnu à noyau; dans le lilas, 
une capsule à deux loges. Le lilas commun a des feuille^ en 
ibrme de eœut^ «se qui suffit pour le faire distinguer du lilas 
de Perse ^ dont les feuilles sont en forme de lance. Quant aux 
différentes couleurs des fieurs dans le filas de la première es> 
pèce, elles ne forment que des variétés, la couleur étant rare- 
œent assèaipenoancnte pour constituer des différences spéci- 
fiques. 

Dans la seconde division, est un genre qui a pris son nom 
d'un^ sainte, la véronique. Il est fort nombreux, ne contenant 
pas moins de quarsuate espèces. Id Linnée a fait pour le genre 
ce qu'il a fait auparavant pour l'ordre. Il l'a séparé en trois 
principales divisions, d*après la manière dont elles poitent leurs 
fleurs. La première , telle dont les fleurs sont en épi ; la seconde, 
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ayant les fleurs ea grappe; la troisième ^ où les fleurs sont sé^ 
parées. 

Ce genre est connu aisément par la corolle monopétale et 
circulaire y ou en forme de roue y divisée en quatre segmepts^ 
dont le plus bas est plus étroit que les autres, et par la cap- 
sule, en forme de cœur et aplatît; 

Une de ses espèces est fort commune dans les buissons et au 
bord des pâturages. Ses belles fleurs bleues ont sans doute at- 
tiré votre attention; et en tombant trop aisément, elles vous 
ont peut-être donné lieu de faire des leçons à votre aimable filte , 
sur le peu de durée de nos plaisirs, ou jsuir l'existence passa- 
gère des charmes qui embellissent le sexe. Si le temps de sa 
floraison n'est pas déjà passé, car c'est en mai qu'eliç 9eui;it, 
vous verrez qu'elle appartient à la second? division. Si elle n'-est 
pas actuellement en fleurs, ses feuilles ovales, ridées, dentelées 
vers les bords, et collées contre la tige avec ses branches faibles 
et traînantes , à moins qu'îles ne soient soutenues par des.bûa- 
sons, vous feront biaitôt reccHmaître cette humble plante de 
façon à ne pouvoir vous y méprendre. 

Cependant si cette espèce n'est plus en fleur , vous en trou- 
verez certainement une autre dans les pâturages secs ou bruyè- 
res, particulièrement sur d'anciennes fourmilières. Peut-être 
a-t-elle échappé à votre vue , les fleurs étant petites et d'une 
couleur pâle. Cc^ndant, en les examinant de près, on y trouve 
quelque beauté. Celle-ci appartient à la première division , ayant 
des fleurs qui croissent en épi, et qui sortent particulièrement 
des côtés delà plante, à quelque distance de la tige principale. 
Les feuilles sont opposées, et les tiges traînent sur la terre. On 
lui a donné le nom trivial de véronique des boutiques, ou of- 
ficinale, parce qu'on s'en sert quelquefois en infusion dans la 
médecine. 

Les autres espèces se trouvent fréquemment au bord des fos- 
sés et des ruisseaux, ce qui leur a fait donner le nom de véro- 
niques d*eau. Ces espèces appartiennent à la seconde division. 
Les trois espèces comprises dans la troisième division se trou- 
vent en abondance dans les terres labourées et les jachères, pen- 
dant le cours du printemps.. 

Je ne sais comment cela «?e fait; mais il existe un rapport 
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entre cettcf classe et la quatorzième. Ta pinguicula , grassettc, ou 
herbe-au-beurre fbuttcr-wortjy a une fleur en masque. Quel- 
ques espèces de Terveine ont deux étaihîhesy d*autres quatre, 
de longueur inégale. Parmi ces dernières est une verveine com- 
mune ou officinale. Quelques auteurs rangent celle-ci dans la 
classe de la didynamie. La sauge, le romarin, et d'autres, ont des 
fleurs labiées, et ressemblent si fort, en tout point, aux plantes 
de la quatorzième classe, qu'on doit naturellement les y placer : 
mais comme elles n*ont que deux étamines, le système artificiel 
les range dans la classe qui renferme les plantes de ce caractère. 
La sauge pandt former le chinnon qui unit les deux classes ; 
car, dans ce genre, on trouve les rudiments d*un autre coiiple 
d'étamines, mais sans anthères. La structure des étamines, dans 
la sauge y est singulière et mérite votre observation. Les deux 
filets sont fort courts; mais les deux autres sont attachés à ceux- 
ci transversalement par le milieu. A l'extrémité de ceux-ci on 
trouve une glande , et aux autres une anthère. Cette particu- 
larité distingue ce genre de tous les autres, et on l'appelle 
son caractère essei^el. Si vous comparez ensemble les fleurs de 
la sauge et du romarin, vous trouverez qu'elles se ressemblent 
en plusieurs autres points; mais le romarin n'a pas ce carac- 
tère, il a de très-^longs filets qui se recourbent vers le casque 
ou lèvre supérieure de la corolle. 

Le genre de la sauge be renferme pas moins de cinquante- 
deux espèces. Notre sauge conmiune des jardins , dont il y a 
plusieurs variétés , a des flpurs qui croissent en épi ; les seg- 
ments du calice sont aigus , les feuilles d'une forme oblongue , 
ovale, entières, et fort légèrement crénelées sur les bords. Il y a 
deux sortes de sauge sauvage communes en Europe % qui ne 
diffèrent pas beaucoup l'une de l'autre; mais ce sont plutôt 
des orvales que des sauges. Vous ne serez point embarrassée 
pour les connaître quand vous les verrez. Pour les distinguer 
l'une de l'autre , observez que la sauge des prés* a les feuilles 
oblôngues, en forme de cœur , et crénelées sur les bords. Les 
feuilles supérieui*es embrassent les tiges : les fleurs croissent 

I Salvia pratensis], et ^erbenaca : mais «ette dernière seule est commiine en 
Angleterre. ^ '^^ 
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presque à nu , et la lèvre supérieure de la corolle est glutineuse. 
La sauge verbénacée a les feuilles dentelées en forme de scie, 
sinueuses et unies. Le tube de la corolle est fort petit en oobh 
paralson du calice , qui a une larga ouverture. 

Mais en voilà assez pour notre «eeopdeezcorsion, en atten* 
dant la troisième , que je me propose de faire avec vous dans 
peu de temps. 



LETTRE III. 

a4jnin,i;774. , 

Je me suis hâté de prendre la plume y ma chère cousine, de 
crainte que l'infatigable faucheur ^'^ abattu notre récolte de 
plantes. Peut-être la beauté de la saison aura hâté ses pas ; mab, 
an pis aller, il vous aura laissé quelque chose à glaner le long 
des haies. 

La famille des plantes que je.recommande aujourd'hui à votre 
attention , est la plus connue et la plus agréable de toutes. Elle 
est la plus agréable aux yeux , et de l'usage le plus étendu, puis- 
qu'elle fournit à l'homme la meilleure portion de sa nourriture, 
et qu'en même temps elle est le seul aliment de plusieurs ani- 
maux et d'un grand nombre d'oiseaux. Les censeurs les plus 
rigides ne peuvent nous accuser d'employer mal notre temps, 
lorsque noas nous arrêtons à contempler une famille de plantes 
aussi utile que l'est celle qui contient toutes les différentes es- 
pèces de blé et d'herbes des prés, nommées gnanen. 

Les premières étant en plus grand nombre, d^nandant plus 
de soin et de culture, parce qu'elles sont annuelles, et étant de 
première nécessité pour la nourriture de l'homme, et àes ani- 
maux domestiques, dont il est environné dans ce pays et dans 
plusieui*s autres , sont universellement connues et distinguées 
les unes des autres. Mais ce n'est pas le cas des dernières. L'herbe 
qui croît dans les champs, destinée aux pâturages , se représente 
ordinairement à l'esprit sous une seule idée. Le cultivateur qui 
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promène ses yeux sur son endos , ne songe pas qu'il y a plus 
de trois cents espèces d'herbes des prairies, dont pour le mo- 
ment il peut y eu avoir plus de trente ou quarante exposées à 
sa vue. Il n'y a pas plus de vingt ans qu'on leur donnait à toutes 
le même nom. Les noms particuliers dont on s'est servi pour 
ea distinguer les espèces, ne scuit pas encore d'un usage bien 
général. Nous pouvons donc assurer que la connaissance de 
cette famille, la plus répanJue et la plus utile, est encore dans 
son enfance \ 

Ne donnons point plus d'importance à la botanique qu'elle 
n'en a réellement; mais avançons tranquillement dans la car- 
rière que nous parcourons. La plus grande partie des gens du 
monde sait à peine que l'herbe des champs a une fleur, et si on 
la leur montre, ils vous demanderont froidement : est-ce là tout? 
Cependant, non-seulement cette plante a une fleur, mais en- 
core elle a tout ce qui constitue cette partie. Ce qu'on ne peut 
pas dire de la tulipe et de quelques autres qui ont fixé l'atten- 
tion de tous les hommes. Il y a même une telle variété dans les 
parties et la disposition des fleurs de cette plante, et dans la ma- 
nière dont elle fleurit, que nous avons assez de marques dans 
la fructification, pour distinguer plus de quarante genres. 

Si vous prenez un épi de gazon, vous pourrez peut-être voir 
cette attente trompée, et. ne pas discerner les étamines et les 
autres parties. Soyez assurée que la fleur n'est pas encore ou- 
verte, et continuez vos recherches jusqu'à ce que vous en trou- 
viez une dont les parties soient développées, les filets déliés, 
pendants en dehors, avec des anthères doubles, larges et oblon- 
gues, jouant librement au tour au moindre mouvement. Vous 
vous apercevrez tout de suite que votre plante, ayant trois de 
ces filets, doit être rangée dans la troisième classe 9 triandrie , 
pourvu que la fleur ait un pistil aussi-bien que des étamines. 
En portant vos recherches un peu plus loin , vous découvrirez 
aisément deux styles, garnis de plumes et courbés, chacun ter- 
miné par un stigmate garni de plumes : alors vous n'aurez plus 

» Feu M. Stillingfleet , «clé citoyen , a le premier dirigé l'attention du pu- 
blic vers les herbes des prairies. En France , la Société d'Agricnlturé-ii'a rien 
négligé |M>iir en étendre la culture, et ses efiforts ont eu le {ilus grand succès. 
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d'embarras , et vous pixinoncerez que votre plante appartient 
au second ordre, la digynie de cette troisième classe. 

Ayant ainsi déterminé la classe et Tordre, vous examinerez 
les autres parties de la fleur. Vous verrez que cette fleur a aussi 
un calice et une corolle. Le calice nommé bedle , est générale- 
ment composé de deux petites feuilles, l'une grande et courbée 
en bosse, l'autre plus petite et aplatie. La corolle est aussi for- 
mée de deux parties ou vâlires,que vous pouvez appeler pétales. 
Il y a plus; cette fleur, qu'on méprise, a même son nectaire, qui 
est un petit corps oblong, composé de deux feuilles, mais si 
petites , qu'il faut une loupe pour les apercevoir. Les gramen 
ou herbes des prûries, n'ont point de péricarpe, mais une se- 
mence nue, dont nous connaissons bien quelle est la forme. Elle 
est oblongue, et finit en pointe à chaque extrémité. Ydos trou- 
verez que ces caractères sont communs à toutes les plantes de 
ce genre , et aussi à toutes les espèces de blé , au moins avec très- 
peu d'exceptions. On nomme cela \e Caractère classique. Comme 
ces petites fleurs viennent souvent deux à deux , et se touchent 
de très-près, vous n'avez qu'à séparer une fleur, pour éviter la 
confusion* 

Mais cette Êimille de {liantes ne s*aCcorde pas seulement dans 
les parties de la fructification, comme on vient de les décrire; 
l'apparence extérieure, la manière de croître, sont les mêmes 
dans toutes. Une simplicité de structure se fait remarquer dans 
cette classe. Chacun des individus a une tige simple, sans bran- 
ches, droite et creuse, fortifiée par des nceuds, à de certains in- 
tervalles '. Il n'y en a point qcn n'ait une feuille isolée à chaque 
nœud, laquelle revêt et engaîne la tige, jusqu^à quelque dis- 
tance, et présentant ensuite une surface étroite à mesure qu'elle 
s'alonge, se termine enfin par degrés en pointe*. Elle est aussi 
toujours entière dans toutes les espèces sans veibcs ou -vais- 
seaux branchus , étant seulement marquée longitudinalement 
par des lignes parâflèlés aux côtés, et a un filet qui parcourt 
toute la longueur. Il y a une autre particularité curieuse, qu'on 
ne trouve presque que dans cette famille» et qui est commune 

X Lumée donpw ceMelig» ^àbmu , «o £raaaçid8;duimie. 
2 Le même anteur appelle ettte sorte de fifiiiUe linéaire. 
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à tous les individus qui la composent , savoir, que le corps de 
la semence ne se fend pas en deux lobes , mais demeure entier ' , 
jusqu'à ce qu'il ait rempli la fonction à laqudle il est destiné , 
qui est de donner à la jeune plante sa première nourriture, 
et ensuite il se pournt. Vous pouvez observer cela aisément^ 
à mesure que le blé sort de terre ; ou ïàea vous pouvez semer 
quelques-unes des graines du phedaris , appelé graine de ca- 
narie, dont vous nourrissez vos oiseaux, dans un pot à fleurs, 
sur votre fenêtre, et faire ainsi votre observation chez vous. 
Je n'aurai qu'une fois cette indulgence pour vous ; car vous 
savez que je n'oioourage point cette manière paresseuse d'ob- 
server ainsi la nature, sans sortir de sa maison. Il faut l'aller 
chercher dans les champs et la voir assise sur son trône. Quand 
vous serez dans son palais, vous aurez cet avantage qu'on ne 
trouve point dans les cours des autres souverains, c'est qu'en 
lui riendant vos hommages vous acquerrez de la santé. 

Connaissant parfaitement tontes les particularités par les- 
quelles cette famille de plantes offre des rapports conmiuns à 
tous les individus qui la composent , vous pouvez procéder à 
l'examen de celles qui établissent des différences entre ces mêmes 
plantes. De cette manière vous les séparerez, premièrement 
dans leurs genres , et ensuite dans leurs espèces. Mais, les genres 
étant nombreux, il sera à propos, comme nous l'avons déjà fait, 
de partager toute cette famille en quelques subdivisions géné- 
rales^ c'est ce que nous pouvons faire aisément, en faisant atten- 
tionA-la manière dont elles produisent leurs fleurs, soit dans un 
panîcnle ou épi, et réparées oa plusieurs ensemble. De là nous 
formerons quatre subdivisions. 

I. Fleurs simples : 14 genres. 

II. Deux fleurs ensemble : a genres, 
m. Plusieurs fleurs réunies : 7 genres. 

Celles-ci sont la plupart en paaicule; dans toutes, les fleurs 
sont disposées d'une manière irrégulière ou errante, comme 
linnée les appelle. 

lY. Les fleurs en épi, avec un réceptacle subulé ' : 6 genres, 

' Onapp«Uele8p]aiitesdecegeBi«mo«oco^£0<&ii0«, elles autres dicotylédones. 
' Ou en alêne , du mot gueula , alêne de oordonnier. 



SUR LA. BOTANIQUE. 289 

renfermant le froment , le riz et Torge. L'avoine est dans la troi- 
sième division. 

Le pot où vous aurez semé vos graines , si vous n'en arrachez 
pas toutes les plantes, pour vérifier ce que je vous ai dit 
ci -dessus, servira à vous donner un exemple de la première 
division. Quand la plante arrivera à son état de perfection, vous 
observerez que les deux feuilles du calice sont plates, et l'ex- 
trémité relevée en nacelle. La corolle est plus petite que le calice, 
et y est renfermée; c'est le caractère de ce genre. Il est parti- 
culièrement distingué par la forme du panicule, qui ressemble 
à un épi, et est ovale, garni de poib , mais la quille est unie. 
C'est une herbe des prés annuelle. On la trouve sauvage dans 
les îles Canaries; de là vient son nom àephalaris canariensù: 
on la cultive en Europe, pour servir de nourriture ^ux serins et 
autres petits oiseaux. 

Tandis que votre herbe de Canarie croît, il faut que vous 
alliez dans les champs, pour chercher d'autres exemples de 
cette première division; car je veux absolument que vous four- 
ragiez toutes les prairies du voisinage , ainsi que les pâturages , 
avant que la faux impitoyable ait moissonné tous leurs honneurs: 

Les prairies d'une bonne qualité abondent en cette espèce de 
plante qu'on nomme queue de renard ' , qui est certainement 
une des herbes qui croît la première, et qui e$t très-bonne pour 
faire du foin et nourrir les bestiaux. Ce genre forme une ex- 
ception à un des caractères généraux ; car quoique le calioe 9BA 
deux valves ou feuilles, la corolle n'en a qu'une. Vous en ne^ 
connaîtrez les espèces bien aisément par la forme cylindrique, 
et la couleur blanche du poil qui recouvre le panicule, que, 
d'après sa forme , vous prendrez pour un épi , la tige étant droite 
et la corolle n'ayant poin( de barbe. 

L'herbe appelée queue de ^hat ' est une autre de ces plantes. 
La fleur n'est pas unie et couverte de poils blancs comme la 
dernière dont nous venons de parler; elle parsdt rude , et on la 
connaît à la première vue par son calice, qui est tronqué et 

' Alopecwrus pratensis. Liim. En français, Tulpin des prés. 

> Phleum praUnse. Lum. En firançais fléan des prés , plante graminée. 
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fourchu à son extrémité. Ce calice est aussi linéaire, et est collé 
à la tige. La corolle est renfermée dans le calice. La forme de 
l'épî^ est cylindrique; la quille des feuilles est ciliée ^^ et la tige 
droite : VéçU de la queue de chat est quelquefois long de quatre 
polices, dans les prairies humides. Dan^ les terrains arides il 
diminue de longueur, et décroît enfin, jusqu'à n'avoir que demi- 
pouce, et encore moins dans les terres dures et st)ériles, telles 
que celles qui sont le long des chemins, ou celles qu'on nomme 
landes. Dans ces dernières plantes, la tige ne peut pas se tenir 
drcHte; et les racines, ne pouvant point s^étendre librement, de- 
viement noueuses et bulbeuses. Je fais mention de ces circon- 
stances afin que vous soyez en garde contre les altérations que 
la diversité du s6l et de la situation produit dans les plantes, et 
que vous n'imaginiez pas voir une nouvdle espèce de plantes , 
toutes les fois que vous en trouverez qui vous offriront ces légè- 
res différences. Si vous transplantez des landes dans votre jar- 
din une de ces plantes naines, courbées et à racines noueuses , 
j'ose assurer que la tige deviendra droite , que l'épi s'alongera, 
et que la racine , de bulbeuse qu'elle était , deviendra fibreuse. Ce- 
pendant il n'est pas toujours aisé de dire ce qui est uneespèce et 
oe qui n'est qu'une variété.Il faut, dans plusieurs cas, beaucoup 
d'observations et d'expérience pour déterminer la question avec 
pt'écîsion. A la vérité, beaucoup de variétés spnt produites par 
la culture ou par un changement du sol natal et de la situation; 
et y cpand elles reprennent leur état naturel, elles recouvrent en 
mènbe temps leur ancienne ibnue. Si cela était généralement 
ainsi , il n'y aurait point de difficohé à distinguer les espèces des 
variétés : mais il arrive quelquefois que , lorsque l'accident a 
produit une variété , elle demeure permanente , et , qu'ayant été 
mise en culture, elle refuse de retourner à son état de simple 
nature. Cette ^^euve n'est donc pas infaillible. 

La seconde division des herbes des prés n'ayant que deux 
genres, il est aisé de les distinguer. On les reconnaît parmi les 
antres, en ce qu'ils ont deux fleurs qui croissent ensemble, et on 
les distingue l'un de l'autre par le rudiment d'une troisième fleur 

> Garnie de peths poils , comme les paupières. 
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entre les deux antres » dans la meUca ' , dont il n'y a point de 
marque dans Yairà y le foin. 

Dans la troisième division , you^trouverez une grande quan- 
tité de gramen , ou herbes des prés, ou herbes à foin; la brize , 
ou la chevelure des dames; le paturin^ ou herl>e des prairies; 
]e/estuca^, ou fétuque, Therbe à ba^; les avoines et les ro- 
seaux. Les genres sont ainsi distingués. 

Corolle en cœur, valves enflées briza. 

ovale, valves pojntues poa. 

oblongue, valves* en pointes festuça. 

oblongue, valves barbues au-dessous de la 

pointe B&OMus. 

oblongue, barbe entortillée, courbée. . . . avoine. 
lanugineuse à la base arundo. 



Les brizes, défit il y a cinq espèces, s^nt de fortjolies plantes ; 
ce qui ùât qu'on en cultive une- espèce d^pns no%jàrdins, dont la 
beauté et l'apparence sont rémàrqual:^^. Elles fleurissent seu- 
lement dans le mdis de mai ; elles croisent en formant un pa- 
nicule lâche, dont les tiges sont sl/déU^es que le moindre vent 
les agite , ce qui leur a fait dodiiçr te 1^^ d'anmurettes trem-- 
blantes^. D'après ces remarques,' et leur aspect général, qui 
diffère de celui de leum voisines, vous ne pouvez manquer de 
les reconnaître. Les trois espèces que vous rencontrerez, s^ta 
les apparences , ^ât ainsi distinguées : - * 

I. Épilets^ triangulaires, caUcè plus Idhg que le fleuron : jps- 

TITE SyjtA. 

II. Epilets ovales, caUce pliis court que le fleuron : MOTSHirE 

BRIZA. *' 

III. Epilets en cœur, 17 fleurons : omAvnB briza. 

La seconde est l'espèce qui est commune dans les prés, et la 

I En français méU^ne , dé la £unille. des graminées. 

\ En anglais fescue, Cest proprement la touche que le maître d'école tient 
à la main , pow montrer les lettres aux enfants qui épélent. 

3 Ce surnom ne se donne qu'à une espèce de ce genre, qui est la briza «m- 
grostis. 

4 Ou petits épis. Ce sont les petits assemblages de fleurs , ou les dernières 
.subdivisions du panicnle. 

R. Vlî. 16 
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ttHMsième est celle qui est cukivée dans l^s jardins. Dans celle- 
ci les fleurs croissent en grappe plutôt qu*en :f>anicule. 

Les herbes des prairies sdnt nsoibreuses. Il n'y en a pas 
moins de 33 espèces, dont Linnée a fait la nomenclature. Ijà. 
nature en répand plusieurs, d'une main libérale , sur le sein de 
la terre. Ce sont peut-ét^ les meilleures de toutes les herbes 
qui crcÂssent dans les pâturages. Elles multiplient beaucoup ; 
leur qualité est excellente , soit lorsqu'elles sont vertes, ou lors- 
qu'elles sont desséchées. Leur verdure est très-fraiche et très-^ 
agréable. Mais nous ne sommes pas^fles agriculteurs , ma chère 
cousine; nous ne nous attachons ici. qu'à la botanique. 

Il y a quatre espèces de poa forr communes dans la plupart 
des prairies ' , je. les distinguerai par les noms de grande , de 
moyenne , de celle à feuilles étroites , et d'annuelle. Elles fleu- 
rissent toutes dans un panicule lâche et branchu* Les tiges de 
lu première espèce sontep général droites et jettêH^-des branches. 
Les feuilles sotil^émous^ées à l'extrémité, et la membrane du 
foBil qit courte et aussi çiçousséc'. Les épis sont ovales et portés 
sur diB 'courtes tiges; léljleurs, qui croissenf les unes près des 
autres-, sodt^tirdinaiFefi^t^au nombre de cinq. Chaque partie 
de cette plantéest uniliÈ^iiâ «lÉbnde espèce est distinguée par 
es feuilles qui soQjt-<plus aigoës à leur extrémité, et qui ont la 
membrsne du fond longue et pointue.H[ies épis ocmsistent en 
deux ou trois fleurs. Rarement ib sont composés -àe quatre. 
Toutes Ihs parties de la plante«.soBt rudes. £a tnnsiènie a les 
tigeaplus droites; les feuilles sent aiguës et un peu rudes, mais 
unies dans' l'endroit t>ù ell^s enggînent la tige. Le panicule est 
phv drcHt que dans les autres. Les épis sont portés sur aes tiges 
plus longues, et sont composés, ou d'une seule fleur, ou suc- 
cessivement elles en ont jusqu'à six, qui sont garnies de poils 
à leur base. Ces trois espèces durent toute l'année. La quatrième 
est annuelle et plus petite que les autres. Elle est très-généra- 
lement répandue , et on la trouve en fleur la plus gruide partie 
de f àtmée. Elle a un panicuie très-étendu et fort lâche, qui croît 
tout d'un côté', les branches les plus basses sortant souvent 

' Poat en français paturin'; plante de la famille des graminées. 
* C*est ce que Linnée appelle panicu^ secunda. 
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v.n couple. Les épis produisent trois ou quatre fleurs. La tige 
est oblique et a()latie. 

Je dois vous donner un avis pour vous précautionner quand 
vous examinerez ces sortes de plantes et les autres herbes qui 
ont un panicule; c'est que vpua les preniez lorsqu'elles ont at- 
teint leur entière maturité, c'est-à-diré lorsque le panicule est 
totalement développé, et que le^ fleurs montrent leurs étaroinés. 
Car, dans diverses périodes de leur existence, ces plantes pren- 
nent des apparences si variées qu'elles ont trompé même les 
plus savants botanistes ^'^ui d'une seule espèce en ont formé plu- 
sieurs. Pour avoir Thistoire complète d'une plante, il faut l'exa- 
miner chaque jobr, pendant tout le temps de sa croissance. Quel 
ouvrage imipense formerait l'histoire de dix mille plantes I Mais 
le Jivre de la nature est inépuisable. 

I.e ^enre fesinca, quoicpie moins nqpibreux que le dernier, 
contient toutefois dix-neuf espèces. LsLjhâtucaJihs troupeaux est 
une Ijerbe bien connue, qu'on trou vetoujo«rs dans lespâturages. 
secs et dans les comiAunes. Elle a un- panicule serré, qui croît 
d'un côté; les épis ont depms trois jusqu'à six fleurs ; les valvules 
des fleurs sont fort aigcCës. Le tuyau est^ilp^t carré que rond, 
presque nu, et les feuilles sont garnies de soies dures '. 

Une soiJtxe/eâiuca J » fort différente de la première, croît dans 
^ les lieux humidess les étangs^t les fossés. Elle a un panicule lâ- 
che, d'une TongueuF cofl^érable, un peu branchu, croissant 
d'un coté. Les branches du panicule sont quelquefois simples, et 
quelquefois dcAibles. Les épis sflbt, ronds, linéaires, presque 
d'un pouce de longueur, et collés h la tige. Ils varient dans le 
nombre des fleurs , depuis neuf jus(|u'à douze» Les feuilles ne sont 
pas rondes, comme celles de la dernière espèce, mais aplaties. 
Le tuyau est fort long, tombant, branchu et aplati. Les semences 
étant grosses, et d'un goût assez doux, on les recueille pour les 
servir sur table , ^n Pologne et dans quelques autres pays. On 
leur donne alors le nom de Manne. 

m 

Cette dehaière plante nous offre un autre .exemple des change- 

* 

1 Fort étroites comme celles des joncs. 

■i JS,n fraj^^iaia fétuqae flol^tante. £Ue est de la ^EuniUe des graminées. On la 
irouve sur les bords des misseaiAc et dans les foss^ aq[uatiqiies. 

i6. 
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mcnts que iesol et la situation produisent dans les plantes. D'une 
espèce, on en a fait trois, jusqu'à ce que l'expérience ait fait 
découvrir la vérité, et nous ait n^pris que les semences de la 
fesUipa fluitans , semées dans on terrain sec, produisent la pre- 
n^ère année, hk/estuca en épî')- «t la seconde, hi festuca des 
prairies. Bien plus, la ^ande/estucay quatrième espèce, a tant 
-dé marques communes avec la dernière, qu'il y a lieu de douter 
-si elle n'est pas autre choçe qu'upe simple variété. 

^tjç^ herbes à balai tiennent de très-pr^s au genre ies/estuca. 
Cfàmendant on les distingue en ce qu'elles soitt toutes barbues , 
et que la barbe sort du dos, ou du bas de l'épi des fleurs ; au 
lieu q\)e les festuca sont souvent ^ns barbe : quand les fleurs 
entent une, ce n'est qu'un prolongement du tuyau. 

^1 n'y a point d'herbe plus commune dans plusieurs pâturages , 
que X herbe à balai de^ champs, Elle a un panicule lâche, et 
qui n'est point bi^mcha. Les épis sont ovales , les fleurs obtuses, 
et les barbes droites. C'est une plante annuelle. Elle voirie si 
fort, qu'on lui a donné le nom de polymàrphus , ou à plusieurs 
formes. Les deux principales variétés ' sont : i* Celle qui a un 
duvet léger sur toutije panicule, les feuilles et les tiges avec 
des épis plus grands et plus pesants. %? Celle qui est unie par- 
tout, avec les épjs plus minces, et qui ne pendem; pas autant, 
mais sont plutôt droits. Entre cotles-ci il y a deixx autres va- 
riétés : I® celle qui a des feuilles garnies de duvet, et le pani- 
cule presque uni ; a^ celle qui a les feuilles inférieures seulement 
garnies de duvet , ef )e panicide tout-à-fait uni. Les autres chaî- 
nons qui réunissent pes es{%ces, peuvent être aisément remar- 
qués par ceux qui s'attachât à la recherche des variétés. 

il y a trois grandes espèces de ce genre qu'on trouve dans 
les bois, les haies, et rarement dans les pâturages. Elles ont de 
grai^k panicules branchus et mobiles. L'herbe -à balai ou bro- 
mus stériUs^ n'est pas fort grande; mais le bromus géant et le 
hix>musàes bois ont trois pieds de hauteur. Leur hauteur, jointe 
au caractère et à l'apparence du genre, les distingue si bien que 

' Bromus mollis et secaUnus , en français brome seglin , plante de la £unille 
des graminées , ooiamune sur le bord des chemins , sur les mura. M. Hadson, 
après ScopoU, a fort judiciensement réduit ces, deux espèces à une t* sou? le titre 
àepoUformus. 
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VOUS ne pourrez guère vous y méprendre quand vous les reor 
contrerez. 

Vous aurez une idée des herbes du genre des avoines , en exa- 
minant la plante qui produit la grame à laquelle on donne par- 
ticulièrement ce norm. Comme cHe a trois parties de la fructi- 
fication , plus grandes qu'ellesme le sont dans les autres herbes 
des dhamps , cela vous donnera 1in grand avantage pour les 
distinguer. L'avoine barbue , appelée ordinairerilent avoine sau- 
vage, est aussi très-bien conntKe comme une herbe dangereuse 
parmi les blés. L'avoine jaune est commune dans les prairies et 
les pâturages. C'est une jolie plante; vous la découvrirez "aisé- 
ment par la beauté et la couleur jaune de son panicule. Voici 
les caractères des espèces cfa'on vient de citer : 

I. Deux fleurs dans un calice, les setnences unies, et une 
d'elles barbue : avoini? cultivée. 

II. Trois fleurs dans un calice, garnies cTe poils à la base, et 
toutes barbues : avoike sauvage. * 

III. Panicule lâcKe ; trois ûeuvs dans im calice court, et toutes 
barbues : avoine jaune. 

La laine dont les fleurs sont gartiies ddBs le wseau , vous'ferk 
distinguer ce genre aussitôt que lé panicule est développé. Cesft 
une herbe dés prés, quoiqu'on né la m^tte pa^Çfrdinairement 
dans ce genre, parce qu'elle ne sert pas aux mêmes usagés. Ce- 
pendant cela ne fait pas une différence pour nous, qui ne con- 
sidérons pas l'usage qu'on fait des plantes, maï^ leur structure. 
Si les agriculteurs n'admettent pas lé tésleau* au nopoibre des 
herbes des prés, ils rangent dans cette classe plusieurs herbeç 
que nous en excluons, telles que le trèfle, la huserne, le sain- 
foin, etc. La raison est qu'ils considèrent les herbes des prés 
comme des plantes propres à nourrir les bestiaux , au lieu que 
les naturalistes les définissent comme ayant en général trois^ éta- 
mines et deux pistils, avec une tige creuse, joueuse et sans 
branches, et des feuilles linéaires simples. 

Quoique vous connaissiez fort bien le roseau ' , c'est peut-être 
seulement pourVavoir vu balancer ses grands panicules sur l'eau, 
ou par l'usage qu'en fait votre jardinier, lorsqu'il en taille de 

< Roseau des marai.i. 
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longes perches poiir en faire des haies, et garantir les jeunes 
plaàte^. Vous ne le connaissez point vraisemblabl'^inent d'après 
left parties qui servent à la frucdficàtioik.Vous ne seres donc pas 
fâchée d'apprendre qu'on les distingue des autres espèces, qui 
sdnt au nombre de six , par son panicule lâcEe,.et par ses fleurs , 
qtd sont au nombre de cinq, et croissent ensemble. 

VoUâ voilà maintenant arrivée à la dernière division du blé 
et des herbes des .prés , qui renferment les plantes dont la fruc- 
tification est toujours dans un ét)i proprement dit. 

Le seigle a deux fleurs renfermées dans lé même calice. 

iJe^froment a plusieurs fleurs dans uA calice. 

L'orge a une enveloppe à six feuilles , qui coiitient trois fleurs 
lesquelles sont simples. 

L^ivrpie a une enveloppe d'une seule feuille, qui ne contient 
qu'une fleur composée. 

Lacynosure en crête ' a une enveloppe latérale et une fleur 
composée. 

Dans le seigle la valvule extérieure de la corolle se termine 
par une longue barbe. Les fleurs sont sessiles, et il y en a sou- 
vast' une troisième ecâtre celles-ci, qui est plus petite, et a uu 
;^dicplé. Les filets pendent hors de la fleur. Notre espèce cul- 
tivée est conpbQ par les poils rudes qui sont sur là valvule de la 
corolle. 

Dans l'orge aussi la vàlyule extérieure de la corolle se ter- 
mine par une longue barbe. Les fleurs sont sessiles. Les filets, 
éti^t beaucoup pluis itourts que la corolle , ne pendent point en 
dehpt^. C'est pôuffjfuoi l'orge n'est point exposée à recevoir du 
doîmnàge de la pluie , ainsi que le seigle et le froment. 

Il y a quatre sortes d'orge : 

L L'orge commune , distinguée par ses deu^ rangs de barbes 
droites, toutes les fleurs étant parfaites et barbues. 

IL L'orge à longues oreilles * , ayant les crains rangés régu- 
lièremenrdans im long et double rang, très-serrés l'un contre 
l'autre 9 avec des fleurs sur tes côtés, sans pistil ni barbe. Ces 
deux espèces ont la valvule dé la corolle fort mince. 

I Cjrnosurus cristatus , genre de la famille des graminées. 
" Orge distiqiif*. 
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III. La grande orge avec des épis plus courts et plus larges, 
des barbes plus longues , les grains placés plus près à près , et 
la paille plus courte et plus rade. Cette espèce a aussi des fleUrs 
imparfaites sur les côtés des épis. 

lY . L'orge d'hiver ou carrée , distinguée de^ autres par six 
rangées de grains parfaitement égales , tous fournis d'épis , et 
parfaits. Le grain de celui-ci est lar|^. 

Outre ces espèces de blé y\e genre contient plusieurs sortes 
d'herbes. Uorge de muraille est fort conunune sur les côtés des 
chemins et sous les murailles. Vorge després lui ressemble beau- 
coup; seulement sa tige est plus longue, et son épi plus court. 
On la trouve dans les pâturages humides. Le nom qu'on donne 
ordinairement à cette dernière est celui d'herbe de seigle , et 
vraiment elle ressemble plus au seigle qu*à l'orge. J'ai vu celle- 
ci seule cultivée ; mais l'espèce qu'on sème le|>lus ordinairement 
et qu'on nomme herbe à seigle , est différente , et je vais tout 
à rheure vous la décrire. 

Ces deux espèces ^ quoique en apparence les mêmes , et re- 
gardées par plusieurs comme des variétés , sont cependant très- 
aisées à distinguer, h'orge des wiureUUes a les fleurs latérales 
imparfaites, garnies de barbe, et les enveloppes intermédiaires 
garnies de ejls; au lieu que l'orge des prairies ^les même fleurs 
sans barbe, et les enveloppes fort étrokes, et ru^s comme des 
soies de sanglier. 

Dans le froment, la valvule €;;itérieure de la corolle est quel- 
quefiois garnie de barbe, mais non pas toujours. Il y a en géné- 
ral trois ou quatre fleurs dans le même calice, et celle du milieu 
est souvent imparfaite, lies filets pendent en dehors , mais non 
pas autant que dans le seigle. 

I. Le froment commun a quatre fleurs dans un calice; les val^ 
vules de la corolle sont unies, enflées, creusées Vn forme degou- 
tière. Quelquefois il "a des baiises courtes ,mais plus souvent il 
n'en a pas. Cette drconstance et la diversité de couleurs font 
que les cultivateurs en distinguent plusieurs variétés, mais qui 
ne sont pas de notre ressort. 

II. Le froment d'été ou de printemps a atissi quatre fleurs en* 
semble, et ressemble au précédent par les autres caractères, 
excepté qu'il est toujours barbu. * 
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III. Le froment gris ' a la valvule de la corolle garnie de poils , 
enflée , creusée en gouttière , bbtuse , contenant quatre fleurs. 
Les épis sont grands, imants et mobiles. Les barbes sont fort 
longues , et tombent quand le gfaia est parvenu à sa maturité. 
Lft Valvule de la corolle , étant toute ganiie de poils , donne à 
l'épi une apparence ^ise. 

IV. Le froment coniqur* « la^valvule de la corolle garnie de 
poils, enflée, creusée en gouttièrâ^. L'épi a une forme pyrami- 
dale, se terminant en une pointe déliée. ; les barbes sont longues 
et rudes. 

y. Le froment de Pologne n'a que deux fleurs dans chaque 
calice, qui sont nus, et ont des barbes fort longues. Les dents 
de rachisy ou réceptacle de l'épi, sont barbues; les épis sont 
longs et pesants. 

VI. L'épeautre a quatre fleurs ; mais il n'y en a que deux qbi 
produisent du grain. Les fleurs extérieures sont imparfaites , 
comme les inférieures le sont dans chaque épi. La valvule inté- 
rieure des fleurs parfaites a une barbe d'un pouce de long en- 
viron ; les fleurs sont plus coniques , et le grain est plus petit 
que dans le froment. La valvule aussi est adhérente. 

Il y a peu déplantes aussi généralemisnt répandues que l'est le 
chien-dent, que les agriculteurs détestent si fort. Ils lui donnent 
un nom qui signifiait autrefois vii>ace; cette plante mérite bien 
ce nom, car ses racines sepropagent d'une manière prodigieuse; 
et semblable à Thidrç que combattit Hercule , plus vous la coupez 
et plus vite elle- repousse. On la distingue de plusieus espèces 
de blé, par la {jétitesse de l'épi et du grain , et aussi en ce 
qu'elle est permanente , au lieu que toutes lens espèces de blé sont 
annuelles. Un caractère qui empêche de la confondre avec les 
autres herbes comt>rises dans- cette classe , c'est qu'elle a plu- 
sieurs fleurs , en*général près de cinq pour un calice , et ces fleurs 
n'ont point de barbe, mais se terminent par un épi fort aigu. Il 
y en a une autre espèce qui a environ quatre fleurs dans un ca- 
lice et qui est barbue. Celle-ci croit dans les bois et le long des 
haies. 

' Appelé aussi froment de foulon, 
a Linnée n*en a pas pfrié. 
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A.vant de quitter ce genre , je dois faire observer comme une 
singularité, qu'on ne sait point avec certitude de quel pays 
ou nous a apporté , dans l'origine , les diverses espèces de blé , 
ou s*il y a quelque contrée actuellement qui en produise de sau- 
vage. Les uns disent que le froment est originaire d'Afrique. 
D'autres affirment, avec plus de vraisemblance, qu'on l'a ti'ans- 
porté d'Europe dans le Levant. Linnée dit, d'une manière po- 
sitive , que le seigle croît naturellement dans l'île de Crète * , et 
que le froment de printemps , avec l'orge à doux rangs ( hor- 
deum distichon ) , viennent aussi d'eux-mêmes dans la Tartarie; 
mais j'ignore sur quelle autorité il se fonde. Un voyageur moderne 
a aussi trouvé l'orge et l'avoine croissant en Sicile parmi les buis- 
sons , comme l'herbe des champs. Mais il n'ose pas décider si , 
dans l'origine, ces plantes venaient aiùsi naturellement, comme 
des herbes sauvages , ou si elles tiraient leur origine de celles 
qu'on cultive dans les champs labourés "*. 

L'ivroie [lolium) forme une exception an caractère général , 
car elle n'a qu*ime feuille à son calice. La raison en est , que 
les épilets [spiculœ ) sont sessiles et dans le même plan que le 
tuyau, qui, par cette position , peut faire l'office de la feuille 
qui manque au calice, et protéger la semence. Cette seule feuille 
contient plusieurs fleurs. Des deux espèces communes de œ 
genre, l'une est permanente ^^ et l'autre annuelle. On trouve 
ordinairement la première dans les prairies, les pâturages , et 

I On dit qu'on en troave de saavage en Sil>érie. 

a Voyage en Sicile, etc. Lausanne 1773. Diodore de Sicile affirma, d*aprè» 
le témoignage de plusieurs personnes, ainsi que Pline, que le blé croissait de 
liii-méme dans les champs de Leontia et dans plusieurs autres parties da la Si- 
cile , mais ce fut seulement pendant le règne de Cérès. Aristote dit aussi ( de 
Mirabil. AutcuU. ) qu'il 7 a un firoment sauvage dans le voisinage du mont 
Etna. Ce passage de l'Odissée d'Homère est bien connu : 

« La terre, sans être cultivée, produit de riches moissons. Le froment et 
« l'orge couvrent les champs de leurs épis dorés. » 

Berose dit que le ^ment , l'orge , la vesce , le sésame , etc. , sont des plantes 
sauvages dans le pays de Babylone , entre le Tigre et l'Enphrate. 

■H C'est une espèce qui a long-temps été cultivée en Angleterre , sous le nom 
tV herbe de seigle friegrassjf qui est une corruption du mot rajr-grass , dérivé 
du mot français ivroie, nom qu'on donne à la seconde espèce , à cause de sou 
action sur les nerfs , qui ressemble aux symptômes de l'ivresse. Cest ce qui fait 
qu'on la regarde conune une herBe dangereuse parmi le froment. 
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sur les bords des chemins. Les marques distînctives de l'es- 
pèce sont que, dans la première, les épilets sont plus longs que 
le calice, et les fleurs sans barbe; au lieu que , dans- la seconde, 
qui est une herbe qui croît parmi les blés, les épilets sont seu- 
lement d'une longueur égale au caHce, et les fleurs ont des 
barbes courtes. Quelquefois G^>endant il arrive que les fleurs 
de l'espèce permanente ont de petites barbes , et que celles de 
l'espèce annuelle n'en ont pas ; mais vous pouvez toujours les 
connaître, non-^ulement par leur durée et la place où elles 
croissent, mais encore parce que la seconde espèce est plus 
grande à tous égards. La dge est plus haute et Tépi est plus 
long. Les épilets sont aussi plus éloignés , de façon qu'ils ne se 
touchent pas fi^i l'autre, comme ils le font dans la première. 

La cynosure ' , ou queue de chien , a été la dernière dont ou 
a fait mention dans cette division. Le caractère du genre est 
pns d'une feuille latérale qui est à chaque calice, que Linnée 
appelle le réceptacle , l'enveloppe onbractea. Cela donne à l'épi 
une apparence qui fait aisément distinguer la plante de toutes 
les autres. Il y en a une espèce d'une forme très-élégante ** qu'on 
trouve en abondance dans les parcs et dans les communes. On 
en voit aussi dans les antres pâturages. Elle a son réceptacle 
dentelé , comme un peigne. La corolle ne s'ouvre pas, mais en- 
veloppe de près la semence , qui , pour cette raison , ne tombe 
pas. Les épilets ont depuis trois jusqu'à cinq fleurs. Elles sont 
toutes tournées du même côté, et ne sont point près du ré- 
ceptacle ou de la tige commune de l'épi. Un pédicule supporte 
quelquefois deux ou trois de ces épilets. La tige est fort droite 
et déliée; les feuilles sont étroites et unies. 

Il y a encoi^ quelques herbes des champs qui ne s'accordent 
pas avec le système artificiel , et que , pour cette raison , gd. ne 
trouve point dans la troisième classe de Linnée. Mais comme 
nous ne sommes pas obligés de le suivre servilement, nous 
suivrons plutôt la nature , qui est un meilleur guide. 

Il y a une herbe qui fleurit plutôt que toutes les autres, et 
que, pour cette raison, on nomme herhe du printemps. Lin- 

1 Genre de la famille des graminées. 
3 Qneue de diien à crête. 
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née Ta noiiimée anthoxanthum ' , de la couleur jaune de son 
cpi. Ce caractère vous servira à présent pour faire ime première 
connaissance avec cette plante , jusqu'à ce que vous ayez l'occa- 
sion, au printemps prochain, d'examiner les fleurs plus en détail. 
Elle a obtenu l'épithète ai odoriférante ^ à cause de la douce 
odeur qu elle communique au foin. Ce genre est seul dans le 
second ordre de la secondé classé. Chaque calice ne soutient 
qu'une fleur ; chaque valvule de la corolle a une barbe , Tune 
courbée, et qui part de la basse, l'autre qui vient presque du 
sommet. Les deux filets sont fort longs , et les deux styles sont 
en forme de fil. La valvule de la corolle est adhérente à la se- 
mence. Il y a trois espèces dans ce genre. La nôtre est distin- 
guée par l'épi, qui est d'une forme oblongue. Les fleurs crois- 
sent sur des pédicules courts, et sont pIiA longues que les 
barbes. 

Il y a encore une autre es{>èce d'herbe des champs , appelée 
cinna^ et qui est dans le second ordre de' la pl^mière classe. 

Mais dans le premier ordre de la vingt"- troisième classe, 
il y a plusieurs genres, dont fa houque molle des champs est 
vraisemblablement celle que vous aurez le plus d'occasion 
d'observer. Celle-ci, et toutes les autres, ont des fleurs impaiv 
faites plus petites, parmi les fleurs parfaites, circonstance qui 
les range dans cette classe. Elles ont toutes une double valvule 
pour calice et pour corolle , trois étamines , deux pistils et une 
semence. Elles joignent à ces caractères toul le "port et toute 
la ressemblance des plantes que nous venons d'observer, ce 
qui les met évidemment au nombre des heii^es des prés. La 
houque diffère des plantes ses voisines ^ eo ce qu'elle a deux 
fleurs renfermées dans un calice qui est sans barbe, au lieu que 
la valvule extérieure de la corolle en général est barbue. Les 
fleurs imparfaites n'ont „ ni corolle, ni pistil, ni semence ; elles 
ont seulement trois étamines, avec la double valvule du calice. 
Les deux espèces sauvages communes sont ainsi distinguées ; la 
houque molle des prés a des valvules garnies de poils ; les 
fleurs parfaites sont sans barbe ; les fleurs imparfaites ont une 

* En fhuiÇMS flouve odorante. CTest encore an genre de la famille 'des gra- 
minées. 
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barbe recourbée^ La houque laineuse rampante'a des valvules 
assez unies; les fleurs parfaites sont sans barbe ; mais les fleurs 
imparfaites ont une barbe coupée par jointures. Ces deux plan- 
tes se ressemblent beaucoup; mais le calice est plus aigu dans 
celle-ci que dans la précédente ,«et même que dans aucune autre 
de cette espèce. La première croît dans des pâturages ; la se- 
conde dans des champs de blé et <lans des haies. 

Puisqu'il est assez ordinaire dé trouver des fleurs incom- 
plettes ou împarfailf s parmi celles^ qui sont parfaites , dans 
beaucoup d'herbe des champs , que Linnée range dans sa troi- 
sième classe y vous me demanderez {>eut-etre pourquoi il ne 
les a pas mises atmi dans la vingt- troisième, ou bien ren- 
fermées toutes ensemble. dans la troisième. Je ne puis faire à 
cette question une meilleure réponse que de dire qu'il ne pa- 
raît pas qu& les fleurs îYnparfaltes soient aussi constantes et aussi 
régulières dans une espiàce que dans l'autre , ou que peut-être 
on ne les trottvc qhe dans une espèce du genre. 

Nous avons niàintenant parcouru toutes les herbes des 
champs. Il y a plusieurs autres plantes qui touchent de près 
k celles-ci, comme le choin ou jonc des marais, le cjrperus ou 
souchet, le scirpus on gros jonc; ces trois genres sont fort 
nombreux. On peut y ajouter la plante nommée eriophorum ou 
herbe à coton , qn'on rangera dans le premier ordre de la troi- 
sième classe; la queue de chat, et tous les glaïeuls , ou herbes 
des marais , qui sont dans le troisième ordre de la vingt-unième. 
Ces plantes ressemblent beauèoup aux herbes des prés par leur 
manière de croître, leurs feuilles et toute leur apparence. Elles 
ont aussi trois étamines; mais la tige est remplie d*une sub- 
stance spongieuse , et la fleur est dénuée de pétales. Enfin les 
joncs et quelques autres en petit nombre, dans le premier 
ordre de la sixième classe, ont un calice à six feuilles, une co- 
rolle à six pétales, ou n'en ont pas; six étamines, et les se- 
mences renfermées dans une capsule triangulaire. 

Je ne vous ai pas encore dit que la canne à sucre est une 
plante renfermée dans la première division des herbes des prés, 
à quoi peut-être vous ne vous attendiez point; mais si vous 
n'êtes pas lasse de me lire ,^e suis las de tenir la plume, ainsi ^ 
ma chère cousine, adieu jusqu'à la prochaine fois. 
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Vous ne devez pas supposer (}ae, parce que ma dernière lettre 
a été entièrement employée à décrire les horbes des prés , la 
troisième classe du système botanique ne éontient point d'autres 
plantes. Dans le fait il n'y a pas moins de (M>îxante-seize genres , 
et six cent dix-huit espèces, dans les Vois ordres de cette 
classe, pris ensemble. Vous voyez cependant que, quoiqu'elle 
ne soit pas seulement composée des herl^i^ 'des prés, c*est le 
genre qui s'y trouve le plus en abondance. , 

Il y a des genres d'une gi^ande beaoté'dans le premier ordre 
de cette classe , particulièremeut Xixia, Tins et le lis. Ces plan- 
tes, ainsi que le safran ^nle glaïeul, ïantolyzay et quelques 
autres qu'on ne trouve pas aisément ^ afaccordent ensemble en 
ce qu'elles ont une gaine au lieu de calice, une corolle de six 
pétales , ou au moins taillée en six parties. Elles ont en général 
trois stigmates, ou un qui est divisé en trois parties, ot une 
capsule triangulaire à trois valvules et ^ trois loges , pour ren- 
fermer les semences : on observe ausn qu'elles ont des feuilles 
longuet et étroites , qui ressemblent un peu à celles des herbes 
des prés. Linnée les appelle enstfofmes , ou en forme d'épée ' . 
Ces plantes se rapprochent beaucoup de la famille des liliacées, 
et pour cette raison , elles ont été rangées dans cette famille 
par le plus grand nombre des auteurs qui visent à former un 
arrangement naturel. 

Prenez quelque espèce d'iris que vous voudrez , soit le bleu 
ou le blanc, que vous avez en si grande abondance sur les bords 
de vos plantations, ou bien le jaune, très^ommun dans les 
endroits humides. Premièrement, vous observerez que, soit 

I C'est pour cela que , dans ses ordres naturels , il les a mises ensemble , en 
y en ajorilant quelques autres sous le titre de ensatœ. 
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que les ûfiurs se trouvent ouvertes ou fermées , chacune d'elles 
a sa gaîne qui la sépare des autres. La corolle premièrement 
semble être composée de six pétales; mais vous verrez bientôt 
que les parties sont toutes unies à |a base. Les trois qui sont les 
plus extérieures sont courbées en en-bas, et pour cette raison 
on les appelle tombantes ; des tr<»s qui sont à l'intérieur , Yun^ 
est droite, et a le nom d*éteiidard. Dans le centre de ces pé- 
taies, il semble qu'il y en a>.trois autres ; mais ce n'est que le 
stigmate qui est divisé en trc(î| parties. Sous chacune de ces 
divisions, vous découvrirez une seult; étamine cachée avec Ip 
filet courbé le long du stigmate, et terminée par une anthère 
longue 9 large e^^tijAAtie. Il vous faudra chercher le germe 
sous la fleur. C*e6JH||;OÙ vous le- trouverez formant un corps 
vert et oblong, qiii^ . lorsque- ja fleur est flétrie et tombée, <]^- 
vient, dans plusieurs ^pèb^s, une capsule à trois loges, qui 
s'ouvre par trois .^alvj^les, et qui a les semences rangées en 
trois cellules. Nous nfatons ^a^ encore remarqué une rangée 
de petits corps qur forment une *1igne garnie de jpoils sur le 
milieu .des pétales courbés; mais vqjis vous apercevez que ce 
caractèrp n est pas copuuuu à t^ute l'espèce , votre iris bl^u 
ainsi que le blanc Tayaut, mais non pas l'iris jaune. Il ne peut 
dcac pas servir à caractériser le geo^e. Cependant il peut servir 
à le subdiviser on à fournir uu caractère spécifique. - Quand 
vous aurez acbevié d'observer les parties ie la fructification ; 
vous remarquerez que les feuilles sont forjt éjtrpites , en pro- 
portion i^ leur longueur , pt que ce n'est pas à tort qu'on les 
a nommées ensijformesy d'après la res§emblance qu'elles ont 
avec une épée. Si vous pouvez vous résoudre à arracher de la 
terre «ne de ces belles jj^ntes, vous verrez que les racines ne 
sont pas fiji)reuses , mais oblcmgues et charnues. J'imagine ce- 
pendant que vous vous en rapporterez à ce que je dis, jusqu'à 
l'automne prochain , quand votre jardinier en arrachera quel- 
ques-unes, ou du moins découvrira leurs racines , en creusant 
les bords de la plantation. 

Vous pouvez distinguer l'iris bleu ou d'Allemagne, le blanc 

' ou celui de Florence , et le jaune ou l'iris des marais, par les 

caractères suivants. Les deux premiers ont la corolle barbue; 

le premier et le troisième ont plusieurs fleurs sur la tige. Le 
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second n'a qu une ou deux fleurs, et les pédicules ne sont pas 
si longes que dans le premier. Le troisième a les corolles sans 
barbe , et les pétales intérieurs plus petits que les divisions du 
stigmate ^ Mais pourquoi tout ce tlçtail , direz-vous, puisque 
nous les connaissons par leurs couleurs , le bleu, le blanc et le 
jaune? Ne vous fiez pas trop à la couleiu*, ma chère cousine. 
Quoi! si un iris se présentait à voas avec des fleurs bleues, 
mais n'en ayant qu'une ou diBQX sut la tige , ou n'ayant point 
de barbe , ou bien si la tige qui porte la fleur était plus courte 
que les feuilles , tous ces divers iris vous paraîtraient-ils de la 
même espèce, uniquement parce que la corolle serait bleue? 
Non, sûrement ; nous faisons plus d'attention à ces circonstances 
qu'à la couleur , non parce que nous les estimons davantage , 
mais parce qu'elles sont plus certaines et fihis permanentes. 

L'iris de Chalcédoine a des tiges de deux pieds et demi de 
haut, qui soutiennent une fort grande -fleur. Les trois étendards 
sont fort larges et minces, avec des raies noires et blanches. 
Les trois pétales tombants sont d'une couleur plus sombre. 
C'est une des espèces qui a de la barbe. 

Parmi ces jolies plantes, nV)iiblions pas Fhumble iris de Perse , 
qui s'élève rarement à trois pouces du terrain, mais dont les 
couleurs sont fort belles, r et qui a un parfum très-agrëaUe. 
Cette plante fleurit lorsque les autres n'osent pas encore se $er 
à un ciel incertain dont elles nedoutent les inclémences. Une 
ou deux fleurs sortent ensemble. Les étendards sont 4'nn bien 
céleste pâle. Les pétales tombants sont, de la même couleur à 
l'extérieur, mais la lèvre a une raie jaune qui la traverse par le 
milieu; et, de chaque côté , il y a plusieurs taches sombres , avec 
une grande tache au fond , de couleur de pourpre, très-foncée. 
Elles n'ont point de b>rbe. Les feuilles sont creusées comme 
la quille d'un bateau , et ont environ six pouces de longueur. 
Vous aurez plaisir à prendre soin de ce petit nain, lorsque 
vous ne trouverez plus , pour vous amuser, sur votre chemin., ' 
que des safrans et des snœrdrops *. 

1 Tontes le» trois espèces sont distingnées des antres par la tige de la fleur , 
qui est plus Aérée ^e la pointe des feuilles. 

3 II £Mit entendre par là la pero»4ieige fUuooium ^vermtmj, ou le galant 
cVhixer fgalantkut nivalif). 
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Je VOUS ai envoyé ce p^ bouquet de jolies fleurs, pour 
vous dédoinmager de tout le fpin et de toute la ptille dont je 
vous ai fatiguée dans nu dernière lettre. 



LÉtTRE V. 



S^niUtft 1774. 



Sachant bien , ma chère cousine ^ que le bouquet que je vous 
ai envoyé dans ma dernière Jlettre était trop petit pour vous 
occuper long-temps, je me suis^âté de vous envoyer la qua- 
trième classe, gui est plus nombf^use que la troisième en genres, 
puisqu'elle en contient quatce->vingt-cinq; mais elle n'a pas , 
à beaucoup près, autant d'çspèces , n'en ayant pas plus de trois 
cent quatre-vingt-dix.. 

Vous trouverez , diftis cette classe , quelques exemples de 
fleurs «grégées , doi^t je vous ai "exi^liqué.. ci - devant la na- 
ture en général. Mai§ voos la -connaîtrez à fond, j'en suis sur, 
quand vous aurez considéré la stnicture du chardon et de la 
scabien8e.Ces plantes-ci, et tontes les a^itresde cet ordre natu- 
rel, ont: des corolles monopétâles auxquelles succède une se- 
mence qui est au-dessous. Un certain nombre de ces corolles est 
renfermé dans im calice commun -, comme dans les fleurs com- 
posées-; dont elles diffèrent en ce qu'elles ont quatre étamines 
tout-à-fait distinctes , avec un calice propre à chaque petite 
fleur. Cependant on pourrait aisément les confondre avec des 
fleurs composées , si on né faisait attention qu'à leur forme et 
leur apparence générale. 

Les deux gemmes du chardon et de la scabieuse s'accordent 
en ce qu'ils ont le calice commun .polyphylle ou formé de plu- 
sieurs feuilles. Le premier a des valvules entre les fleurs sur 
le réceptacle , ou sur la base qui leur est commune à toutes ; 
leur forme est conique. Le second a ces valvules dans quelques 
espèces, mais en d'autres , le réceptacle est nu ; la forme en est 
convexe. Elle est remanquable, en ce qu'il y a un doube calice 
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pour chaque petite fleur, outre* celui qui leur est commun à 
toutes. Les feuilles du calice sont fort longues dans le char- 
don , et forment plusieurs rangées dans la scahieuse. 

Telles sont les principales distinctions qui concernent les 
genres. Le chardon commun est distingué de ses congénères 
par ses feuilles sessiles , qui sont garnies de dents sur les bords. 
La tète conique du chardon est garnie de barbes dures , qui , 
dans Tespèce sauvage' , sont droites , mais courbées* dans l'es- 
pèce cultivée. Cette différence ne paraît pas assez considérable 
à Linnée pour en faire deux espèces distinctes. Haller , Jao- 
quin et quelques autres sont d'une opinion différente ; aujour- 
d'hui Ton convient généralement que le chardon cultivé forme 
une espèce distincte du chardon sauvage. 

Il u y a pas moins de trente-quatre espèce de scabieuse. Le 
genre se divise convenablement en celles qui ont les corolles 
des petites fleurs partagées en quatre, et celles qui les ont 
partagées en cinq segments. Dans la première classe > il y a qua- 
torze espèces, et dans la secondé, vingt. De nos trois espèces 
sauvages ^ il y en a deux dans la première division , et une dans 
la dernière. La scabieuse commune des champs est une plante 
grande et élevée ; la tige est garnie de poils ; les feuilles infé- 
rieures sont quelquefois presque entières ; quelquefois, aussi- 
bien que les feuilles qui sont sur la tige, elles %aoX.pinnatifides, 
Les fleurs extérieures sont plus grandes , et ont la corolle taillée 
plus profondément que celle du milieu \ les segments extérieurs 
sont aussi les plus grands. Ils sont d'une couleur pourpre pâle. 

L'autre espèce, avec des corolles quadrifides, est appelée 
mors du diable , parce qu'elle a une racine courte et cernée, 
dont le bout semble conune rongé. Les tiges de celle-ci ne sont 
pas si hautes , et ne sont pas branchues comme dans la pre- 
mière. £n général elles poussent deux petits pédicules à la 
jointure supérieure, lesquels sont opposés l'un à l'autre; et 
terminés chacun par une petite fleur bleue , comme la princi- 
pale tige l'est par une plus grande. Les petites fleurs ne sont 
pas iiTégulières comme dans la précédente. Les feuilles sont 
simples et entières ( excepté quelques - unes du milieu de la 

I Dipsacus syivestns» En firuiçais cardère reine. 
> D^sacus/uUomun. Chardon à foulon. 

B. VU. 17 
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tige, qui ont un petit Doqalir€;de dents ) y oblongues et finissant 
en pointe à chaque extrémité. Cette espèce croît dans les pâ- 
turages et dans les bois. Elle fleurit plus tard que la première , 
qei est fort commune dans lés champs de blé , et se trouve 
aussi en assez grande quotité dans les prairies. 

La petite scabieuse, outre qu'elle a des corolles quinquifides, 
est distinguée des deux autres-, en ce qu elle a des feuilles qui 
sont voisines de la terre , ovales, et entaillées sur les bords j 
tandis que celles qui sont sur la tige sont pinnées; vers le bas , 
les folioles sont plus larges; mais vers le sommet de la tige, 
elles sont fort étroites. Il y en a environ huit paires-, et le lobe 
qui les termine est grand. La fleur agrégée vient d'abord, 
comme une fleur simple, sur un long pédicule. Les petites fleurs 
extérieures sont plus grandes et fort irrégulières, comme dans 
la première espèce , et d'un bleu pâle. Cette plante est com~ 
mune dans les pâturages , particulièrement dans les endroits où 
le terrain est crayeux. 

Avant d'en être venue jusqu'en cet endroit de ma lettre, 
je suis persuadé que vous vous êtes figurç déjà qu'une ctnrtaine 
plante , qui a des fleurs d'une couleur de pourpre sombre , et 
une odeur douce , assez forte , que votre jardinier sème tous 
les ans sur les bords de votre enclos , est une plante de ce 
genre. Ce n'est pas le nom qu'on lui donne de scabieuse douce , 
qui vous a portée à le penser ; ce ne sont pas les noms qui 
vous en imposent, vous ne jugez que d'après une ressemblance 
évidente dans la structure. >Un examen attentif de la fleur vous 
confirmera dans votre idée. Vous verrez qu'elle est du genre 
de celles qui ont des corolles quùtqu^des. Leur réceptacle est 
oblong; le calice commun consiste en douze folioles linéaires , 
de la longueur de la fleur agrégée, et conibée en arrière. Les 
feuilles sont joliment taillées. La couleur de la corolle varie , 
étant quelquefois d'un poui^fure soadbre ou pâle, quelquefois 
rouge et bariolée. Souvent la fleur pcinc^le est entourée d'une 
rangée de petites fleurs portées sur des -pédicules très-minces , 
comme dans la marguerite des poules; mais toutes ces variétés 
ne vienne^ que de la semence. Quoique cette plante soit au- 
jourd'hui très-commune dans ce pays , elle vient originaire- 
ment de l'Inde. 
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Cette classe comprend no or-dre naturel de plantes, qu'on 
nomme verticiUées , à cause de la manière dont les feuilles crois- 
sent sur la tige. Elles yiennent .plusieurs ensemble, rangées 
Tune au-dessous de Fautre , comme les rayons d'une étoile , 
comme on a coutume de les représeatei^. Je dois vous faire ob- 
server que, quoique dans ce cas et dans plusieurs autres , une 
classe ou un ordre prend son nom d*une circonstanoe frappante 
que la plante offre dans sa strilctaFe , cependant il ne s'ensuit 
pas qu'il faille chercher dans cette classe toutes les liantes dont 
la structure est semblable à celle&-ci, ou que ce soit la seule 
et principale raiscm pour laquelle on les range dans cette classe. 
Quand une plante s'offre à vous avec cette a^^renoe géné- 
rale , vous pouvez présumer raisonnablement .qu'elle doit être 
mise dans tel ou tel ordre ; mais cette apparence extérieure 
ne doit pas vous porter au-delà d'une simple iconjecture. C'est 
l'examen attentif des partief de la fructificatkm qui doit en6n 
vous déterminer 

Voici quelle est la structure des [Nantes verticillées. Le ca- 
lice est fort nonce , partagé en quatre parties , et permanent. 
La corolle est monopétale, partagée ea quatre -segments. Les 
étamines sont au nombre de quatre. Le germe est double et 
placé au-dessous de la fleur. Le style est h^de. Le fruit est 
d'une forme globuleuse , et contient deux «onoenoes. La tige 
est quadrangulaire. 

Tous les genres de cet ordre se ressemblent si fort l'un à 
l'autre, que quelques auteurs les ont réduits à un. La garamce 
a une corolle «n forme de cloche , à laquelle succèdent deux 
baies qui contiennent chacune une semenoe. La sherard des 
champs , Taspérule odorante ont des corodks en forme d'en- 
tonnoir. La {HTcmière a une petite couronne sur les semences; 
la seconde Jes a en forme (^ohaleuse , sans- aucune couronne. 
Jje^foliiim (caille-lait) a une confie en forme de soucoupe, 
<^t deux semences arrondies. Ce dernier genre a vingt-six es- 
pèces, dont vingt ont le fruit uni; dans les six autres , le fruit 
a des aspérités. Le nombre et la forme des feuilles , dans tous 
les verticilles, donnent la principale distinction spécifique. 

Le caille-lait des marais a quatre fetiilles qui forment une 
étoile vers le bas de la tige , et six plus étroites vers le haut. Le 

»7- 
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caille-lait blanc a hait feuilles un peu entaillées sur les bords , 
de forme ovale , et se terminant en pointe ou en petit crochet. 
Le caille - lait jaune a aussi huit feuilles; mais elles sont fort 
étroites et sillonnées. Les tiges qui portent les fleurs sont fort 
courtes , et les corolles sont jaunes. La première espèce croît 
dans les prairies humides et sur le bord des rivières ; la se- 
conde le long des haies , et dans les bruyères parmi les .buis- 
sons ; la troisième est fort commune dans les pâturages, sur les 
siUoQS et aux bords des chemins. Ces trois espèces ont toutes 
des semences unies. La valence grateron , connue sous le nom 
i*hefhedes oies , a , comme on le sait , des semences pleines d'as- 
pérités et de pointes qui accrochent nos vêtements lorsque nous 
passons près des haies. Les feuilles aussi sont rudes , en forme 
de lance, et au nombre de huit. Les feuilles, dans toute cette es- 
pèce et même dans toute la famille , sont fort petites ; mais on . 
connaît ces plantes au premier coup-d'œil par leur apparence 
extérieure. 

Les plantains sont aussi du premier ordre de cette classe , 
qu*on nomme la tétrandriè. Il y en a un grand nombre; car on 
en compte vingt-quatre espèces. Comme un grand nombre de 
petites fleurs croissent ensemble dans une pointe ou tête ob- 
longue , il faut que vous en mettiez une à part pour examiner 
avec soin les parties de la fructification. Vous verrez alors que 
chacune de ces petites fleurs a un calice et une corolle quadri- 
fide , cette dernière ayant son bord recourbé. Les filets sont 
remarquablement longs , et le vaisseau qui renferme les semen- 
ces est une capsule à deux loges, qui s'ouvre horizontalement, 
et placée au-dessus du réceptacle. 

Le grand pianiain et le plantain lancéolé vous sont vrai- 
semblablement très-connus , la première espèce étant très-com- 
mune sur les bords des chemins , et la seconde dans les pâtu- 
rages. Le grand plantain est distingué par ses feuilles ovales , 
unies , et sa tige ronde ' , nue , qui se termine par une longue 
pointe de fleurs qui croissent fort près Time de l'autre '. Le 
plantain mc^en est une espèce très- voisine de celle-ci; mais 

z Liimét appeUe cette tige Seapus,- qui signifie en latin le fftt dWe eo. 
IcMUie. 
> TtiHéet en gouttière. 
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les feuilles soDt plus longues, et garnies de poils blancs. L*épi 
est cylindrique , mais plus court et plus épais que dans la pre- 
mière. Le plantain lancéolé a des feuilles en forme de lance > et 
un épi ovale y nu et court. Celle-ci et les autres espèces ont les. 
feuilles marquées en long avec des côtes ou nervures fort proé- 
minentes. 

En examinant de près ces plantes^ qui vous sont déjà con- 
nues, vous acquerrez une grande facilité pour connaître celles 
qui vous sont étrangères ; car vous avez trop de bon sens pour 
les mépriser, parce qu'elles sont communes et qu'elles n'ont 
pas de beauté. Bien persuadé de cela, je me suis attaché à 
choisir les^ plantes que vous pouvez rencontrer aisément , et 
qu'il faut examiner avec soin, plutôt que celles. qui sont rares 
et d'un grand prix. Si vous étiez dans le voisinage d'un fameux 
jardin botanique, je serais plus délicat dans mon choix, et en 
même temps je vous en présenterais nue plus grande variété ; 
mais peut-être, après tout, je ne vous offrirais rien de plus utile 
ni de plus récréatif. Je me flatte au moins que vous m'accor- 
derez un peu plus long-temps la continuation de cette indul- 
gence dont vous m'avez honoré jusqu'à présent. 

Mais, pour revenir à notre sujet , il y a une plante de cette 
quatrième classe et du premier ordre, que je ne dois pas omettre 
de vous présenter , quand ce.pe serait qa-à cadse du nom 
qu^e porte. Le pied^de-Uon a un calice d'tme fçuiUe perma-* 
nente , partagé en huit segments , dont quatre sont plus grands, 
et quatre plus petits. Il n'a point de doroUe, et n'a qu'une pe- 
tite semence à chaque fleur. Il y a trois espèces de pied-de- 
lion : 1° la commune , 2<» celle des Alpes*, et S'' celle qui a cinq 
feuilles. La première est distinguée par ses feuilles simples en 
lobe , délicatement dentelées sur les bords , et partagées en 
huit ou douze parties. Avant que la feuille s'étende , elle est 
pliée ou plissée à chacune de ces divisions : c'est de là que lui 
vient son nom. Les fleurs croissent en grappes, et ne sont re- 
marquables, ni pouir' la. grandeur, ni pour la couleur; car, 
n'ayant point de corolles , elles sont seulement vertes , ou , 
comme les botanistes les appellent, herbacées. C'est une plante 
humble , mais élégante , qui croît dans les pâturages élevés , 
mais qui n'est pas commune. 
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cdle renferme deax cent soixaute-^nn genres , et mille cinq cent 
cinq espèces. Elle doit contenir, comme vous pouvez Tiina- 
giner , plusieurs ordres naturels y et quelques espèces qui , 
dès-à-présent , sont eu état d'être examinées. 

Avec votre periCrission , nous ouvrirons l'année par la des- 
cription de la prime -vère , qu'on a nommée ainsi parce qu'elle 
est une des premières plantes qui fleurit dans le printemps. 
Celle-ci, avec quelques autres plantes qui lui ressemblent, 
forme im ordre naturel qu'on a désigné , par cette raison , sous 
le nom de preciœ (précoces). Ces plantes s'accotdent toutes 
en ce qu'elles ont un calice monophylle, quinquifide, perma- 
nent ^ et une capsule pour contenir les semences, qui est supé- 
rieure ou renfermée' dans le calice. Les caractères du genre 
sont, une eiiveloppe sous la fleur, ou un nœud de fleurs; la co- 
rolle est en forme d'entonnoir ou de soucoupe , avec le tube 
cylindrique, et ouvert au sommet. Le stigmate est globuleux , 
et la capsule n'a qu'une loge. L'espèce est distinguée par son 
calice pentagone ,. sa capsule okiongue et cylindrique, et la 
surface ridée des feuilles dont le bord est dentelé. Les trois 
principales variétés , si ce ne sont que des variétés , sont dis- 
tinguées de cette manière. La prime-vère a ime fleur portée 
par une tige nue , et la corolle en forme de jsoucoupe. La prime- 
vère commune a plusieurs fleurs sur une tige nue , et la corolle 
en forme de soucoupe. La prime-vère officinale a plusieurs 
fleurs sur une tige nue, et la corolle en forme d'entonnoir. La 
couleur jaune dans les deux premières est fort pâle ; la corolle 
de la prime-vère est de beaucoup plus grande que celle des au- 
tres. Celle de la prime-vère commune est moyenne. La tige 
à fleur de la prime-vère est simple , sans branche , faible , et 
ressemble plutôt à un pédicule qu'à ime tige. La tige de la 
prime-vère commune a quelquefois près d'un pied de haut , et 
elle est forte. Celle de la prime-vèjre officinale est généralement 
plus petite et plus faible. J'ai quelque peine à vous, dire que 
tontes les belles espèces de polyanthus , que vous estimez si 
fort, ne sont que des variétés accidentelles de cette espèce, 
qui certainement est très-disposée à varier, même dans son état 
sauvage. C'est ainsi que la prime-vére a quelquefois deux fleurs 
ensemble , ou bien prend une couleur verte ^ et souvent rouge , 
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et une corolle double. La piime-vère commune a quelquefois 
fort peu de fleurs, et elles sont alors aussi -grandes que celles 
de la prime-vère. La prime-vère officinale, a souvent des fleurs 
rouges , et alors elle ressemble beaucoup à un petit pofyanthus* 

Vous voyez maintenant par combien de degrés vous parve- 
nez à la parfaite connaissance de ces plantes. Premièremoit 
vous déterminez leur classe et leur ordre , en voyant qu'elles 
ont cinq étamines et un pistil. Ayant alors à choisir entre cent 
cinquante-<;inq genres , vous établissez ensuite dans quelle sub- 
division de Tordre il faut les ranger. Voyant que la corolle est 
monopétale , inférieure , et qu'elle est remplacée par un vais- 
seau qui renferme les semences , vous n'avez plus à choisir 
qu'entre soixante-treize genres. Vous découvrez ensuite qu'elles 
sont de l'ordre naturel des précoces , ce qtd ne vous laisse plus 
que dix genres. Vousétes maintenant réduite dans un cercle si 
étroit, qu'il ne peut pas vous être fort difficile de fixer le genre, 
ainsi que les espèces qui sont au nombre de dix , et les. varié- 
tés qui y sont subordonnées. Je ne fais pas toute cette récapi- 
tulation pour vous mettre en état de nommer une plante que 
vous connaissiez très-biéh auparavant , mais pour vous mon- 
trer comment vous devez vous y prendre pour mettre en son 
rang une plante que vous ne connaissez pas, par l'exemple 
d'une plante qui vous est connue. 

Vous pouvez encore vous y prendre de cette manière. Vous 
avez une plante en fleur, que , pour le moment, nous suppose- 
rons vous être inconnue. Vous examinez d'abord les étamines 
et les pistils , et, par le nombre de ces parties, vous déterminez 
que votre plante appartient à la cinquième classe et au premier 
ordre. Vous consultez ensuite les subdivisions de cet ordre , et 
vous voyez que la plante appartient à celle qui a des corolles 
monopétales inférieures , avec les semences renfermées dans un 
vaisseau. Voyant en outre que votre plante a un calice mono- 
phylle partagé en cinq segments , que la corolle est divisée de 
la même manière , ces circonstances ajoutées aux précédentes 
vous montrent qu'elle se |:ange dans l'ordre naturel des pré^ 
coces. Alors remarquant une enveloppe sous les fleurs ^ voyant 
que le tube de la corolle est cylindrique et ouvert au sommet, 
et que la capsule n'a qu'une loge ou une cellule, vous êtes en- 
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fin assurée que, votre plante est du genre des prime -yères. 
L'eamoînant de plus prés , vous voyez que les feuilles, au lieu 
d'être ridées, sont parliaiitaaient unies, charnues et entières, ou 
bien entaillées sur les bords; vous êtes sàre alors que c'est une 
espôœ distincte. Enfin vous découvres que c'est la prime-vère 
oreille d'ours, cette jolie plante dont les fleuristes estiment si 
fort la fleur , et qui produit tant de variétés distinguées par la 
diversité de la taille et les diverses couleurs de la corolle , lors- 
qodie «t caltivée. 

Toutes les antres pUnites de cet ordre naturel sont agréables , 
si elles ne Spnt pas jolies. La meadia, que Linnée a nommée 
mal à propos dodeetxtheok , est une plante d'Amérique , mais 
qui fleurit bien et de bonne heure dans nos climats. Elle a une 
corolle en k>rme de roue , réfléchie. Les étamines sont placées 
sur le tube, et la capsule n'a qu'une cellule, et est oUongue. 
Ces caractères suffisent pour faire connaître la plante , puis- 
qu'il n'y a qu'une espèce connue. Les feuilles cependant sont 
luiies. Les tiges à fleurs sont nues, hautes de huit ou neuf pouces, 
et supportent plusieurs fleurs dont chacune a un pédicule dé- 
lié , qui est recourbé de manière que la fleur est pendante. La 
corolle est d'un benu pourpre clair. Si vous n'avez pas cette 
plante dans votre jardin , procurez-vous-Ia pour le printemps 
prochain. La structure et l'apparence de cette plante vous 
feront plaisir. 

Le cyciamen ' ressemble à la metuUa par sa corrolle en forme 
de roue, et réfléchie; mais le tube est globuleux et très-court, 
avecim cou proéminent. Le stigmate, qui était obtus dans la 
mèadia , est aigu dans le cyclamen^ Le vaisseau qui renferme 
les semences est arrondi et charnu, contenant plusieurs se- 
mences anguleuses. Linnée l'appelle une baie couverte d'une 
cosse capsulaire. Il y a plusieurs espèces ou variétés de cycUu 
men ; car il est douteui( si ce sont des espèces distinctes. La 
plus commune a des feuilles angulaites en forme de lance, 
marquées de noir au milieu. Les fleurs paraissent seules avant 
les feuiUes, et sortent immédiatement de la racine. Quand elles 
tombent , les pédicules se tordent comme une vis , renfermant 

■ Piûa à» ponroeas. 
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le germe dans le centre , et se tiennent serrés contre k leire 
parmî les feuilles qoi croissent en -^and nombre , et les garan- 
tissent dn froid de Thivep. La corolle est ordinairement ronge; 
mais elle est quelquefois blanche , ou de couleur pourpre. U y 
en a noe espèce qui a les feuilles de couleur pourpre en dessons. 
Une autre a seulement des veines pourpre y et le côté supérieur 
est veiné et marbré de blanc ; les fleurs sont blanches et de 
couleur pourpre à leur base. L'espèce qui vient de Perses des 
feuilles qui ressemblent à la dernière pour la coulenr^ mais qui 
sont tout-à-fût entières sur les bords; les fleurs sont grandes, 
d'une couleur de pourpre pâle , avec une hase d'un ronge bril- 
lant, ou colorée en pourpre. Toutes ces différences et beaucoup 
d'autres, soit qu'elles forment des espèces ou seiilement des 
variétés, produisent un grand nombre de plantes très-agréablesi. 

Il y a. deux plantes sauvages dans cet ordre naturel, que je 
recommande à votre attention à cause de leur beauté particu-- 
Hère. Elles croissent dans l'eau ^ et il faudra par consécfuent 
que vous employiea une main étrangère pour les recueillir. 

Le ménianthe, grand! trèfle de marais , se fera d'abord cooi- 
naître à vous par la corolle, qui est frangée tout- autour. Elle 
est en forme d*entonnoir avec un tube court , et le bqrd par- 
tagé au-delà du milieu. L'intérieur de la corolle est blano et 
le dehors rouge. Le stigmate a deux pointes, et le vaisseau aux 
semences est une capsule qui n'ai qu'une loge. L'espèce est dis- 
tinguée par ses feuilles ternaires. C'est de là , et à cause du lieu 
où cette plante croît , qu'on la nomme trèfle de marais. Comme 
chacune des feuilles composantes est de la grandeur et de la 
forme d'une feuille de fève , on l'appelle anssiyî^f^ de marais. 
Les fleurs croissent au sommet de là tige , qui est une hampe 
lâche. 

Le plumeau aquatique a une corolle en forme de soucoupe 
qui n'est pas frangée ; le tube est plus long que dans la dernière : 
elle est blanche on d'un pourpre pâle , avec une teinte jau- 
nâtre; les étamines sont placées sur le tube de la corolle ; le 
stigmate a la forme globuleuse , et le vaisseau aux semences est 
une capsule qui n'a qu'une cellule , comme dans la dernière. 
Les feuilles sont tout-à-fait plongées dans Teau, et pinnées 
d'une manière élégante. La tige à fleurs est nue , et s'élève de 



:i68 LETTRES £LÉM£lTXJiaES 

cinq à'slx pouces au-dessus de leau. Vers le sommet il y a deux 
on tfots groupes de fleurs , et on en voit un peloton au bout ; 
le tout forme une espèce de pointe conique. 

Un autre ordre naturel de cette classe contient les plantes nom- 
mées asperifoliœ ou àfeuiUes rudes. Celles-ci ne sont pas aussi 
belles que les précédentes; mais vous êtes devenue une trop bonne 
naturaliste pour vous laisser séduire par des couleurs brillantes 
et une belle apparence. Quoique la rudesse des feuilles et de la 
tige soit le caractère général de cet ordre , cependant il est plus 
nécessaire de trouver le caractèk'e suivant dans lès parties de la 
fructifiication. Le calice est formé par une feuille divisée en cinq 
segments , et il est permanent. La corolle est monopétale , divisée 
aussi en cinq segments, tubulée , et s'étendant jusqu'au-dessous 
des' germes. Les cinq étamines sortent du tube de la corolle , et 
on tr^uVe là quatre semences nues auxquelles le calice sert 
de cttpsule. Nous pouvons* remarquer en outre que les feuilles 
sont placées alternativement, ou sans ordre, sur la tige, et que 
la pointe de fleur est réfléchie avant qu'elles viennent à s'ou- 
vrir. Avec un si grand nombre de circonstances pour vous di- 
riger , vous ne pouvez trouver beaucoup de difficultés pour 
reconnaître une plante de cette famille à feuilles rudes, d'au- 
tant qu'elles portent le même babit , et ont une ressemblance 
frappante les unes avec les autres. 

De quatre-vingt-trois espèces qiie cet ordre contient , vous con- 
naîtrez peut-être quelques-unes des plantes suivantes, et celles-ci 
vousdbnnerontune idée des autres. L'héliotrope ou le tournesol, 
l'oreille de souris ou Therbc de scorpion, le gremil, l'orcanète, 
la langue de chien , la pulmonaire , la consoude , la pâquette, la 
bourrache, la buglose et la vipérine. Si vous examinez la corolle 
de ces plantes, vous observerez qiie quelques-unes dVIles ont 
cinq enveloppes ou étuis au tube de la corolle , tandis que les 
autres n'en ont point. Cette circonstance \ ainsi que la forme 
de la corolle, vous fournira les principales distinctions géné- 
riques. Ainsi le gremil , la pulmonaire , la pâquette , et la vi- 
périne, ont le tube de la corolle nu; les autres ont le tube 
garni de cinq enveloppes. L'héliotrope , l'oreille de souris ou 
l'herbe de scorpion , ont des flenri en forme de soucoupe ; le 
gremil 9 l'orcanète, la langue de cllien, la pulmonaire et la bu- 
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glose , ont des fleurs en forme d'entonnoir. Dans la consolide 
et la pâquette la corolle est ventrue; elle s'enfle et s'élargit vers 
le sommet. La bourache a une corolle en forme de roue , et 
dans la vipérine c'est une espèce irrégulière de corolle campa- 
niforme. L'héliotrope a les enveloppes; mais elles n'entourent 
pas le sommet du tube, comme dans l'oreille de souris ou 
l'herbe de scorpion, Torcanète, la làfi^ae de chien, la oon- 
soude et la bourache. La langue de chien a des semences ap- 
platies , fixées à leur style, seulement par leur côté' intérieur. 
La pulmonaire a un calice pentagone ou prismatique. La pâ- 
quette a seulement deux semences dures , luisantes et à deux 
loges. La buglose a le tube de la coroUe courbé. 

L'héliotrope commuu a ses feuilles ovales, entières, ridées 
et couvertes de poil ; les pointes inférieures des fleurs sont sim- 
ples , et les supérieures doubles. La couleur de la corolle est 
blanche avec une teinte verdâtre, et quelquefois d'un: rouge 
pâle. C'est une plante annuelle. 

L'héliotrope du Pérou a une tige semblable à celle d'un ar- 
brisseau ; les feuilles sont d'une forme longue et ovale, ridées 
et rudes, portées par des pétioles courts. Les fleurs sont pla- 
cées à l'extrémité des branches dans jdes pointes courtes; elllss 
croissent en grapjpes ; les pédicules sont partagés en deux ou 
trois autres, et ceux-ci se divisent encore en de {dus petits ; cha- 
cun de ces pédicules supporte une pointe de fleurs d'un bleu 
pâle, qui ont une odeur particulière. 

La scorpionne est une plante commune dans les pâturages 
secs et dans les bruyères , ainsi qu'aux bords des fossés et des 
ruisseaux ; dans les pâturages on la trouve avec des feuilles 
velues , et , près des fossés , elle les a tout unies , avec des fleurs 
beaucoup plus grandes et extrêmement belles pour celui qui 
les observe de près.^ Elles ont une couleur bleue très-agréable , 
avec une teinte jaune. linnée distingue cette espèce par les 
semences qui sont unies , et par le bout des feuilles qui est 
calleux. 

Il y a deux espèces de grémil sauvage. Le véritable grémil , 
dont le nom est formé par corruption de gre^ millet y n'est 
pas fort commun. Il se plaiitdaiis les terrains secs , et particu- 
lièrement dans les sols qui abondent eii craie. On le trouve prin< 
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lipilnmentda— les pays «fe ibréfs, ou parmi les buîssoiis. Vous 
le .connaîtrez par ses semences blanchâtres, luisantes , ovales 
et dnres. C'est cette dernière qualité qui a dcmné lieu an nom 
lads de cette plante , làhospermum^ lequel est dérivé da grec. 
Si la plante n'est pas encore asses avancée pour montrer les 
semences y observes -qu'elle est plus grande et plus branchue 
qne la suivante ; les feiniles sont en forme de lance. Les fleurs 
9«at petites, et sortent une à une des ailes des feuilles portées 
par des pédicules courts; la corolle est blanche ou d'une tsinte 
jamtt 9 aïKC un tube wrdâtre. 

Le .grémil des blés est une kerbe ftrès-commune dans èes 
champs destinés à prodnîire les gnains ; elle dififère de la pré- 
cédente par- ses seaaences ridées -et coniques; les feuilles aussi 
sont ovales et ont une pointe aiguë : les fleurs se trouvent prin- 
cipalement au somnwt de la ttge^ parmi les feuilles. La coroUe 
est idanche, avec un tube qui s'enfle au sommet Ces deux ^es- 
pèces ont des corolles qui s'étendent à peine au-nlelà des seg- 
ments du calice. Elles ont l'une et l'autre leur racine teinte de 
reoge; ce qui « fait donner à ta demièpe le nom d'orcanète bâ- 
tarde. 

' La langue dechieft est one grande plante qui ^croLt en 4ibon- 
dance lelmig des -haies , «t aux bords des chemins. Elle a une 
odeur forte, coanne celle des souris dans une souricière. La 
corolle -est d'un rouge sale, ou de la couleur du sang qu'on a 
tiré des veines depuis quelque temps. On la distingue des au- 
tres espèces par les étamines qui sont plus courtes que la co- 
rdlle, et les feuilles qui sont larges , en forme de lance , velues , 
et qui soflft attachées à la tige sans pétioles. 

la conscMide ae tocnive ordinairement au bord de l'eau; les 
feuilles sont grandes, velues, et£mssent en pointe : depuis leur 
base , de chaque côté , elles ont une bordure qui descend le 
long de la tige. De la partie supérieure de fo tige on voit sortir 
qlle^pies branches latérales avec deux leutlles plus petites , les- 
quelles se terminent par une gr2q)pe de fleurs qui se balancent 
sur la tige. La •corolle *est >d'un blanc jaunâtre , et en quelques 
endroits pourpre. 

-Il n'y a que deux espèces dednélinet, qu'on ^dngue en ce 
qne l'espèce la :plus grande a des corolles ouvertes et obtuses. 
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l^i moindre a des corolles aiguës et ouvertes. Les feuilles de 
la première espèce sont d'un vert de mer, marquées de taches 
blûches. Les variétés sont formées par des feuilles unies -ou 
hérissées de piquants, et par 'des coroltes jaunes, de couleur 
pourpre, ou rouges. On la trouiw dans l'état de plante sauvage 
en Italie , dans le midi de la France , en Allemagne ta en Suisse. 
La seconde espèce a les tiges plu&idéliées, 4e calice large , la 
corolle petite et jaune. On trouve cdle-^ dans les Alpes. L'une 
et l'autre se cultivent dans les jnrdins. 

La bourrache est une plante annnelle qui vient d'cHjfeHnéme 
dans votre jardin potager sans le soin de votre jardinier. Toute 
la plante est rude. Les feuilles sont grandes, larges, -en forme 
de lance. Les fleurs croissent en grappes iraes , sans étte ser- 
rées , au bout des tiges , et sont portées par de fongs pédiciiAes. 
Le calice , ainsi que 4a corolle, s'-évase «t s'i^iptatit tout-à-4jiit. 
La couleur delà corolle est d'un beau bleu, ^qsâ quelquefois se 
change en blanc , ou devient rouce: 

La petite buglose. sauvage ' est oomynnne parmi les blés, et 
sur les bords des chemins. C'est une plante iort rude , avec des 
corolles bleues, marquées de veines blanches. 

La vipérine est une plante b^ucoop plus grande xjne celle-ci, 
avec une grande pointe de fleurs bleues fort jolies. La tige est 
fort droite et tachetée; les feuilles soat en forme de lanoe; les 
inférieures sont pétiplées , et -les supérieures "sessiles. Clle est 
commune parmi les blés dans certains pays ; on la trouve aussi 
dans quelques pâturages , aux bords des chemins, et sur les 
murailles. 

Vous trouverez quelques plantes dans cette cinquième classe 
et du premier ordre, qui ont une corolle en forme de cloche , 
formée par un seulpétale.Si elles ont un calice permanent divisé 
en cinq parties , et une capsule pour vaisseau à semence , elles 
appartiennent à Tordre naturel des campanacées. Trois genres 
fort étendus, outre ^quelques antres *, appartiennent h cet 
ordre. 

I Grippe des champs. 

> Le eonvolvuhu, Yiponuea et la campamula. La première « scnxante-^patre , 
h iiecoade vingtideux, et la troisième «oîxADte^ix espèces. 
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'Le genre des convolvulus ', liserons, est distingaé de tous 
les.aatries par sa corolle, qui est grande , plissée , et va en s'é- 
panouissant; elle a le bord marqué de dix échancrures, pu bien 
elle est un peu quinquifide *. On observe deux stigmates et une 
capsule enveloppée dans le calice , qui en général a deux logés, 
et renferme deux semences arrondies. 

De ce genre j'en choisirai' deux espèces sauvages et deux 
cultivées , pour les soumettre à votre examen. 

Le petit liseron des chanips, qui est unehërbe-si commune 
panni les blés-, a des feuilles sagittées , ou en forme de flèche , 
aigbiës des deux côtés, ettme fleur portée sur un pédicule long 
e^ arrondi ; les tiges sont frêles et ramppntes , à moins quTelles 
ne rencontrent quelqu autre plante pour les supporter. La co- 
roHé est blanche , ou rouge , ou bien marquetée de diverses 
couleurs ^; si cette plante nous venait de Tlnde, on ta culti- 
verait pour la beauté de sa fleur. Je ne vous exhorte pourtant 
pas à vous attacher à cette plante ; car elle devient insuppor- 
table par la multiplication etVétendue de ses racines. 

Le grand liseron a des feuilles sagittées aussi-bien que le 
petit; mais elles sont tronqiiées ou coupées par derrière. Les 
fleurs viennent simples aussi; piais elles sont portées sur des 
pédicules carrés. C'est une plante beaucoup plus grande et 
plus forte que l'autre , qui croît dans les haies, ou parmi les 
buissons et les arbrisseaux > à la tsiuteur de dix ou douze pieds. 
La corolle est fort grande, et toujours d'un blanc pur. Immédia- 
tement au-dessous.du calice il y a une grande enveloppe en forme 
^ cqeur, composée de deux feuilles. L'espèce précédente a ces 
^4eux feuilles; mais elles sont fort étroites , et au milieu du pé- 
dicule. 

Le liseron de couleur pourpre est une espèce annuelle cpi'on 
cultive dans les jardins à fleurs sous le nom de convoivulus 
major. U a des feuilles en forme de cœur , q^i ne sont point 
partagées ; les vaisseaux à semence pendent en bas , après que 

X Cette dénomination Ini vient de la faculté qu'a cette plante de s'entortiller 
«utonr de tout ce dont elle s'approche, propriété qui n'est pourtant pas com- 
mime à tonte Tespèce. 

> A cinq pointes. 

' EUe est surtout remarquable par une odeur d'amande asaex suave. 
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la fleur est passée , et les pédicules sont enflés. Quand cette 
plante est soutenue , elle monte à la hauteur de dix ou douze 
pieds. Quoique la couleur la plus ordinaire de la corolle soit 
le pourpre, cependant il y a des variétés de blanc , de rouge , 
et d'un bleu tirant sur le blanc. 

Le liseron panaché S ûu, comme on l'appelle vulgairement ^ 
convolvulus minor, a des feuilles unies, en forme de lance, une 
tige faible et tombante , qui ne monte jamais , et une fleur sim- 
ple. La corolle est d'un beau bleu , avec une teinte de blanc ; 
quelquefois elle est toute blanche ou bariolée. Celle-ci est aussi 
annuelle ; le Portugal est son pays natal. La précédente est 
sauvage en Asie et en Amérique. 

Ce genre contient plusieurs piaules remarquables, comme la 
scamonée, le turbith et le jalap. 

Uipomœa a plutôt une corolle en forme d*entonnoir qu'en 
forme de cloche , tm stigmate globuleux, et une capsule à trois 
loges. Mais les plantes que ce genre renferme étant originaires 
des Indes occidentales , et demandant en conséquence beaucoup 
de chaleur pour être conservées et se développer, elles ne 
pourront pas vraisemblablement être connues de vous; c'est 
pourquoi je ne m'étendrai pas sur ce sujet. 

Dans la campanule vous vous attendez sans doute à trouver 
une corolle en forme de cloche; mais il faut que vous remarquiez 
que le fond de la corolle est fermé par cinq valvules qui cachent 
le réceptacle, et que les étamines naissent de ces valvules. Le 
stigmate est à trois pointes ; le vaisseau aux semences est une 
capsule au-dessous (le«la fleur, ayant trois ou cinq cellules, et 
au sommet de chacune un trou par lequel les semences se ré- 
pandent en-dehors quand elles sont mures. Vous voyez main- 
tenant combien de différences offre la structure des parties de 
la fructification. £n les examinant ainsi ^vec attention , et les 
comparant les unes aux autres dans les diverses plantes, vous 
deviendrez avec le temps une habile .botaniste, et vous ac- 
querrez la facilité de déterminer le genre , l'espèce , l'analogie 
et la connection des végétaux. 

Il y a une petite campanule qui croît souvent dans les pâtu- 

> lia belle-de-jonr. 

R, VII. l8 
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rages secs, et presque dans toutes les bruyères et les communeSy 
qui a la corolle bleue, dont la forme répond fort bien à son 
aôni. Les botanistes se son{ réunis pour l'appeler campanule à 
feuilles rondes. Peut-être vous demanderez pour quelle raison , 
puisque vous ne découvrirez sur la tige que des feuilles li- 
néaires , ou fort longues et étroites en forme de Innce. Cepen- 
dant si vous prenez une jeune plante , ou du moins une plante 
qui soit dans toute sa vigueur , en examinant la partie de la 
plante qui est voisine de la terre , vous verrez ces feuilles qui 
siHit plutôt en forme de cœur que rondes. Cette espèce fleurit 
à la fin de Tété, et pendant tout l'automne, jusé[u'à ce que la 
gelée fasse tomber la fleur; cette plante a souvent la corolle 
blanche. La raiponce , qu'on cultivait autrefois pour manger 
ses. racines en salade, est maintenant si fort négligée, que 
peut-être votre jardin potager ne pourra pas vous l'offrir. Elle 
est assez rare dans l'état de plante sauvage. Elle a des tiges 
droites de deux pieds de haut; ses feuilles sont ondoyantes ; 
eelles qui sont près de la racine sont courtes , en forme de 
lance , et approchaînt d'une figure ovale. Vers la partie supé- 
rieure de la tige , et tout contre , on voit de petites fleurs en 
cloche , avec une corolle bleue ou blanche. 

La campanule à fleur de pêcher vient abondamment dans les 
bordures de vos parterres. On en voit de bleues et de blan- 
ches; mais votre jardinier s'en étant procuré de doubles , il 
aura vraisemblablement méprisé les simples, et les ayant dé- 
truites 5 il vous aura privée de l'avantage que vous auriez eu de 
pouvoir déterminer le genre. Cependant vous connaîtrez que 
c'est une campanule, par son apparence ; et vous déterminerez 
l'espèce par les feuilles , qui sont ovales près de la racine , et 
suY la tige sont fort étroites , eu forme de lance , approchant 
de la forme linéaire , légèrement dentelées sur le bord , collées 
contre la tige, et distantes l'une de l'autre. 

Je me ressouviens que la cheminée de votre salle avait cou- 
tume d'être ornée, pendant l'été, avec plusieurs bouquets de 
campanules pyramidales en forihe de clocher , qui formaient 
comme un grand éventail , par le moyen de plusieurs petits bâ - 
tons. Cette espèce a des feuilles unies , en forme de cœur , den- 
telées sur les bords ; celles qui sont sur la tige sont en forme de 
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lance; les tiges sont simples et comme des joncs. Les fleurs 
forment des ombelles sessiles de chaque coté de la tige. Tels 
sont les caractères spécifiques de Linnée. 

Il y a la grande gantelée sauvage, qui vient dans les buissons 
et dans les haies y et qui n'est pas commune. On la connaît par 
ses tiges qui sont fortes , rondes et simples ; elle a de longues 
feuilles ovales , approchant de la forme d'bne lance , légère- 
ment entaillées ou dentelées comme une scie sur les bords. Vers 
la partie supérieure de la tige les fleurs viennent simples , et 
poitéc*5 sur de courts pédicules. Remarquez, je vous prie, 
qu'après que ces fleurs se sont flétries , les vaisseaux à semence 
se courbent en en-bas, jusqu'à ce que les semences soient mûres, 
et alors elles se relèvent. 

La grande campanule, qu'on appelle vulgairement cloches 
de Canterbury , est beaucoup plus commune dans les mêmes 
endroits. Celle-ci a des tiges roides , garnies de poils et angu- 
laires. Elle pousse par les cotés quelques branches courtes ; les 
feuilles sont comme celles des orties , velues et profondément 
dentelées sur les bords. Vers la partie supérieure de la tige , les 
fleurs sortent portées sur de courts pédicules à trois pointes, et 
ont des calices velus. 

La petite cloche de Canterbury est commune dans les pâtu- 
rages , et particulièrement dans les terrains où il y a de la craie. 
Dans les endroits secs, elle est fort petite; mais dans les ter^ 
rains humides , elle croît à la hauteur de deux pieds. La tige est 
vehie, anguleuse et sans branches. Les feuilles inférieures sont 
larges, et sont portées par un pédicule; celles qui sont .sur là 
tige sont longues, étroites, cpllées à la tige, et même VeTOr- 
brassant. Vers le sommet de la tige , on voit sortir des ailes des 
feuilles deux ou trois fleurs eùsemble, et elle est terminée par 
un peloton de fleurs beaucoup plus%rand ; les fleurs sont se.s- 
siles. 

Le miroir de Vénus est une campanule qui a une tige faible, 
basse et fort branchue ; les feuilles sont pblongues et un peu 
entaillées; les fleurs sont solitaires, et les vaisseaux à semence 
d'une forme prismatique. La campanule dei blés ressemble fort 
à celle-ci ; mais latige est roide, et un peu branchue: les fe^iilles 
sont plus profondément entaillées,' et .ondoyante^: -l^'^eurs 

i8. 
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sortent en paquets , et Le calice est plus long que la corolle. 
C'est une herbe commune parmi les blés. Ces deux espèces ont 
une corolle qiii à peine a la forme d'une cloche, ainsi qu'une 
autre plante de cet ordre des campanacées , qu'on nonlme va- 
léFÙme grecque y ou échelle de facoby qui a la corolle plutôt 
en forme de roue, avec le tube plus court que le calice, mais 
qui est fermé par cinq valvules dans lesquelles les étamines 
sont insérées, comme dans la campanule. Le stigmate est aussi 
à trois pointes, et le vaisseau à semence est une capsale à 
trois loges, mais renfermée dans la fleur. Les circonstances 
qui dbtinguent cette espèce des deux autres, sont que les 
feuilles sont pinnées , les fleurs droites , et le calice aussi 
long que le tube de la corolle, en quoi vous voyez qu'elle s'é- 
carte un peu du caractère du genre. Elle est bleue et coupée 
en cinq segments arrondis. Je ne crois pas fort nécessaire de 
vous avertir de ne pas vous laisser tromper par les noms, qin 
ordinairement , étant donnés par des personnes ignorantes, 
n'ont pas un rapport bien juste. C'est ainsi qu'en cette occa- 
sion vous pouvez imaginer que le polemonium a une ressem- 
blance avec une échelle aussi-bien qu'avec la valériane : c'est 
vraisemblablement la même circonstance des feuilles pinnées 
qui a occasionné ces deux noms. 

J'ai peine à me déterminer à vous préseuter une classe de 
{Nantes, que, d'après leur apparence sombre, triste et hor- 
rible, on nomme luridœ, La plupart de ces plantes ont aussi 
une odeur désagréable; ce qui, joint à leur aspect repoussant , 
empêchera notre jeune cousine de les examiner, n'ayant pas 
encore assez d'enthousiasme pour la botanique pour vaincre la 
tépugnance des sens dans l'examen des objets aussi désa- 
gréables. Véritablement je ne voudrais pas qu'elle 's'occupât 
trop à recueillir ces racines, qui exhalent une odeur dont moi- 
même je ne puis m'empêcher d'avoir la tète affectée. Considé* 
rez, je vous prie, que la nature, veillant toujours à notre 
conservation , nous avertit du danger qui nous menace par 
l'entremise des sens. Quelques-unes de ces plantes , nommées 
luridœ , sont des poisons très-dangereux ; d'autres le sont à un 
moindre degré, et le sol ainsi que le climat peuvent diminuer 
leur qualité vénéneuse , et même la changer de façon «1 le& 
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rendre salutaires pour le corps. J'en choisirai quelques-unesdont 
Fodeur et Taspect sont le moins désagréables , et , dans le cas 
opposé , je vous en préviendrai. Outre que ces plantes ont cinq 
étaminés et un pistil, elles se ressemblent en ce qu'elles ont im 
calice permanent, divisé plus ou moins profondément en cinq 
segments. Elles ont aussi une corolle monopétale divisée en 
cinq segments , tubulée et irrégulière. Le vaisseau à semence 
a deux loges, et une capsule ou une baie renfermée dans la 
fleur. 

Il y a plusieurs espèces sauvages de bouillon blanc, Tune fort 
commune, et l'autre qui n'est pas rare. Leurs caractères géné- 
raux sont que la corolle est en forme de roue , et légèrement ir- 
régulière. Les étaminés sont inégales en longueur , recourbées 
eu en-bas, et en général, revêtues au fond d'une frange colorée; lé 
stigmate est obtus, et la capsule bivalve, et s^ouvrant au sommet. 

L'espèce commune est le grand bouillon blanc, qui croît 
principalement le long des haies et aux bords des chemins. 
C'est une plante qui dure deux ans. La première année elle 
forme sa racine , et une rangée de grandes et larges feuilles, 
garnies de laine des deux côtés , et qui se répandent sur la 
terre , ayant à peine des pétioles. La seconde année elle pousse 
une tige seule , qui a quelquefois cinq fâeds de haut, avec des 
feuilles décurrentes, garnies de laine comme celles qui sont 
à la racine. Au sommet il y a une pointe de flerurs jaunes , qui 
ont une odeur qu'on ne peut pas dire désagréable» 

L'autre espèce y. qui est le bouillon noir^ croît dans les mêmes 
lieux que l'espèce précédente , mais non pas avec autant d'a- 
bondance. Elle n'a pas une tige si élevée. Xa forme des feuilles 
basses est celle d'un cœur allongé , et elles ont des pétioles ; les 
feuilles qui sont sur la tige sont ovales, pointues et sessiles. 
Elles ont toutes une couleur vert pâle à la surface supérieure, 
et sont blanchâtres à la surface inférieure. Elles sont dentelées 
sur les bords; la tige est terminée par une longue pointe de 
fleurs jaunes, formée par de petites grappes de fleurs sur les 
côtés de la tige principale. La corolle est jaune , avec des iilets 
frangés ou ))ordés de pourpre. Je présume qu'on a donné à 
cette plante le nom de bouillon uoir, uniquement parce qu'elle 
n'est pas blanche comme l'autre. 
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La datura , le stramonium^ ou la pomme épineuse $ a )e ca- 
lice tubuleux, enflé ver8-1e milieu , à cinq angles, et tombant. 
Là corolle est en forme d'entonnoir, s' épanouissant fort au 
lai*ge en sortant d'un long tube cylindrique , et formant une 
bordure pentagone avec cinq plis ; la capsule a quatre valvules, 
ou s'ouvre en quatre parties. Les fleurs sont grandes et assez 
belles ; les capsules sont remarquables pour leur grandeur. 

La pomme épineuse commune a des feuilles unies , irrégu- 
lièrement anguleuses, et d'une odeur désagréable. Les fleurs 
sortent des premières divisions, et près des extrémités des 
branches; la corolle est blanche, et chacuu de ses angles se 
termine en une longue pointe ; la capsule est ovale , couverte 
de fortes épines, et croît toute droite. 

Une autre espèce, qu'on cultive quelquefois dans les par- 
terres, a des fleurs pourpre; elle a aussi des tiges pourpre, qui 
sont beaucoup plus fortes et plus grandes que celles de la der- 
nière espèce. Les feuilles sont aussi beaucoup plus grandes, 
plus anguleuses et plus dentelées ; la capsule est plus grande , 
quais ressemble beaucoup à celle de l'espèce ordinaire. Une 
"jSlànte de cette espèce, ayant la capsule armée d'épines très- 
fortes, a reçu répithète de sauvage ou féroce, 
.f ~ Le henbane ou la jilsquiame est une plante fort commune , 
èé'ft souvent été funeste à ceux dont l'appétit n'écoute pas le 
^*^fièignage des sens. Vous conviendrez avec moi que l'odeur 
^seuie est suffisante pour empêcher une personne d'en manger. 
J^he peux pas cependant me dispenser de vous en faire exa- 
imner la fleur , qui est réellement très-belle quand elle est vue 
de près. La corolle est en forme d'entonnoir et obtuse , d'une 
couleur jaune pâle , marquée de belles veines de couleur pour 
pre. Les étamines sont de différentes longueurs , et courbées. 
La capsulé est enveloppée dans le calice ; elle est d'une forme 
ovale, et couverte d'un couvercle hémisphérique, qui, en tom- 
bant , annonce que les semences sont mûres. 

L'espèce commune âauvage est distinguée des autres par ses 
feuilles sinueuses qui embrassent la tige, et par les fleurs qui y 
sont collées. Toute la plante est couverte de longs poib , des- 
^els il exsude un jus gluant et fétide. Les feuilles sont fort 
larges, et remarquables pour leur douceur. Lies fleurs croissent 



SUR LA BOTÀNIQUK. ^79 

dans uue pointe fort longue , et plus dW côté que de l'autre. 
Elle croît aux bords des chemins , prêt des fumiers et des vil- 
lages, et c'est une plante qui dure deux années. Il 7 a d'autres 
espèces , mais qui ne sont ni sauvages, ni fort cultivées. 

Vous qui avez tant d'aversion pour le tabac, de quelque 
manière qu'il soit mis en usage , ne serez pas fâchée de le 
trouver dans cet ordre des luridœ. Quoique, presque tout le 
monde en prenne , l'huile qu'on en retire ne laisse pas d'être 
un des plus forts poisons végétaux. Cependant c'est une plante 
qui peut servir d'ornement à votre jardin , et dont l'examen 
n'est ni dangereux, ni désagréable. Les caractères génériques 
essentiels du tabac sont que la corolle est en forme d'entonnoir, 
et la bordure plissée. Les étamines sont un peu inclinées ; le 
stigmate est entaillé ; la capsule ovale, marquée d'un sillon de 
chaque côté , à deux valvules , et s'ouvrant depuis le sommet. 

Le tabac commun ou à larg'e feuille est distingué par ses 
feuilles larges en forme de lance , qui ont environ dix pouces 
de longueur , et sont larges de trois pouces et demi; elles sont 
unies, se terminent en pointes aiguës, et sont collées à la tige. 
Les corolles sont d'im pourpre très-vif, et se terminent en cinq 
pointes aiguës. Il y en a une espèce, ou peut-être une variété 
qu'on nomme tabcic dOroonoko^ qui est une plante plus grande; 
les feuilles ont plus d'un pied et demi de long, et sont larges 
d'un pied. Elles sont fort rudes et glutineuses;Jeur base em- 
brasse la tige ; les corolles sont d'un pourpre pâle; 

Une autre espèce qu^on nomme tabac eufgUUs ' pourrait ai- 
sément être prise pour une jusquiame , si l'on ne faisait atten- 
tion à la forme régulière de la corolle et au défaut de cou- 
vercle dans la capsule. C'est une plante qui ne s'élève pas aussi 
haut que les autres ; les feuilles sont ovales, entières, et portées 
sur de courts pétioles. Les fleurs sortent en grappes lâches , au 
sonunet des tiges; la corolle a tin tube court, qui s'épanouit en 
cinq segments obtus , d'un jaune verdâtre. Quoiqu'on donne 
à ce tabac l'épithète d'anglais , vous ne devez pas imaginer que 
ce soit une plante d'Europe, car elle est originaire d'Améri- 
que , aussi -bien que les antres espèces, qui sont au moins au 
nombre de sept. 

1 Nicotiane rustique ( heri>e à la reine). 
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Comment la même plante a-t-elle pu recevoir le nom agréable 
de bella dona et le terrible nom d'Atropos? C'est ce qui paraît 
surprenant» jusqu'à ce qu'on sache que les dames d'Italie s'en 
servaient pour composer une eau propre à faire passer les bon- 
tons et les autres élevures de la peau, et que c'est en même 
temps un poison terrible. linnée a joint ces deux noms , en 
nommant atropos le genre, et bella dona l'espèce. Les prin- 
cipaux caractères qu'il donne du genre, sont les suivants : La co- 
rolle est en forme de cloche ; les filets sortent de la base et sont 
fort près-à-près datas le fond; mais, au sommet , ils deviennent 
divergents, et sont courbés en arc. Le vaisseau à semence est 
une baie globuleuse, placée sur le calice , qui est grand. 

Notre espèce, car il y en a six dansie genre , est une grande 
plante branchue, avec des feuilles ovales, entières , et de grandes 
fleurs qui croissent parmi les feuilles, et sont séparées l'une 
de l'autre ; elles sont portées sûr de longs pédicules ; la corolle 
est d'une couleur brune, sombre à l'extérieur, et d'un pourpre 
sombre au- dedans. Les tiges ont une teinte de la même cou- 
leur ainsi que les feuilles, vers l'automne. La baie est ronde et 
d'un noir luisant quand elle est mûre; elle ne ressemble pas mal 
à une cerise noire pour la grosseur et la couleur. Elle renferme 
un suc de couleur pourpre et d'une douceur fade; quelquefois 
elle tente les enfants, qui en mangent à leur grand péril. J'ai 
appris par l'expérience que les mêmes symptômes de poison se 
manifestent après qu'on a mangé les jeunes rejetons du prin* 
temps, qu'on a fait bouillir, comme après avoir pris des baies 
crues d'automne. La nightshade mortelle est rarement cultivée» 
et on la trouve rarement dans l'état de plante sauvage. Elle se 
cache dans les sentiers obscurs et dans les terrains incultes ; 
mais elle n'est que trop répandue dans certains pays auprès 
des. villages. 

Vous avez entendu parler des gémissements de la mandra^ 
gorCj et des cris que jette cette plante lorsqu'on l'arrache de 
terre. La superstition attribuait à cette plante une espèce de 
vie animale falale à quiconque osait la déti'uire en coupant ses 
racines. Elle était fameuse, comme l'opium l'est maintenant , 
par la propriété de provoquer le sommeil. Cléopâtre ' demande 

X Dans la ftagédie de Marc- Antoine , par Sbakespeare. 
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de la mandragore , « pour pouvoir passer dans le sommeil tout 
«c le temps qu'elle est séparée de son cher Antoine. » Et le per- 
fide lago' se vante que « ni le pavot, ni la maaclragore, ni 
« toutes les potions somnifères du monde > ne pourront jamai» 
« rendre à Othello ce doux sommeil qu*il a goûté hier si paisi- 
«( blement. » Puisque la mandragore gérait et crie quand on la 
blesse, elle doit nécessairement avoir une forme humaine. 
En conséquence on en vend qui ont cette forme , malgré le 
danger auquel on s'expose pour les avoir ; mais on évite 
le péril adroitement , en attachant un chien à la racine de 
cette plante : de cette manière la mandragore décharge toute 
sa fureur sur ce pauvre animal , et ne fait aucun mal à celui 
qui veut la prendre. Yeilà les rêveries qu'on débite à ce sujet. 
Ces prétendues mandragores sont , dit-on , des racines de brion- 
née ou d'angélique , qu'on taille suivant la forme humaine , ou 
bien qu'on force de croître dans des moules de terre qui leur 
donnent cette figure. On s'en servait pour les enchantements 
magiques V et, quoiqu'elles soient à présent tout-à-fait décriées, 
on m'a proposé fort gravement de m'en vendre. Linnée en avait 
d'abord fait un genre distinct de la dernière ; mais , après y 
avoir réfiéçhi , il en a fait une espèce de Vatropa^ la distinguant 
des autres en ce qu'elle n'a point d'autres tiges que celles qui 
supportent une seule fleur. La racine est comme celle d'un 
panais, quelquefois fourchue; près de la terre, elle a un cercle 
de grandes et. larges feuilles; les tiges nues, qui supportent les 
fleurs , n'ont qu'environ trois pouces de longueur ; les corolles 
ont cinq angles , et sont d'un blanc verdàtre , ou d'une couleur 
tirant sur le pourpre. La baie est aussi grosse qu'une muscade, 
et d'un vert jaunâtre. La racine et les feuilles ont une odeur 
fétide, et toute la plante est vénéneuse, quoiqu'on s'en serve 
en médecine à petites doses. 

Un autre genre de cet ordre naturel est le coqueret , dont 
voici les caractères : La corolle est en forme de roue ; les fi- 
lets et lès anthères sont connivents, ou courbés l'un vers l'autre. 
Le vaisseau à;&emence est une baie renfermée dans le calice , 
qui croît en formant une grande vessie enflée et colorée. La 

X Dans Othello, par Sbakespes^re, 
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plante qui croît en abondance sous vos arbrisseaux est une es- 
pèce de ce genre. Les marques distinct! ves sont que les feuilles 
viennent d(jubles et conjuguées, c'est-à-dire, sortent en paires, 
sont entières sur les bords, ou très-légèrement dentelées et 
aiguës; la tige est herbacée, et un peu branchue au bas; k;s 
racines rampent de manière à dévenir inconmiodes ; les tiges 
n'ont qu'environ un pied de haut; les feuilles ont différentes 
formes et dé longs pétioles : les fleurs sortent seules des ailes 
des tiges portées sur des pédicules minces; elles ont une co- 
rolle blanche , qui , ainsi que le calice , les feuilles et les tiges , 
est velue. Cette plante , qui est si humble et de si peu d'appa- 
rence pendant tout l'été, attire notre attention pendant l'au- 
tomne, par son grand calice enflé quidiBVienl rouge , et qui dé* 
couvre les baies rouges et rondes qui sont au-dedans , et ont 
la grosseur d'une petite cerise. 

Mais le principal genre de cet ordre naturel est l'ombre de la 
nuit, ou solanumy d'où quelques auteurs ont nommé ces plantes 
solanaeées. Il n^ en a pas moins de quarante-six espèces. Je 
n'en choisirai, comme à mon ordinaire, que quelques-unes des 
espèces sauvages et de celles qui sont cultivées , surtout celles 
qu'il est le plus essentiel de connaître, et qui sont le plus à votre 
portée. 

Vous connaîtrez aisément le genre par sa corolle en forme 
de roue , par ses grandes anthères renfermées au milieu de la 
corolle, et qui paraissent ne former qu'un corps , enfin par sa 
baie qui a deux loges. 

^ Quelques-unes des plantes de cette espèce ont des tiges et 
des feuilles garnies de piquants; d'autres ne sont point armées : 
cette circonstance fournit une division commode du genre en 
deux subdivisions. 

Une autre espèce du genre des arbrisseaux , qui est fort 
grande, et vient de l'île de Madère , n'a point d'épines ou de 
piquants ; elle a fait long-temps le plus bel ornement des serres 
par ses baies, qui sont du plus beau rouge pendant l'hiVer. 
Les jardiniers la connaissent sous le nom fantôme de Pline ; 
on l'appelle souvent cerise d'hiver. Telle est la disette de noms 
distinctifs, et telle est la confusion que fait naître le défaut d'une 
nomenclature régulière , conune celle que Linnée a le premier 
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introduite dans la botanique. Les feuilles sont en forme de 
lance , et ont leur bord ondoyant ; les fleurs croissent en petites 
ombelles , près des branches; la corolle est blanche-, et les baies 
sont aussi grandes qu'une petite cerise : elles sont en général 
rouges, mais quelquefois jaunes. 

Une autre espèce de genre des arbrisseaux est la mordlle 
grimpante, ou douce-amère, qui est ordinairement sauvage 
dans les haies humides : elle a ude tige pliante, et qui monte; 
les feuilles inféiieures sont en forme de lance ; les supérieures 
sont quelquefois à trois pointes ; les fleurs sont en grappes , et 
sortent des aisselles des feuilles ; la corolle est roulée , pourpre, 
et marquée de deux taches vertes, luisantes , au bas de chaque 
segment , et les baie* sobt rouges. 

La morelle noire des jardins est aussi sans piquants; mais die 
n*cst pas de la nature des arbrisseaqx : c'est une plante annuelle. 
Les feuilles sont portées par de longs pétioles ; et , étant d'aHe 
texture molle, elles pendent souvent en en-bas : elles sont d'une 
forme oVale ou rhomboïde , avec de longues pointes, anguleuses 
et dentelées sur les bords. Les fleurs croissent sur une espèce 
d^ombelle qui se balance ; la corolle est blanche, et la baie noirel 
C'est une herbe commune sur les fumiers , dans les jardins «t 
autres terrains bien cultivés ; elle varie par ses baies , qui sont 
tantôt jaunes et tantôt rouges , et par la forme de ses feuilles. 

La patate ou pomme de terre, morelle tubéreuse , est de ce 
genre , comme vous en serez coïivaincue si vous comparez la 
structure de la fleur avec celle des autres espèces. Linnée la 
distingue par les caractères suivants : savoir; la tige qui est 
herbacée et sans piquants , les feuilles qui sont pinnées et tout- 
à'fait entières, et les pédicules subdivisées; les corolles sont 
ou de couleur pourpre ou blanche, et la baie est large. 

Le tomatos , ou la pomme d'amour , est une autre espèce 
de sokmum , qui est aussi admise sur nos tables , et qu'on 
mange avec impunité , en dépit du voisinage où Ton la trouve. 
Cette plante a une tige herbacée et sans piquants , qui est fort 
garnie de poils; les feuilles aussi sont pinnées, mais fendues; 
les fleurs sont portées sur de simples grappes sans branches ; 
la corolle est jaune , et le fruit ou la baie est grande, aplatie, 
et profondément sillonnée. 
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La melongenh ' ^ ou la pomme folle ^ est aussi de ce genre ; 
elle est cultivée comme ime plante curieuse pour sa grandetir 
et la forme ik son fruits Quand ce fruit est blanc, on lui donne 
le nom àièplante'œuf^ et à la vérité il ressemble alors parfaite- 
ment à un œuf de poule pour la grosseur, la forme et la cou- 
leur. La tige de cette plante est herbacée et sans piquants ; les 
feuilles sont ovales et velues, les pédicules pendants et croîs- 
sant plus épais vers le sommet, et les calices sont désarmés de 
piquants; la couleur des corolles est pourpre, et celle du fruit 
varie beaucoup. Les trob dernières espèces s'écartent un peu 
du caractère de l'ordre ; car la patate et le tomatos ont plu- 
sieurs cellules au fruit, et cette plante-ci n'en a qu'une. 

Les espèces de solanum, qui sont garnies de piquants -«ont 
originaires des pays chauds, et la plupart nous sont apportées 
de l'Amérique espagnole. Pour cette raison, vous n'aurez pas 
souvent occasion de les observer. 

Le capsicum , ou poivre de Guinée , est aussi de cet ordre 
des suspectes. Toute sa beauté et son usage consistent dans le 
frnit^ que linnée appelle une baie sèche ou sans jus , et d'au- 
tres une cosse ou capsule. Cette circonstance , ainsi que la 
forme de la corolle qui ressemble à une roue, et les anthères 
qui sont conniventes, font les caractères essentiels de ce genre. 
Linnée n'en compte que cinq espèces, dont une est annuelle, 
avec une tige herbacée ; les autres sont permanentes , avec des 
tiges ligneuses. D'autres en font plusieurs espèces d'après la 
différente figure du fruit, qui à la vérité varie beaucoup pour 
la forme et la couleur, et qui, mêlé avec les fleurs blanches et 
les feuilles vertes , fait une variété très-agréable ; mais Linnée 
n'accorde pas que la forme du fruit dans ce genre soit assez 
permanente pour constituer des différences spécifiques. Elles 
sont toutes fort chaudes; et de là les noms Ae poivre en cloche, 
poivre de poule , poivre épinevinette et poivre d'oiseau. "Le poi- 
vre en cloche y qui a un fruit large, enflé et ridé, avec une peau 
tendre, d'une couleiu: rouge quand il est mûr, est la seule es- 
pèce propre à conflre. Le poivre de Cayenne est tiré de la 
dernière espèce, dont le fruit est petit, ovale, d'un rouge vif, 
et beaucoup plus piquant que celui des autres espèces. Plu- 

> E» français Vaubergine. 
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sieurs espèces de capsicum viennent des Indes orientales et 
occidentales. Quoique les habitants des pays chauds en fassent 
un grand usage dans leurs aliments , cependant les fruits , lors- 
qu'ils sont mûrs, étant jetés sur le feu, exhalent des vapeurs 
nubibles , qui occasionnent des étemuements violents et des 
toux convulsives , et souvent le vomissement , lorsqu'on en est 
trop près. Mêlé avec le tabac , il produit les mêmes effets dans 
un degré violent et dangereux : de sorte que ces plantes, quoi- 
qu elles ne soient pas à la rigueur des poisons, doivent cepen-* 
dant être comptées dans la famille des vénéneuses ou suspectes. 
Dans le premier ordre de la cinquième classe ou trouve 
plusieurs arbrisseaux -qui sont très- connus, parmi lesquels le 
chèvre-feuille occupe un rang distingué. Dans ce genre, le chè- 
vre-feuille d'Italie .et le chèvre-feuille sauvage forment les es- 
pèces principales. Elles sont distinguées Tune de l'autre en ce 
que la première a les paires de feuilles supérieures, comme 
les botanistes les appellent connatœ , c'est -^à-dire, jointes de 
façon qu'il semble que les deux feuilles n'en forment qu'une , 
et la tige traverse au milieu des feuUles ; au lieu que , dans le 
chèvre-feuille sauvage, les feuilles sont toutes distinctes. Le 
chèvre-feuille hollandais ou allemand des jardins passe pour 
n'clre qu'une variété de cette espèccrci, quoiqu'il soit beaucônjp 
plus fort , et ne soit pas si propre à monter. Le chèvre-feuille 
a véritablement des branches tramantes fort déliées , qui s'en- 
tortillent autour ^des branches des arbres , et montent jusqu'à 
leur sommet. 

Le chèvre-feuille dé trompette vient de l'Amérique septen- 
trionale ; il ressemble au chèvre-feuille d'Italie, en ce qu'il a 
les feuilles supérieures connées , ou conjointes, et avec le 
chèvre-fenille ordinaire, en ce qu'il a des branches loinces et 
traînantes : mais il diffère de l'un et de l'autre par ses bouquets 
de fleurs, lesquelles sont nues ou sans feuilles, et par les co- 
rolles qui sont presque régulières. Les feuilles sont aassi tou- 
jours vertes, et les corolles sont d'une écarlate brillante à l'ex- 
térieur , et jaune au-dedans. 

Il y a d'autres espèces que vous trouverez parmi les arbris- 
seaux, qui diffèrent pour l'apparence , et s'éloignent un peu du 
caractère des chèvre-feuilles proprement dits. Ceux-ci ont tou- 
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jours deux fleurs seules qui viennent ensemble ; au lieu qiic , 
dans Tespèce précédente , les fleurs viennent en grappes ou 
bouquets , plusieurs ensemble. Le chèvre-feuille mouche a les 
deux baies 9 qui succèdent aux deux fleurs voisines , distinctes 
les feuilles sont entières et blanchâtres , et les corolles blan- 
ches. Le chèvre-feuille droit à baies rouges a les deux baies 
joÎBles ensemble; les feuilles sont en forme de lance, et unies ; 
les corolles sont rouges à Textérieur, mais pâles au-dedans : ce 
n'est pas une plante qui s'élève aussi Jhaut que l'autre. 

Les cinq espèces qu .on vient de citer s'accordent en ce qu'elles 
ont une corolle monopétale irrégulière, excepte que, dans le 
chèvre-feuille de trompette, elle est presque régulière. Dans les 
véritables chèvre-feuilles le tube est d'une longueur remar- 
quable; le vaisseau à semence dans tontes ces espèces est une 
Jbaie qui croît au-dessous de la fleur, et qui renferme plusieurs 
'semences, quoique la dernière n'en ait que deux. 

Le nombreux genre du rhamnus ( ie nerprun ) , qui con- 
tient vingt-sept espèces, est aussi du premier ordre dans la 
àsaUB pentandrie. Ces espèces sont ou épineuses, ou piquantes, 
on d^armées. Le nerprun purgatif est une des premières ; 
i) a des épines qui terminent les branches , la tige droite , 
les feuilles ovales , et le calice partagé en quatre segments. 
Les baies renferment quatre semences ; et si vous les mouillez 
et les frottez sur du papier blanc , elles lui donneront une cou- 
leur verte. Je fais mention de ces deux circonstances , parce 
que ceux qui recueillent ces baies pour les vendre en mêlent 
souT^it d'autres avec. Je sais que ce détail ne peut manquer de 
yons intéresser , quand vous saurez que le beau vert * , dont 
vous faites usage quand vous peignez en miniature y est com- 
posé avec ces baies. Si vous avez la curiosité de les chercher 
dans les haies pour faire cette couleur vous-même , vous ne 
devez pas être surprise si vous ne les trouvez pas à chaque 
nerprun ; car toutes les fleurs sont incomplètes , quelques-unes 
de ces plantes les ayant avec des étamines , et d'autres seule- 
ment avec un pistil , et les premières n'ont jamais de fruit. 

Le sureau qui porte des baies est une de ces espèces qui 

» Vert de vessie. 
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n*ont point de piquants ; il «roît clans les forêts. C'est un ar- 
brisseau d'une couleur sombre , avec des grappes de petites 
fleui^ herbacées , et une corolle à cinq pointes , à laquelle suc- 
cèdent des baies noires qui contiennent quatre semences ; les 
feuilles sont ovales, unies^ et tout-à-fait entières. 

Une autre espèce encore de cette division de plantes sans pi- 
quants est l'alaterne , qu'autrefois on tondait avec tant de soin 
dans les haies et aux palissades des murailles ; maintenant on 
le \oit parmi d'autres arbrisseaux toujours verts, conservant sa 
forme naturelle. Les feuilles sont extrêmement luisantes , en 
général dentelées sur les bords ; les fleurs ont un stigmate à trois 
pointes , et sont incomplètes comme celles du chèvre-feuille ; 
la corolle est à cinq jpointes , et la baie à trois semences. Il y 
a plusieurs variétés de t'alateme , qui diffèrent pour la forme 
des feuilles, et en ce qu'elles sont plus ou moins profondément 
dentelées ; elles sont aussi quelquefois tachetées ou bariolées. 
On confond souvent cet alçbrisseau avec XephiUyrea , duquel 
on peut le distinguer en tous les temps par la position des 
feuilles, qui est alterne dans XephiUyrea et opposé dans l'an- 
tre. Quand les deux arbrisseaux sont en fleurs, vous apercevez 
des distinctions plus essentielles. * 

Le nerprun porte-chapeau est une plante de la division de 
celles qui ont des piquants. Il a des épines doubles ; les infé- 
rieures sont recourbées, et c'est un antre exemple d'irrégu- 
larité dans ce genre, le germe ayant ^trois loges , étant entoigré 
par une bordure membraneuse , et couronné par trois styles. 
Il a une tige pliante , faible , et qui a besoin d'appui ; les fleurs 
croissent en grappes; leur couleur est d'un jaune verdàtre; les 
corolles sont à cinq pointes. Comme il est fort commun dans la 
Palestine , on a imaginé que c'était l'arbrisseau qu'on employa 
pour faire la couronne d'épines, de notre Sauveur. 

Le caractère commun à toutes ces plantes est qu'elles n'ont 
qu'un calice ou une corolle, avec cinq petites écailles, une à 
la base de chaque division , se courbant l'une vers l'autre ; et 
défendant les étamines. Le vaisseau à semence est une baie 
ronde, divisée en moins de parties que la corolle ou le calice. 

Le groseiller, le lierre et la vigne sont aussi de cet ordre 
des monogynes; mais, comme ces plantes vous sont connues ainsi 
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quà lout le monde , je ne m'y arrêterai pas, ma lettre étant 
déjà fort longue. 

Quelques autres arbres et arbrisseaux sont moins connus , 
parce qu ils viennent dans des climats plus chauds. Tel est le 
café, qui tire son origine de l'Arabie, quoiqu'il soit aujourd'hui 
commun dans les deux Indes. On le connaît par sa corolle en 
forme de soucoupe, avec les étamines qui croissent sur le tube, 
ainsi que par son vaisseau à semence qui est une baie au-des- 
sous de la fleur, contenant deux semences couvertes d'une«ta- 
nique détachée. Cet arbre ne croît pas au-dessus de seize ou 
dix-huit pieds de haut; ses feuilles sont grandes et d'un vert 
luisant , en forme de Isaice , et ondoyantes sur les bords. Les 
fleurs viennent en grappes , serrées contre les branches ; les 
corolles sont à cinq pointes, d'une couleur blanche, pure, et 
d'une odeur très - agréable. Cet arbre est toujours vert^ et fait 
dans tous les temps une belle apparence. 

Le cestrum ou jasmin bâtard estiin arbrisseau des Indes oc- 
cidentales , et par conséquent demande une serre chaude pour 
être conservé dans ces contrées septentrionales. Il a une corolle 
en forme d'entonnoir; les filets ont un petit alongement au mi- 
lieu, et le vaisseau à semence est une baie qui n'a qu*une loge , 
et qui contient plusieurs semences. Une des espèces de cette 
plante a des grappes de fleurs herbacées, portées sur de courts 
pédicules , et qui donnent' une bonne odeur pendant la nuit. 
Une autre a des feuilles d'un vert très-vif et d'une grande con- 
sistance; elle a 4^ grappes de fleurs blanches , serrées contre 
la tige , et qui répandent un parfum agréable pendant le jour. 

Le diosma est un genre d'arbrisseau qui croît au cap de 
Bonne -Espérance. Ceux-ci appartiennent à une autre classe, 
ayant cinq.pétales à la corolle qui est inférieure , ou qui ren- 
ferme le vaisseau à semence ; le germe est aussi couronné par 
cinq nectaires , et se change en trois ou cinq capsules unies en- 
semble , contenant chacune une semence avec une tunique élas- 
tique qui les enveloppe ; les fleurs sont petites , mais d'une 
forme élégante, et d'une agréable odeur aromatique. 

Les autres arbres et arbrisseaux étrangers appartenant à 
cette classe et à cet ordre , sont l'arbre bois de fer , le phy- 
licas , le manglé , et quelques autres ; mais , puisqu'il n'est pas 
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vraisemblable que vous les rencontriez , je n'entrerai dans au- 
cun détail là-dessus. 

Il reste à prendre notice de quelques belles plantes qu'on 
cultive ordinairement dans les jardins , à cansedeleur beaufê. 
Telles sont les espèces de la lychnidea. Vous les connaîtrez 
par leur corolle en forme de soucoupe , avec un tube plié ; 
leurs filets sont d'une longueur inégale ; leur stigmate est à trois, 
pointes , leur calice prismatique , leur capsule à trois cellides , 
avec une semence dans clique cellule : ce sont des plantes 
permanentes. Les corolles de la plupart de ces espèces sont 
grandes et d'une couleur pourpre, et les feuilles sont en forme 
de lance ; elles naissent dans l'Amérique septentrionale. 

A l'époque de la découverte du Nouveau -Monde, conune 
on appelait pompeusement l'Amérique , tout ce qu'on y trou- 
vait était représenté comme une merveille ; on faisait^s his- 
toires les plus étranges des plantes et des animaux que pro- 
djuisait cette partie du monde. Ceux qu'on envoyait en Europe 
étaient décorés des noms les plus pompeux. Une de ces plantes 
est la merveille du Pérou, qui n'offre d'autre merveille qu'une 
fleur distinguée par la variété de ses couleurs ; elle appartient 
à cette classe , et à cet ordre, et a les marques génériqu;es sui- 
vantes : La corolle est en forme d'entonnoir y le stigmate glo- 
buleux ; il y a un nectaire globuleux , renfermant le genre, gui 
s'endurcit ensuite , et forme une espèce de noix. H y en a trois 
espèces ; la première est la merveille commune du Pérou j qui 
a une si grande variété de couleurs dans les fleurs de la iQéuie 
plante : ces fleurs naissent en abondan<îe aux extrémités des 
branches , et , dans le temps chaud , elles ne s'ouvrent que vers , 
le soir; mais quand il fait un temps froid et couvett, elles de7 
meurent ouvertes la plus grande partie du jour. Secondement, 
celle dont on suppose à faux que la racine donne le jalap. Les 
tiges de celle-ci sont enflées aux jointures ; les feuilles sont 
plus petites, et les fleurs sont séparées et serrées dans les ailes 
des feuilles: elles ne varient pas pour la couleur, étant toutes 
d'un rouge pourpre, et n'étant guère , pour la grandeur, que la 
moitié des autres; le fruit est aussi fort rude. Dans les îles de l'A- 
mérique, où elle est fort commune, on l'appelle Xz, fleur tle quatre 
heures. La troisième espèce est la merveille du Pérou à longues 

R. VII. 19 
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fleurs y dont les corolles sont blanches, et ont de très-Iengs 
tubes ; elles donnent une odeur de musc , et se tiennent fer- 
in^es tout le jour, s*épanouissant à mesure que le solei} baisse; 
elles croissent en. grappes comme la première espèce, et les 
semences son^ rudes comme celles de la seconde. Celle-ci dîf- 
fèi^ des deux autres, en ce qu'elle a des tiges faibles, qui 
demandent quelqite appui, et qui sont garnies de poils , et vis- 
queuses ainsi que les leuilles : cette espèce vient dans le Mexi- 
que, et n*est pas connue depuis long-temps. 

L'abiaranthe à crête doit être aussi rangée ici. On l'appelle 
communément crête de coq, à cause de la forme qu'offre la 
tête des fleurs. Elle se classe dans la division des fleurs iâfis- 
rieures , incomplètes. Les caractères génériques sont les sui- 
vants : Le calice extérieur est composé de trois feuilles r sèches 
et colorées , au-dedans desquelles il y a une corolle ou second 
calice formé par cinq feuilles roides et pointues. Il y a un petit 
bord qui entoure le germe , duquel bord naissent les filets. 
Enfin le Vaisseau à semence est une capsule ronde , qui s'ouvre 
horizontalement, et qui contient trois semences. 

Il y a plusieurs espèces ; mais celle qui est si fort estimée 
pour la variété des formes et des couleurs , dans ses beaux 
bouquets de fleurs , est distinguée des autres par des feuilles 
oblongues et oyales, ses pédicules ronds et striés, et ses pointes 
de fleurs oblongues. Les couleurs sont le rouge, le pourpre, 
le jaune, le blanc et le bigarré. Quelques-u ues de ces plan^ 
ont des bouquets de fleurs semblables à des panaches de plnooès 
rouges. Il ne faut pas pourtant que vous confoii4i^z ces planlés 
*avec l'amarandie ou la plume du prince , que vous trouvei^ 
dans une classe très-éloignée de celle-ci. 

Je vais terminer cette longue lettre par la description d'un 
ordre naturel, dout il me reste à* vous entretenir pour le mo- 
ment. Son nom lui vient d'une particularité que présente la co- 
rolle dont les divisions se courbent dans la même direction que 
le mouvement apparent du soléiL Mais en outre de cette sin- 
gularité, les fleurs de cet ordre ont un calice d'une seule feuille, 
divisé en cinq segments , une corolle d'un seul pétale , et un 
fruit qui consisté en deux vaisseaux qui contiennent plusieurs 
semences. Dans la plupart de ces genres , ces fruits sont des 
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follicules '.Les corolles, pour la plus grande partie 9 sont en 
forme d'entonnoir, et ont un nectaire tf^s-^^marquable. 

La pervanche' commune , qui coifvre la terre et r^mope'dàns 
les haies, aux bords de vos, plantations, peut vous' servir 
d'exemple pour vous donner une idée de cet ordre. Elle a une- 
corolle en forme d'entonnoir , à laquelle succèdent deux folli- 
cules droits , qui contiennent des semences qu'on appelle nue$ 
ou simples , pour les distinguer de celles de quelques autres 
.genres , qui sont ailées. Vous observerez aussi que |e tube de 
la corolle forme un pentagone au sommet ; et voifs ne' man- 
querez pas d'observer /ju'il y a deux grands stigpiates Tun sur 
l'autre. ' * 

Linnée ne veut point que la petite espèce qui rampe sur la 
terre, et celle qui est droite , avec des fleurs plus grandes, sofent 
des espèces distinctes. Sans entrer dans aucune dispute sur un 
point qui n'est pas, vous les distinguerez l'imédë l'itutre , ngn- 
seulement par leur grandeur , mais encore parce que les tiges 
de la première rampent sur le terrain. Elle a aussi les feuilles 
beaucoup plus étroites , et pointues vers les deux bouts, c'est- 
à-dire, en forme de Innce, et portées par des pétioles fort 
courts; au lieu que les tiges de la seconde sont droites, et grim- 
pent un peu. Les feuilles 's'ont creuses à la base et ovales , plus 
po'mtues au bout , et portées sur de plus longs |tétioles. 

Il y a une troisième espèce de per vanche droite ', qui nous 
vient de l'île de Madagascar , et en conséquence elle demande 
à être tenue dans une serre chaude , pour être conservée dans 
nos climats. Elle a une tige roide , droite , branchue, ligneuse 
au bas ; les feuilles sant d'une forme obibngue et ovale , unies 
et succulentes , et assez serrées contre les branche^. Des ailes 
de ces feuilles sortent les fleurs portées sur des pédicules fort 
courts ; en général elles viennent seules ; mais quelquefois il y 
en a deux ensemble. Le tube de la corolle est long et mince. 
Ixi bord en est fort plat. La surface supérieure est d'un rouge 
brillant ou de couleur de pèche. L'inférieure est d'unp couleur 
de chair pâle. Il se fait une succession constante de ces belles 

I C'est un vaisseau à semence sec , qui n*a qu*mie cdlnle et une valvule. 
Les semences sont couchées sur un duvet sans <^tre attachées , et la co^^ s'ouvre 
d'un côté pour lies hâssiar sortir. 

»9- 
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flei|,r& depuis le mois de féviiéi: jusqu'en octobre ; la corolle est 
quelquefois blanche. 

U-oieiùider, ou laurier rose , est une des plus belles plantes 
de cette famille. Le genre a deux, follicules droits , comme le 
.dernier ; mais les semences qui y sont renfermées sont garnies 
d*tm duvet ; il y a aussi une petite couronne qui termine le 
tube de. la corolle , et qui est coupée en segments étroits. Les 
divisions de la corolle sont dans une direction oblique avec le 
tube. Cet arbrisseau croît jusqu'à la hauteur de huit à dix pieds; 
les branches sortent au nombre de trois de la principale tige ; 
les feuilles sortent aussi, ^u nombre.de trois, des branches 
' portéeis sur des pétioles fort courts ; elles sont dirigées en haut, 
sont fort roides , et se terminent en pointe aiguë. Les fleurs 
sortept en grappes au bout des branches. La corolle est d'un 
pourpre brillant , qui varie du rouge au blanc. Cet arbrisseau 
naît sauvage dans plusieurs contrées voisines de la mer Mé- 
diterranée ; mais , dans nos climats , on le tient en serre , 
Oit arbuste n'étant point en état de soutenir la rigueur de nos 
hivers. ' 

Mais la plante la plus admirée de cette famille, c'est le jas- 
min du Cap, qui a été premièrement découvert près du Cap 
de^onne-Ëspérance, par l'odeur extrêmement aromatique de 
ses fleurs. Les divisions du caKce sont uniformes et verticales , 
et le vaisseau à semence est-nne baie à deux ou à quatre cel- 
lules aur-dessous de la fleur. Les branches Sortent par paires ; 
les feuilles sont opposées aux branches, d'un vert luisant , et 
d'une consistance épaisse. Les fleurs naisseut au bout des bran- 
ches; la corolle n'est ibrmée que d'un pétale , mais qui est dé- 
coupé en plusieurs segments, dont il y a quelquefois trois ou 
quatre rangées , et alors la corolle est aussi grande et aussi 
double qu'une rose. Les anthères sont insérées sur le tube , 
sans filets ; la corolle est blanche ; mais à mesure qu'elle se 
fane, elle prend une couleur de bufle; l'odeur ressemble à celle 
des Qeurs d'orange ou du narcisse. 

Jl y a aussi une autre plante de cet ordre de corolles en- 
tortillées^ qu'on appelle SLUSsijizsmin, avec l'épithète de rouge y 
mais d'un genre fort différent de celui des jasmins proprement 
dits. Lstplumen'a f ou le jasmin rouge, a deux follicules ré- 
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fléchis, avec les semences aplaties, ailées, et creusées en tui|e. 
On en connaît quatre ou cinq espèces, tontes 'originaires des 
Indes occidentales , excepté une qui vient du Sénégal. L'es- 
pèce la plus connue a des feuilles oblongues, ovales, avec 
deux glands sur les pétioles. Elle croît à la hauteur de dix-huit 
ou vingt pieds ; les tiges ont en abondance un suc laiteux , et 
vers le sommet , elles poussent quelques branches épaisseis et 
pleines de suc. Au bout de ces branches naissent les fleurs en 
grappes , taillées comipe celles* de Volêander^ d'un rouge pAle, 
et ayant une odeur agréable. Comme dans nos climats les fruits 
ne succèdent jamais aux fleurs , sur cet arbrisseau , vous ne 
serez pas à portée d'en distinguer les caractères génériques. 

La fameuse écorce des jésuites appartient à un arbre de 
cette classe et de cet ordre , qui se rapproche par les caractères 
de la famille naturelle des contortcsy à laquelle appartiennent 
aussi quelques plantes du second ordre de cette cinquième 
classe , parce qu'elles ont deux pistils. Tels sont la scamonée de 
Montpellier , et le genre nombreux des ascUpias , qui con- 
tient vingt - sept espèces. Dans ce dernier genre , vous avec 
rherbe d'hirondetle , ou dompte-venin , dont on prétend que 
la racine est un puissant antidote contre les poisons. Cette plante 
a une tige courte et droite , des feuilles ovales, barbues à la 
base ; des fleurs blanches qui forment des omUlAes prolifères*. 
Il leur succède deux follicules longs et joints 9 qui renferment 
plusieurs semences aplaties , couronnées d'un duvet doux et 
blanc. Cette plante croît dans les contrées méridionales de 
l'Europe , et est fort vîvace. Les autres espèces sont beaucoap 
plus grandes , et s'élèvent quelquefois jusqu'à la hauteur de 
six ou sept pieds. Quelques-unes ont des racines qui rampent 
et s'étendent fort loin , ce qui rend cette plante fort incom- 
mode dans un jardin. D'autres espèces , qui nous viennent du 
Cap , ou des parties méridionales de l'Amérique , demandent 
de la chaleur et du soin , pour être conservées. Il y en a 
qui ont des corolles blanches, d*autres de couleur pourpre, 
orange ou rouge. Dans certaines espèces , les feuilles sont op- 
posées; dans d'autres, elles sont alternes. Quelques-unes ont 
les feuilles aplaties , d*autres ont des feuilles dont les bords 

», . ' 

I Cest-à-dire, que les grandès^ombenes en laissent sortir de pins petites. 
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sont roulés en arrière. Plusieurs de ces espèces sont très-agrea- 
blés. Elles se ressemblent toutes par le caractère suivant, qui 
par conséquent forme le caractère générique. C'est que les 
segments de la corolle sont courbés en arrière ; qu'il y a cinq 
nectaires ovales , creux , qui se terminent à la base par un 
éperon aigu , et qui enveloppent les étamines et les pistib ; et 
qu'enOn à chaque fleur succèdent deux follicules qui renfer- 
ment' plusieurs semences garnies de duvet. 

La stapelia est une plante si remarquable dans cette famille, 
que je ne dois pas omettre d en faire mention. Elle a une fort 
grande coix)lle, en forme de roue, partagée au-delà de la 
moitié en cinq segments / qui sont larges , aplatis et pointus. 
Le nectaire est une double étoile , dont une entoure et Tautre 
couvre les étamines et les pistils. Deux follicules , renfermant 
plusieurs semences aplaties et garnies de duvet , suivent cha- 
que fleur. 

Il y en a trois espèces connues , qui croissent naturellement 
au Cap de Bonne-Espérance, qui ont toutes des branches pleines 
à% suc , aussi grosses au moins que le doigt d'un homme. Les 
trois espèces sont distinguées par les dentelures qui sont sur les 
côtés de ces branches, sans feuilles, et qui, dans la première 
espèce , s'étendent horizontalement ^ se terminant en pointes 
aiguës; dans la^^teconde, elles ont leurs pointes droites , et dans 
la troisième, oblnses. 

Dans la première espèce, les fleurs sortent seules des côtés de 
la branche, vers le bas, portées sur de courts pédicules ; la co- 
rolle est verdâtre à l'extérieur,' mais jaune au-dedans , ayant un 
cercle4)0uq>re autour des nectaires ; le tout est marqueté, d'une 
manière fort agréable , de taches de pourpre, comme le ventre 
d'une grenouille. Les branches de la seconde espèce sont beau- 
coup plus grandes et plus droites \ elles ont quatre sillons, qui 
les parcourent dfuis leur longueur, et les dentelures sont placées 
sur les bords de ces sillons. Les fleurs sont beaucoup plus 
grandes que celles de la dernière espèce , et d'une substance 
beaucoup plus épaisse. Elles sont couvertes de beaux cheveux 
de couleur pourpre. Le fond en est d'un jaune verdâtre, rayé et 
marqueté de lignes de pourpre.. 

Mais'la grande singularité de ces plantes , c'est que la fleur 
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quand elle est bien épanouie y a une odeur fétide , si fort res- 
semblante à celle d'une charogne , que les mouches, qui s'at- 
tachent à la chair, y vont déposer leurs œu&, qui viennent sou - 
venta éclore et produisent de petits vers; mais la génération de 
ces vers ne va pas plus loin, et ils ne se transforment jamais ^ 
mouches. C'est un exemple rare d'un animal trompé par son 

instinct. 

Je crois maintenant, ma chère cousine , vous avoir assez fati- 
guée par la longueur de cette lettre. Je vous laissé méditer sur 
cette irrégularité de la nature , et vous dis adieu de tout mon 
cœur. 



LETTRE VII. 

ler mai, 177,5. 

Je ne suis point surpris, ma chère cousine, que vous ayez été 
curieuse de savoir- ce que c'est que le nectaire, dont je vous ai 
fait mention plusieurs fois dans ma dernière lettre ; mais je ne 
suis point disposé à présent à satisfaire votre curiosité par une 
longue explication. Je vous dirai seulement qpe c'est un ap- 
pendice de la corolle , et qu'il contient un suc qàî probablement 
sert à la plante. Toujours est-il vrai qu'il sert de nourriture aux 
abeilles et à plusieurs autres insectes. C'est un véritable Protée, 
et qui prend beaucoup plus de formes différentes que cet en- 
fant de Neptune. Une autre fois je pourrai peut-être appro- 
fondir davantage ce sujet ; maintenant il nous faut suivre les 
divers genres de plantes qu'il nous reste à examiner. 

Vous aurez bien du plaisir , quand vous saurez que le sfi- 
cond ordre de la cinquième classe est entièrement composé de 
la famille des ombellifères , que vous connaisses déjà si bien. 
Il y en a cependant quelques - unes , que la drconstance d'a- 
voir cinq étamines et deux pistils ramène dam la même 'di- 
vision du système arbitraire, quoiqu'elles n'y aient pas un 
rapport naturel. Nous examinerons .un petit nombre do ces 
plantes, avant.d'entrer dans un détail sur l'es ombellifères. 
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Plusieurs de ces plautcs ont des fleurs incomplètes , ou n'ont 
pas de corolle. On en trouve plusieurs parmi les légumineuses , 
dans les ordres nlaturels de Linuée, appelés, par d'autres au- 
teurs, apétales. 

Telles sont toutes les pattes d'oie , dont il n'y a pas moins 
de vingt espèces, et qui la plupart croissent sur les fumiers 
et dans des lieux incultes , n'ayant d'ailleurs aucune beauté 
qui puisse attirer vos yeux. On les connaît par leur calice à 
cinq feuilles et à cinq angles, qui renferme une semence ronde 
et aplatie, de la forme d'une lentille. IJnc des espèces les 
plus remarquables est la mercuriale andaise , ou la toute - 
bonne 9 qui vient communément dans des lieux incultes, le long 
des murailles, et sur les bords des- chemins. On la cultive en 
quelques endroits à la place de l'épinard. Les feuilles de celle- 
ci sont triangulaires, tout-à-fait entières, ondoyantes, et ayant 
la surface inférieure couverte d'une espèce defarine. Les fleurs 
croissent en pointes composées , qui sont privées de feuilles , 
et sortent des ailes. 

* La bette ressemble beaucoup à ces plantes , pour les carac- 
tères principaux ; mais on la distingue en ce qu'elle a une se- 
mence en forme de rognon, enveloppée dans la substance du 
calice. Dans son état de plante sauvage , sur la côte de la mer , 
et dans les matais salants, elle a deux fleurs qui sortent en- 
semble; les tiges sont faibles, et sont la plupart couchées sur 
la terre j les feuilles sont triangulaires et obliques , ou verti- 
cales; les divisions du calice sont égales , et ne sont pas den- 
telées au bas : cette plante fleurit la première année tpi'elle 
est sortie de la semence. L'espèce potagère a plusieurs fleurs 
qui sortent ensemble. Les tiges 'sont droites , les feuilles oblon- 
gues, en forme de lance, épaisses et remplies de suc. Les di- 
visions du calice sont dentelées à la base ; et la plante ne fleurit 
que la seconde année. 

Quelquefois elle a des feuilles d'un vert pâle , et de petites 
racines ; quelquefois les feuilles 3ont d'un rouge sombre, avec 
de grandes racines de couleur pourpre, ayant la forme d'une 
carçtte ; mais on ne croit pas , en général , qu'elles forment 
des espèces distinctes» 

Les herbes qui servent à faire le verre appartiennent aussi à 
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cette famille des légumineuses. On les distingue par leurs gran- 
des semences , en forme de spirale, comme une vis , couvertes 
d'une espèce de capsule , qui est enveloppée dans un calice» Il 
•y en a une espèce qui est sauvage et croît dans les marais 
salants, qui a une tige herbacée qui est couchée à terre, en 
forme d'alêne ; elle a des feuilles rudes qui se terminant en 
épines ; les calices sont bordés , et le style est à trois pointes. 

Une autre espèce qui croît en état de plante sauvage dans 
les pays plus chauds , a aussi des tiges herbacées , qui se ré- 
pandent sur la terre; mais c'est une plante beaucoup plus 
grande que l'autre, et les feuilles ncfnt point d'épines. Ces 
plantes , et toutes celles de cette espèce, donnent le sel caus- 
tique alkalin , dont on se sert dans les verrerîes pour la corn- 
position du verre. 

L amaranthc en globe appartient h cette classe et à cet ordre; 
sa belle tête ronde est composée de plusieurs fleurs, qui ont un 
grand calice de deux feuilles , en forme de bateau , aplati et 
coloré ; la corolle est divisée en cinq segments rudes et garnis 
de poils ; le nectaire est cylindrique , divisé en cinq parties an 
sommet ; le style est coupé , jusqu'à la moitié , en deux parties; 
il y a une capsule qui s'ouvre horizontalement , et qui contient 
une semence. L'Inde est son pays natal; la tige est droite; et 
annuelle ; les feuilles sont en forme de lance ,xomme les bran- 
ches et les pédicules qui sont nus et longs, excepté qu'il y a une 
couple de feuilles couiles , qui croît sous chaque tête de flenrs, 
et qui vient toujours seule. Le calice et la corolle étant séchés , 
gardent leur couleur pendant plusieurs années , et de là vient 
le nom qu'on a donné à cette plante , amaranthe ou incorrup- 
tible : sa couleur ordinaire est d'un pourpre brillant ; mais 
quelquefois les têtes sont d'un blanc très-brillant , ou de cou- 
leur d'argent. Le nom ne doit pas vous porter à ranger cette 
plante dans la classe des véritables amaranthes , pas plus que 
l'amaranthe à crête. Quand on vous dit que l'orme est de la 
même classe et du même ordre, et appartient aussi à la famille 
des incomplètes, comme n'ayant point de corolle, vous ferez 
réflexion vraisemblablement qu]un système artificiel est fort 
différent d'un arrangement naturel. En cela vous ne commet- 
trez point de méprise ; mais il faut aussi que vous- considériez 
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qu'un système artificiel est le seul qui puisse vous mettre en 
état de trouver les genres et les espèces des plantes , qui est 
l'art 'dont je me propose de vous instri^ire. Peu de personnes 
savent que l'ormeau a une fleur , parce qu'elle n'est remarqua^ 
ble I ni ponr la grandeur , ni pour l'apparence y et qu'elle vient 
pendi|pt que la saison est encore rigoureuse. Cependant la vé- 
rité est que cet arbre abonde en fleurs , avant que les feuilles 
fassent leur apparition. £lles n'ont point de corolle , mais un 
calice à cinq pointes ; la fleur passe promptement , et il lui suc- 
cède une semence, couverte et entourée d'une membrane aplatie. 
Les différentes espèces connues sous le nom d'orme des sor- 
cière/ à feuilles rudes , orme des sorcières à feuilles unies y 
le noisetier des sorcières , l'orme anglais ^ forme hollandais y 
l'orme droit , etc. , passent pour être des variétés de la même 
espèce ; et toutes ont des feuilles doublement dentelées , et iné- 
gales à leur base. 

Les gentianes sont aussi de cette classe et de cet ordre , ainsi 
que de la subdivision qui renferme des corolles monopétales 
inférieures. On les distingue des autres genres de cette subdi- 
vision y par la capsule qui est oblongue , ronde et aiguë ; elle a 
une cellule et s'ouvre par deux valvules , ayant au-dedans deux 
réceptacles , chacun adhérent en longueur à une des valvules. 
La forme du fruit est constante, au lieu que la ligure et le 
nombre des parties , dans la fleur , varient dans les différentes 
espèces qui sont nombreuses '. Une grande partie de la science 
et de la sagacité du botaniste consiste à saisir les parties qui 
sont constantes dans toutes les espèces , et d en former les ca- 
ractèri^s géuuriques. C*est en cela que consiste le grand mérite 
.de Linnée. Ceux qui ont écrit sur la botanique avant lui , ou 
bien ont pris toutes les parties sans distinction , ou se sont 
servis invariablement de la même pour cet effet. 

Les espèces ont, ou quatre, ou cinq pétales. Les dernières 
ont,. ou des corolles en forme d'entonnoir , ou approchant de 
la forme d'une cloche ; de là naît une triple division du genre. 

La principale plante de ce genre est la grande gentiane jaune, 
qi^ a. une seule tige , haute de trois pieds, couverte do feuilles, 
qui sont grandes, ovales , marquées en-dessous , avec des ner- 

> TVcnte-iunif. 
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vures qui se rencontrent à la pointe. Les plus basses sont pé- 
tiolées , et les supérieures sont sessiies. Il n'y a qu'une fleur 
pour chaque pédicule , mais elles croissent un bouquet autour 
de la tige i le calice ressemble à une double gaine; la corolle est 
en forme de roue , coupée en cinq segments' ; la couleur jaune 
est marquée par des taches irrégulières. La racine est fort 
grande , et d'une graude amertume. Cette amertume se com- 
n^unique tellement à toute la plante , que le bétail n'y touche 
jamais lorsqu'il paît dans les pâturages montagneux de l'Alle- 
magne et de la Suisse , où cette plante croît naturellement. 

La petite centaurée est. une plante de ce genre; on la dis- 
tingue par sa tige , divisée en deux , et ses corolles en forme 
d'entonnoir ^ partagées en cinq segments; elles sont d'une cou- 
leur de pourpre brillant , qui souvent se fane et devient blanc. 
Cette plante est annuelle, et varie beaucoup pour la hauteur, 
suivant le sol , depuis trois ou quatre pouces jusqu'à un pied. 
Celle-ci est extrêmement amère , conune l'autre. 

Il y a plusieurs belles petites gentianes , avec des fleurs du 
plus beau bleu qu'on puisse imaginer , qui croissent en état de 
plantes sauvages dans les Alpes. Une décès espèces est souvent 
cultivée dans les jardins , sous le nom de gentlanella , et offre 
une singularité , en ce qu'elle a de belles fleurs couleur d'azur , 
eu forme de cloche , plus grandes que toute la plante. 

La centaurée jaune se range aussi naturellement dans ce 
genre ; mais on l'a mise dans la huitième classe , premièrement 
sous le nom de blackstonia^ et maintenant sous celui de chlora. 

Mais il me semble qu'il vous tarde de parcourir un pays qui 
vous soit plus connu. £n effet, vous êtes déjà si bien versée dans 
la connaissance de la familledes ombellifères, que vous trouverez, 
j'en suis persuadé , peu de difflcultés à déterminer les genres 
et les espèces. Plusieurs de ces plantes sont fort généralement 
connues , soit par leur usage en médecine , ou dans la cui- 
sine, ou bien pour leurs qualités vénéneuses. Plusieurs de ce& 
plantes , qui croissent sur des terrains secs , ont des racines 
dont l'odeur et le goût sont aromatiques et piquants , tandis 
que celles qui croissent dans les endroits humides , ou dans 

X Quelquefois il y a jnsqp'à huit segment». 
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1 e(iu , comme le font plusieurs , ont ces qualités dans un beau- 
coup moindre degré. 

n y a long- temps que vous êtes en état de distinguer le vé- 
ritable persil et le cerfeuil du persil des fous. Il y a une autre 
plante sauvage qui croît sur les rivages et aux bords des che- 
mins^ qu'on appelle cîguë-cérfeuil, qui a souvent été prise pour 
le cerfeuil de jardin , et a produit de mauvais effets , ayant été 
mis dans la soupe. Il n'est pourtant pas si dangereux , parce 
qu'il ne croît point en état de plante sauvage dans les jardins , 
et qu'il faut aller dehors pour s*cmpoisonner avec ce végétal. 
Cependant , à d'autres égards , il est plus dangereux , parce 
que non-seulement il appaitient à la même division , comme 
ayant seulement des enveloppes partielles , mais encore parce 
qu'il est du même genre. C'est pour cette raison qu'on peut le 
prendre facilement pour le véritable cerfeuil , même quand 
il est en fleur , ce qui n'a pas lieu à l'égard du persil des fous. 
Ces deux plantes ont une corolle radiée , des pétales entaillés 
au bout , les fleurs du milieu souvent incomplètes , et ne pro- 
duisant point de semence , et les fruits d'une forme oblongue. 
Néanmoins , malgré toute cette ressemblance de caractère , on 
les distingue aisément , soit lorsqu'elles sont eu fleurs , ou lors- 
que la fleur est passée. La ciguë-persil est une plante beaucoup 
plus petite; à la vérité, les tiges sont unies, et les feuilles joli- 
ment taillées, mais elles sont garnies de poils; les divisions 
sont beaucoup plus petites, et placées près-â-près; le vert en 
est beaucoup plus foncé que dans le cerfeuil de jardin; les co- 
rolles aussi sont uniformes , les semences ovales , et fort rudes. 
Le cerfeuil de jardin est une plante grande, jolie, et dont les 
feuilles sont imies. Les ombelles sortent des côtés des branches, 
et sont très-serrées contre elles; les semences sont longues, 
étroites et luisantes. Après tout, je suis persuadé que quand vous 
aurez l'occasion de comparer ces deux plantes ensemble, conune 
vous pouvez le faire aisément, le jardinier vous en fournissant 
une, et Tautre étant si commune dans un état sauvage, vous 
serez étonnée qu'on les ait jamais prises Tune pour l'autre. Ici 
vous voyez que nous avons un exemple d'une plante ombel- 
lifère, qui croît dans un terrain sec, et qui est vénéneuse. Vous 
ne devez donc pas conclure que toutes celles qui croissent sur de 
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pareils terrains sont salutaires, et que toutes celles qui viennent 
dans des terrains humides sont vénéneuses. 

Nous avons un autre exemple de cette ressemblance fatale, 
non pas dans deux plantes de cette famille , mais dans une de 
celle-ci, avec une autre d'une classe différente, savoii^, le (pa- 
nais d'eau rampant avec le cresson d'eau, qui appartient aux 
crucifères. Vous connaissez si parfaitement ces deux familles, 
qu'il est impossible que vous les confondiez l'une avec l'autre, 
quand elles sont en fleur ; mais ce n'est pas alors qu'on mange 
le cresson d'eau, et cette plante est si différente pendant sa flo- 
raison, que je suis persuadé que celui qui est accoutumé à en 
manger croirait qu'on lui en impose, si on le Ini présentait alôts 
comme du cresson d'eau. Quand l'une et l'autre de ces plantes 
sont jeunes, elles se ressemblent véritablement beaucoup; et 
comme elles viennent ensemble très-souvent, on peut quelque- 
fois prendre l'une pour l's^utre. Cependant je dois avouer que 
je n'ai commis cette méprise que deux fois, et seulement en 
rencontrant une de ces plantes parmi un très-grand nombre- 
des autres. Ce.qui peut les faire distinguer, c'est que leS feuilles 
du panais d'eau sont d'un vert qui n'est pas foncé. Les lobes 
on petites feuilles, qui composent toute la feuille qui est ailée 
ou pinnée, sont plus longs et plus étroits, dentelés sur* les bords, 
et pointus à l'extrémité; au lieu que lès feuilles du cresson d'eau 
ont une teinte de couleur bVipe. Les lobes sont arrondis, et 
particulièrement le lobe iiqpair, qui est au bout , est fort grand 
et émoussé. Aucun de ces lobes n'est régulièrement dentelé; Us 
ont seulement quelques dentelures sur les bords. 

.Les carac!tères par lesquels vous connaîtrez le panais d'eau 
quand il est en fleurs, ^ont les suivants : il a une enveloppe univer- 
selle et partielle; les fleurs sont toutes fécondes, les pétales sont 
en forme de cœur , les semences ovales et rayées. Cette espèce 
est distinguée des autres par ses feuilles pinnées et les ombelles 
de fleurs qui sont collées contre la tige dans les ailes. 

Une autre plante vénéneuse d'ime grande réputation est la 
ciguë. C'est une plante qui s'élève à la hauteur de trois pieds, et 
même davantage; on la,reconi)ait aisément par sa tige tachetée 
de pourpre; elles a le^ deux en veloppibs, l'universelle, composée 
de trois, quatre, cinq ou sept feuilles recourbées et assez larges ; 
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l'enveloppe partielle est seulement de trois ou quatre feuilles 
larges sur un côté de l'ombelle ; les deux sont fort courtes; les 
"fleurs sont toutes fécondes , irrégulières en-dehors , régulières 
en-dedans ', les pétales sont en forme de cœur; le fruit est presque 
sjAérique , marqué de cinq sillons. L'espèce commune est dis- 
tinguée par ses semences unies et rayées; les feuilles sont gran- 
des, nombreuses, d'un vert sombre, mais luisant, triplement 
pinnées, et les dernières divisions obtusément dentelées ; elle a 
plusieurs ombelles de fleurs blanches , avec des rayons nom- 
breux; elle croît naturellement sur les bords des fossés , dans 
dès sentiers étroits et ombragés , près des fumiers et des cime- 
tière». C'est une plante qui dure deux ans. 

Les eaux fournissent d'autres herbes vénéneuses, comme la 
ciguë aquatique, là ciguë aquatique à longues feuilles , la ciguë 
aquatique filipendnle et la filipendule d'eau commune; mais 
quittons ces plantes de mauvais présage , et examinons celles 
qui ne sont pas nuisibles, et qui sont à votre portée. 
• Il y a deux plantes ombellifères que vous êtes sûre dé ren- 
contrer auprès dé chaque haie ; on les nomme cerfeuil saui^age 
et cerfeuil rude. Elles sont l'une et l'autre du même genre, 
mais d'un genre difPérebt du cerfeuil de jardin; elles ont des en- 
veloppes partielles , mais non pas universelles; ces enveloppes 
sont composées de cinq feuilles concaves, et pliées en arrière ; 
quelques-unes des fleurs du milieu tombent sans laisser de se- 
mences ; lés pétales sont courbés et en forme de cœur; le fruit 
est oblong et uni. La première, qu'on appelle vulgairement 
herbe de vache ou persil de vache^ a une tige unie et rayée, et 
les jointures un peu enflées. La seconde a une tige rude, 'et 
les. jointures plds enflées. La première, est remarquable par la 
quantité de ses feuilles, qui sont fort grandes, et en général 
unies,, excepté les nervures. La seconde a des feuilles garnies 
de* poils , mais non aussi grandes , ni autant divisées ; les om- 
belles se balancent ordinaireQsent ,'et les semences sont profon- 
dément rayées; l'une et l'autre ont quelquefois une feuille à 
l'origine de l'ombelle universelle; elles ont toutes deux une 
odeur forte , et ont des qualités approchantes de celles qu'on 
remarque dans les classes précédentes, mais non pas à un degré 
qui doive les faire regarder comme vénéneuses. 
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Quelques-unes des plantes de cette famille sont employées 
généralement pour la nourriture; ce qui fait qu'elles sont con- 
nues de tout le monde. Il semble donc au premier coup-d'œil 
qu'il est inutile de vous en parler. Cependant vous pouyez avoir 
mangé les racines des carottes et des panais, les tiges de Tan- 
gélique, du céleri et du fenouil, les feuilles du persil et de la 
crête marine, ou fenouil marin, les semences de la coriandre et 
du carvi, sans pouvoir connaître aucune de ces plantes lorsqu'on 
vous les présente; néanmoins, lorsque vous les trouvez enfleurs» 
vous les rangez aussitôt dans la famille des ombellifères. Ia 
carotte, le carvi et l'angélique se classent parmi celles qui ont 
les deux enveloppes. La coriandre a senlement une enveloppe 
partielle, et les autres n'ont ni l'une ni l-aatre* La carotte * a une 
grande enveloppe ailée; quelques-unes des fleurs du milieu 
tombent sans laisser de semence, et le fruit est hérissé de soies 
rudes ; les fleurs extérieures sont fort irrégalières ; toute l'om- 
belle, lorsqu'elle approche de son état de maturité, prend une 
forme creuse fort semblable à un nid d'oiseau; les feuilles sont 
rudes et garnies de poils. La carotte de jardin diffère peu de la 
carotte sauvage , excepté dans le volume et la mollesse de la 
racine. 

Le fenouil marin à une ombelle qui n'est pas aplatie ou 
creuse comme celle de la précédente, mais qui est hémisphé- 
rique ; les fleurs sont toutes fécondes et semblables , les pétales 
aplatis , le fruit ovale et plat ; les tiges sont remplies de suer, 
les feuilles pinnées , composées de trois ou cinq divisions , dont 
chacune a trois ou cinq petites feuilles épaisses en forme de 
lance ; les corolles sont jaunes. Cette herbe enfonce ses racines 
profondément daiis les crevasses des rochei*s, et pend en en-basr; 
elle croît surtout daus les lieux d'un accès dilHcile. Ceux qui 
recueillent des plantes sont tentés d'y substituer une autre 
plante, ' qu'ils ramassent sans fatigue sur le rivage, mais qui n'a 
pas les qualités chaudes et aromatiques du fenouil marin. Ceux 
(|ui vivent sur la côte orientale doivent être étonnés lorsqu'ils 
entendent dire que é est un dangereux, métier de recueillir 
le fenouil marin tandis qu'ils le ramassent tout à leur aise eh se 

>■ Uan5 l'a»|>èce cultivée toutes les fleurs sont fécondes. 
> Fenouil marin doré. 
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prduieiiaot sur un rivage plat et sablonneux : mais le leur est 
une tige arrpndie , avec des jointures , et qui n*a point de goût; 
elle est trarersée par le milieu dans sa longeur d'une espèce de 
cordon rude, ' en place d'une feuille aplatie , lequel cordon a 
un goût piquant. Ce fenouil marin qui vient dans les marais se 
range dans le premier ordre de la première classe, et on le brûle 
pour faire de la soude , qui sert aux ouvrages de verrerie. Vous 
voyez ici dans quel embarras jette la confusion des noms, et com- 
bien ilest difficile de se procurer* la plantequ'ondéisire, si L'on n'en 
connut pas autre chose que le nom. Demandez à un herÊoriste, 
ou.à celui qoi vend des drogues , une plante ou quelque sub- 
stance des trois règnes qu'il n'a point , il ne se fera pas de scru- 
pule cle vous donner une plante à la place d'une autre. Si cette 
sapercbcric ne devient pas nuisible à ceux à qui ces plantes 
doivent servir de remède, elle induit toujours en erreur le na- 
tuï*aliste qui n'est pas en garde contre de pareilles erreurs. 

L'angélique a de grandes ombelles globuleiïses ; toutes les 
fleucs de cette plante sont fécondes et régulières ; les pétales 
sofit CQurbés. ou réfléchis en en-haut vers le bout ; le fruit est 
arrondi ; ay ce des angles ou, des sillons et terminé par deux 
styles 'recourbés. 

. L'angélique ciiltivée et l'angélique sauv^fge sont reconnues uni- 
versellement pour deux espèces distinctes. Elles ont Pnne .et 
l'auti»; des feuilles pinîiées ; mais la première a le lobe impair , 
qui.est au bout , généralement divisé en trois parties; la seconde 
a tdus les Jobes égaux , en forme de lance , et dentelés sur 
l«s bords. La première est une plapte beaucoup plus grande, 
les Jobes des feuilles sont plus larges , plutôt ovales qu'en forme 
de lance , et Ici corolles verdâtres. La- seconde a une tige 
pkis mince et moins remplie de suc; à peine a- 1- elle une en- 
veloppé univfiurselle , et les corolles sont teinte»de rouge- 
la coiiandre n'a point d'enveloppe universelle , quoiqu'elle 
ai^ quelquefois une feuille, comme dans l'angélique sauvage. 
L'envelpppe partielle est composée de trois feuilles, et est 
conirt^rles fleurs du qilieune produisent point de semences. Les 
pétales sont plies en-dedan» , et en tbrme de cœur ; les pétales 

' Fenouil marin de marais , qa*on appelle aussi herbe de ^ferre ou herbe tU 
sel à jointures. ' 
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extérieurs sont grands ; le fruit est sphérique ,. comme vous 
savez *,}e calice de. chaque petite fleur est plus apparent <ialis 
celle-ci que dans les autres plantes ombellifères. Jt>es divisions 
des feuilles près de la terre sont larges ; celles des feuilles su- 
périeures sont étroites. Toute la plante est douce au'toucher^ 
et elle exhale une^jnauvaise odeur, comme joelle des punaises. 

Le panais a toutes les fleurs fécondes et régulières , les péf 
tales entiers, et plies en-dedans ; le fruit est ôblong, aplati, et 
entouré d'une membrane; les feuille$ sont simplement pinnées. 
Le panais de jardin ne diffère pas essentiellement du panais 
sauvage , qui a les feuilles garnie^ de poils> au lieu que celles du 
panais cultivé sont lisses ; mais cet effet e^t ordinâiremi^ pro> 
duit par la culture. La plante cultivée est aussi plus grande, 
et les racines pleines de suc , et bonnes à manger. L'un et l'au- 
tre ont des corolles jaunes. 

Le fenouil apareillement toutes les fleuve fécondes et régulières, 
et les pétales entiers, et plies en-dedans, comn^dansla dernière 
plante que nous avons examinée; le fruit approche de la forme 
ovale; il est aplati et rayé. L'aneth, qui appartient aussi à ce 
genre , a le fruit entouré d'une membrane , et plus aplati que 
celui du fenouil. Le fenouil doux n'est qu'une variété de l'espèce 
commuiie , quoique les lobe$ des feuilles soient plus longs, plus 
déliés, et n'aient pas autant de densité que dans l'autre. Les 
semences sont plus longues et beaucoup plus douces. La ^- 
nochia est probablement une autre variété, quoique ce soit une 
plante beaucoup plus petite, devenant fort large et fort épaisse 
quand elle est sortie de la terre. Les feuilles de toutes ces es^ 
pèces sont élégamment taillées. 

Le carvi n'a pas d'enveloppe propre; il a seulement une 
feuille à l'origine de l'ombelle universelle; les fleurs du..jrnilieu 
tombent sans semences; les pétales sont quillé$, plies en- de- 
dans , et entaillés au bout. Les semences sont de forme oblon- 
gue,' ovale et rayée. 

Le persil et l'ache sont du même genre. Ils ont une espèce 
d'enveloppe généralement composée d'une feuille; toutes les 
fleurs sont fécondes, les pétales égaux, et plies enrdedans; le 
fruit est petit , ovale et rayé. Ils ont, l'un et l'autre, des feuilles 
ailées, avec les lobes linéaires sur la tige , dans le persil , et eu 

R. vu. 20 
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forme de oœur , dans Tache. Le céleri n'est qu^ime amétiors- 
tioQ dans cette plante , qu'on doit aux pays chauds. Cependant 
notre ache sauvage, qui vient communément aux bords des 
fossés et des ruisseaux, quoique cultivée, ne peut servir d'a- 
liment. 

La terre-noix bulbeuse , dont les racines ressemblent à une 
petite patate , et qui est mangeable , a les deux enveloppes; la 
plus mince est de l'épaisseur d'un cheveu ; les fleurs sont dans 
une ombelle serrée, toutes fécondes; les coix)lles sont régu- 
lières, avec des pétales en forme de cœur, et le fruit est ovale. 
Cetle plante se trouve fréquemment dans les pâturages sec». 

La £àrule, dont Prométhée a employé la tige sèche à porter 
le feu du Ciel , a les deux enveloppes; toutes les fleurs sont fé- 
condes, les pétales en forme de cœur ; le fruit est ovale, aplati, 
et marqué de trois raies de chaque côté. C'est une plante si 
grande, et qui s'élève si haut, qu'on lui a donné le nom àe/e- 
nouU géant. Les feuilles inférieures se répandent jusqt%'à la 
longueur de deux pieds , et sont subdivisées en des lobes sim- 
ples fort longs et fort étroits ; la tige est creuse, avec des join- 
tures , et s'élève à la hauteur de dix ou douze pieds. Quimd 
ces parties sont desséchées, elles ont une moelle sèche et X^ 
gère , qui prend feu promptement. Les habitants de la Sici|e 
s'eQ servent comme de mèche. C'est une espèce de férule qiû 
produit Yassafœtida, 

Le panais de vache est une fort grande plante , mais elle 
ne s'élève pas aussi haut que la précédente : elle a deux envelop- 
pes; mais comme elles sont fort sujettes à tomber, vous pouvez 
aisément être trompée à cet égard. La corolle est fort irrégu- 
lière, pliée en-dedans, et entaillée; le fruit est ovale, entaillé, 
aplati, rayé, et avec une membrane autour du bord. Dans 
plusieurs des espèces, les fleurs du milieu tombent sans se- 
mences ; mais dans notre espèce commune , toutes les fleurs 
sont fécondes ; les feuilles sont ailées, et les lobes pinnatifides. 
Cette plante est commune dans les prairies et dans les pâtu- 
rages. 

U aiguille de berger y ou \epeigne de Vénus , est remarquable 
par les longs appendices qui terminent les semences , et qui 
lui donnent l'apparence du géranium , quand il est en fruit, 
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Cette plante est du même genre que le cerfeuil , et c'est une 
herbe qui croît parmi les blés. Mais c*est assez parler de OQift 
plantes ombellifères. 

Dans le troisième ordre de cette cinquième classa, nous ayons 
plusieurs arbres et ai'brisiseaux , tels que les arbres qui donnent 
le vernis , le sumac y la viorne et le laurustùius , le sureau f etc. 
Les premiers sont connus par leurs fleurs inférieures, leur ca- 
lice à cinq feuilles , leur corolle de cinq. 

Le sumac de Fir^nie est commun parmi vos arbrisseaux , 
et vous le connaissez par ses jeunes brapches, qui sont cou- 
vertes d*un duvet semblable à du velours, et qui ressemblent , 
pour la couleur et la structure, au hw d'un cerf, quand il 
commence à bourgeonner. Ces branch69- sont courbées et dif- 
formes ; les feuilles sont ailées , avec .Asi- ou «ept couples de 
lobes en forme de lance, qui ont des dentelqyp» très-aigu^, et 
sont garnies de poils en-dessous. Les flevvA'sûnt produites en 
touffes serrées au bout des branches ; elles sont suivies par 
des semences renfermées dans des couvertures de couleur 
pourpre , garnies de laine et pleines de suc , qui leur donnent 
la couleur qu'elles prennent en automne , lorsque les feuilles 
se desséchant prennent d'abord la couleur pourpre ^ et ei^ 
suite la couleur feuille-4norte. . 

La viorne , le sureau de marais, et le laurustmus , sont tous 
du même genre , ayant des fleurs supérieures , un calice à cinq 
feuilles, une corolle partagée en cinq segments, et une baie 
qui renferme une sem^ce. 

Le premier a dés feuilles en formé de cœur, fort veinées , 
dentelées sur les bords, et blanches en- dessous. Le second a 
des feuilles en lobes , avec des glandes sur les pétioles; les (leurs 
qui sont autour de l'extérieur du germe sont infécondes, avec 
les corolles beaucoup plus grandes que les autres. Le rosier 
hongre est ime variété remarquable de cette espèce ; les fleurs 
croissent dans une boule , et sont toutes infécondes. Le troi- 
sième a les feuilles ovales et entières , avec les veines en-<les- 
sous , garnies de poik. Cette espèce est toujours verte. 

Le quatrièmeordre est peu étendu , ne comprenant que deux 
genres , dont \9ipamassia en forme un. Celle-ci croît naturel- 
lement dans les prairies humides et sur les bord des marais j 

20. 
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mtis n'est pas fort commune. On la connaît aisément par son 
calice, partagé en cinq parties. Sa corolle est de cinq pétales ; 
elle ja cinq nectaires , en forme de cœur , garais de poils y sur 
lersommet desquels il y a de petites boules. Le germe est grand 
etoyale, sans aucun style. Il n'y a que quatre stigmates , une 
capsule d*une cellule, et quatre valvules. Elle a une tige simple, 
avec une feuille en forme de cœur , qui embrasse la tige , et 
une seule fleur ; la corolle est blanche. 

Dans le cinquième ordre, la pentagynie, on trouve Varmeria^ 
le lin, etc.U armeria^ aie calice d'une feuille, entier, plissé 
et sec ; la corolle est de cinq pétales, et elle a une semence cou- 
roQnée du calice. Ce sont les caractères du genre qui à vingt- 
déiix espèces. Uarmeria commune a une triple enveloppe , ou 
un calice commun, et des fleurs qui croissent en formant une 
tête ronde , sur le sonunet d'une tige nue ; les feuilles, qui for- 
ment une touffe serrée, près de la terre, sont linéaires ; les corolles 
sont rouges, avec différentes nuances, depuis la couleur de 
chair pâle jusqu'à l'écarlate brillante; ces variétés sont occasion- 
nées parle sol et la situation ; car on trouve cette plante dans 
les marais salants et sur les mobtagnes. Uarmeria était fort 
employée autrefois, pour garnir les bordures des parterres; 
mais elle est aujourd'hui tout-à-fait hors de mode. 

Le lin a aussi une corolle de cinq pétales ; mais le calice est 
de cinq feuilles ; la capsule s'ouvre par cinq valvules , ayant 
au-dedans dix cellules , dans .chacune desquelles il y a une se- 
mence. Il n'y a pas moins de vingt-deux espèces de lin : celle 
dont l'usage est si étendu est distinguée des autres par le 
calice et la capsule , qui sont en pointe. Les pétales sont entail- 
lés, les feuilles en forme de lance et alternes sur la tige , qui 
est sans branches. Sur le som^iet de celle-ci il y a. quatre oii 
cinq fleurs , avec de belles cbrolles bleues , qui sont fort su- 
jettes à tomber. C'est une plante annuelle d'environ un pied et 
demi de haut , dans les champs. D^ms les jardins elle croît plus 
h$ut de six pouces , et jette quelques branches dans les en- 
droits- où elle est détachée. 

.L*usage et la beauté du Un sont, faits pour vous intéresser; 
ainsi je vous laisse méditer sur cet article, .et vous dis adieu* 

I Statice capitée , gazon d'Olympe. 
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Nous sommes retournés', ma chère cousine, au point d'où 
nous sommes partis, la famille des liliacées étant renfermée 
dans le premier ordre de la sixième classe, dans le système de 
Linnée. Ces belles et superbes fleurs ont tellement gagné Tes- 
time des curieux de l'Europe, qu'ils n'ont épargné ni peine ni 
dépense pour les faire venir des pays les plus éloignés de 
rOrient, ni pour les cultiver chez eux. C'est ce qui fait qu'elles 
sont en général si connues, que des personnes qui ne sont pas 
du tout versées dans la botanique, voient tout de suite qu'elles 
appartiennent à la même famille. Vous n'êtes certainement pas 
embarrassée pour déterminer leur rapport général et leur ana-^ 
logie, d'après les notions préliminaires qui ont été données dans 
la première lettre, et l'expérience que vous avez acquise de- 
puis. U reste donc seulement à, vous instruire dé leurs caractères 
génériques et spécifiques ; et pour cet effet, je vous présenterai 
quelques-unes de ces plantes qui peuvent le plus être à votre 
portée. Si je voulais mettre sous vos yeux chacune des plantes 
liliacées, qui mérite votre attention, par sa beauté , U faudrait 
que j'épuisasse toute la famille. Il y a premièrement deux pré- 
cautions à prendre. D'abord on doit observer que la famille des 
liliacées n'est pas bornée à la classe de Vhexandtie , quoique 
la plus grande partie y soit contenue; ensuite on doit savoir 
que d'autres plantes, en petit nombre ' à la vérité , doivent être 
rangées dans le même ordre. 

Vous vous ressouvenez que le lis n'a point de calice ; cepen- 
dant vous ne devez pas supposer que toute la famille manque 
de cette partie si importante dans la fleur. C'est une circon- 
stance qui occasionne une subdivision triple dans cet ordre. La 
première est de celles qui ont un calice ; la seconde, de celles qui 

X Dix-hnit genres de soixante-cinq. Tonte la classe a qaatre-vingt-nn geniret^ 
et quatre cent soi:^u>te treize espèces. 
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<mt une gaine qui couvre la corolle, tandis qu'elle est en bouton, 
mais qui est déchirée et abandonnée par la corolle quand elle 
est épanouie; enfin de celles qui ont la corolle tout- à-fait nue. 

Vous n'auriez pas soupçonné peut-être, à la première vue, 
<ineVananaSy ou la pomme de pin, fût de cette famille. C'est 
presque le seul genre qui soit capable de vous égarer. La fleur 
à un calice supérieur à trois pointes, une corolle de trois pé- 
tales , une écaille attachée à la base' de chaque pétale ; le ihiit 
est îmfe espèce de baie. L'espèce est distinguée par ses feuilles 
kogoesy étroites et pointues, comme celles de l'aloès, dentelées 
svr les bords 9 et garnies d'épines tendres. Elle se fait recon- 
nÊkte aussi par son fruit, qui est terminé par une touffe de 
ItmilIeSy ^'on appelle ordûiaii*ement la couronne; ce fruit, lors- 
qu'il est planté, prend racine et produit un autre fruit. Il y a 
des ^différences dans le fruit, que ceux qui cultivent cet objet 
de luxe peuvent remarquer; mais ce ne sont que des variétés de 
Ul même espèce , et qui ne sont nullement intéressantes pour 
le botaniste. 

La inukscantia^ ou l'herbe d'araignée de la Virginie ' , est 
unie autre plante de la famille des liliacées qui est fournie d'un 
(calice y lequel, dans cette' espèce, est composé de trois feuilles; 
la corolle aussi a trois pétales , et la capsule a trois cellules. Elle 
se fait remarquer en ce qu'elle a des filets garnis de franges 
de dieveux, dont la couleur est pourpre. L'espèce commune 
dans les jardins est distinguée des sept autres par sa tige unie et 
drùite y et par les fleurs qui croissent en grappes au sommet. Ces 
flevrs sont d'une belle couleur pourpre et épanouissent par suc- 
œsskm pendant la plus grande partie de l'été , quoique chaque 
fleur ne continue d'être ouverte qu'un seul jour. D'après le 
Bûmbre des parties de la fructification et les feuilles en forme 
d'épée, cette plante doit être rangée dans la classe des iris et 
dès. autres plantes de ce genre. 

Parmi les plantes qui ont une gaine en place dé calice, on 
compte la modeste, l'humble, la précoce goutte déneige qui 
vient une des premières nous saluer avant le retour du prin- 
iems; elle est aussi blanche que la neige, dont elle se trouve 
souvent couverte. On la distingue par sa corolle supérieure de 

> Herbe bonne pour la morsure des arai'giiées TttiimetiMs. 



sua LA BOTAiriQUE. 3l I 

six pétales , dont ceux qui sont intérieurs sont plus courts ûe 
moitié que les autres «t entaillés au bout. On n'a pas besoin 
d'en dire davantage d'une fleur qui est si généralement ccHmue. 

Le narcisse est une autre plante qui appartient à cette divi- 
sion. Ily en a plusieurs espèces, qui ont toutes les caractères sui- 
vants : une corolle supérieure de six pétales égaux, et un nectaire 
en forme d'entonnoir, d'une seule pièce, qui renferme lés éta- 
mines. Le9 espèces les plus connues sont: le narcisse blanc com- 
mun, le narcisse sauvage, le narcisse multiflore et la jonquille. 
La première et la seconde de ces plantes, dans leur état naturel, 
n'ont qu'une fleur qui sort de la même gaine; la troisième et la 
quatrième en ont plusieuts<..La première a le nectaire au milieu 
de la fleur; il est en forme de roue , fort court et un peu entaillé 
sur le bord. La seconde a uu grand nectaire droit , frisé, et en 
forme de cloche * , q\ielquefois aussi long que les pétales ovales 
de la corolle. La troisième a un nectaire tronqué au bout, et 
faisant le tiers de la longueur des pétales ; celle-ci a des feuilles 
plates, au lieu que la quatrième les a subulées, longues et 
étroites , comme celles d'un jonc. Elle a aussi un nectaire court, 
en forme de cloche. L'estime qu'on a toujours eue pour ces fleurs 
est cause qu'on a su ûyer un grand nombre des variétés des 
plantes mères. Les < catalogues hollandais ne contiennei^ pas 
moins de trente variétés du narcisse multiflore ; dans les trois 
autres, le nectaire se change entièrement ep pétales, par l'efTet 
de la culture. Les pétales de la première sont blancs , et le nec- 
taire jaune ; les pétales de la seconde sont naturellement de 
couleur de soufre pâle , et le nectaire jaune ; les pétales de la 
troisième sont, ou blancs ou jaunes, avec des nectaires de cou- 
leur orange , et la quatrième est toute jaune. 

Il n'y a point, dans tout le système végétal, de plante plus 
belle,^t qui ait des fleurs.plus superbes que X amaryllis , connue 
par sa corolle supérieure, en forme de cloche, composée de six 
pétales , ses étaraines de longueur inégale , et son stigmate à 
trois pointes. Outre plusieurs autres espèces qui se présentent 
moins fréquemment , ou qui sont moins belles , vous trouverea 
ici le lis de Saint-Jacques , qui ne produit qu'une ou tout au 

X Les narcisses remplissent leurs nectaires ou calices de flenrs; les narcisses 
devancent le retou r de Thirondelle, et soutiennent les Tents du mots de mars. 
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plus deux de ses^ fleurs, grandes et d'un rouge foncé, qui sortent 
du même fourreau. Les trois pétales inférieurs sont pins 
grands que les autres , et sont courbés en en-bas , ainsi que 
les étamines et le pistil. Toute la fleur' se balance sur un côté 
de la tige, et fait une très-beHe apparence, particulièrement au 
soleil , et il semble alors qu'elle est parsemée de poudre d'or. 

Le lis du Mexique a plusieurs fleurs en général , depuis deux 
jusqu'à quatre, qui sortent du même fourreau ; là cArolle est en 
forme de cloche, et régulière; les trois pétales extérieurs sotrt 
recourbés au bout; les trois intérieurs sont ciliés à la base; les 
étamines et le pistil sont plies en en-bas. Les fleurs sont grandes, 
d'une couleur de cuivre brillant, qur's'approche du ronge; le 
style est rouge , ce qui n'est pas ordinaire; la base de la corolle 
est d'un vert blanchâtre. 

Le lis de Grenescy a aussi plusieurs fleurs dans la même gaine, 
les corolles roulées en arrière, et l'étamine et le pistil droits. 
Les corolles sont de la couleur rouge la plus riche, poudrées 
d*or. On, croit que cette belle fleur vient originairement dw 
Japon. 

La tnlipe, et quelques autres que je vais maintenant vous 
présenter, ressemblent au lis, en ce qu'elles ont des corolles 
nues et qui n'ont poiiit d'enveloppe^. La tulipe, dont les variétés 
sont infinies dans l'état cultivé, et ayant les fleurs les plus pom- 
peuses, offre une corolle inférieure, en forme de cloche, de 
àx pétales; point de style, mais seulement un stigmate trian- 
gulaire, qui est collé contre nn long germe prismatique. L'es- 
pèce est distinguée par ses feuilles courtes, en forme de lance, 
et ses fleurs droites, de la tulipe d'Italie, dont les fleurs se 
balancent un peu, et ont des feuilles plus longues et plus étroites, 
en fi^rmede lance, des coroUfss jaunes, qui ne varient jamais 
pour la couleur, se termhiant en pointes aiguës, et ayant une 
douce odeur. La couleur commune de la tulipe orientale , dans 
l'état de nature est rouge. Quand cette couleur est interrom- 
pue par des raies, effet que produit la culture, des fleuristes 

' Linnée, dans son ordre naturel , a divisé la famille des liliacées en ensatat , 
ensiformes , dont on a déjà fait- mention ; en spathacées , ou en gaine , qu'on 
vient de décrire, et en coronaires, qa*on va exposer. Quelques -nnes aussi de 
ses sarmentacées appartiennent à cette famille. 
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hollandais achèf en t, au prix de cent ducats, un seul oignon d'uiie 
pareille tulipe. 

Combien difîérent de ces plantés superbes est le modeste 
mais élégant lis des vallées', muguet de mai, dont l'odeur est 
si douce ! La corolle pure , en forme de doche , est partagée 
au sommet en six segments , qui sont un peu courbés en ar- 
rière. Le vaisseau à semence n'est pas une capëule , comme 
dans la plupart des plantes de cette classe , mais une baie qui 
cependant est divisée en trois celltiles, dans chacune desquelles 
est logée une semence ; cette baie, avant de mûrir, est parsemée 
de taches. Je ne doute pas que vous neTayez cherchée en vain , 
parce que cette plante ptoduit rairement son fruit. La raison en 
est que sa racine s'étend beaucoup, et augmente si fort de ce 
côté, qu'elle oublie de faire croître l'autre extrémité. J'ai Vu 
de grandes étendues de terrain qui en étaient couvertes, dans- 
les endroits les plus profonds des bois, sans que je pusse trouver 
des baies sur aucune de ces plantes. Le moyen de s'en procu- 
rer est d'emprisonner la plante dans l'espace étroit d'un pot ^ 
de cette n^anière, la racine ne pouvant plus ramper, on fera 
développer la baie. Cette espèce est distinguée du sceau de Sa- 
lomon , et des autres de ce genre , par les fleurs' qui croissent 
sur une tige nue. Elle a seulement deux feuilles qui prennent 
leur naissance immédiatement de la racine. 

La jacinthe est une des plantes les plus chéries des fleuristes. 
Dans l'état naturel où vous la trouvez rarement, la corolle est 
simple et taillée en six segment^. Il y a trois pores ou glandes 
au sommet du germe, d'où il transude du miel. L'espèce d'où 
toutes les belles variétés prennent leur origine , a la corolle en 
fonne d'entonnoir , à demi partagée en six segments > et s'en- 
fiant au bas. Il ne faut pas confondre Cette espèce avec la ja- 
cinthe des prés, ou la plante aux cloches bleues des forêts de 
l'Europe, qui a des fleurs plus longues, plus étroites, qui ne 
s'enflent point par le bas , et sont roulées en arrière, à leur ex- 
trémité. La touffe de fleurs est aussi plus longue, et le sommet 
se penche en en-bas. On trouve souvent cette plante avec des 
corolles blanches. 

L'aloès forme un genre remarquable, pour la beauté des 

' C'est une des sarmentacées dans les ordres natnreb. 



3l4 LETTRES ^LÉMEfrXAIRES 

plantes et le nombre des individus qui composent ce genre, 
qui est distingué par ses corolles droites, évasées, et partagées 
«H six segments. Il en exsAde un suc fort doux; les filets sont 
insérés dans le féceptacle. Linnée réduit ce genre à dix es- 
ptèoes ; mais elles renferment des variétés bien distinctes , si ce 
ne sont pas des espèces. Elles ont toutes des feuilles épaisses, 
remplies de suc. On peut distinguer les espèces ou par les 
formes diverses des feuilles, ou par la forme des fleurs et la 
manière dont elles croissent. 

Si vous entendez dire que le grand aloès d'Amérique fleurit 
quelque part dans votre voisinage , vous trouverez qu'il diffère 
de l'aloès proprement dit, par la corolle qui est supérieure, ou 
jplacée sur le haut du germe , et les fllets qui sont plus longs 
que la corolle. Dans la première circonstance , cette plante dif- 
fère de presque tous les individus de la famille des liliacées , 
^i ont le germe renfermé dans la corolle. Je dois vous avertir 
qu*il faudra que vous montiez sur une échelle ou sur un écha- 
faod pour examiner les fleurs, car elles croissent sur une tige 
qui s'élève quelquefois à la hauteur de vingt pieds. Vous savez 
que c'est une erreur vulgaire de croire que cette plante ne fleurit 
^pie tous les cent ans. La vérité est que, dans son pays natal , 
elle fleurit peu d'années après sa naissance ; mais, dans nos cli- 
mats glacés , elle emploie plusieurs années à produire sa haute 
tige et ses nombreuses fleurs. Le terme de sa vie , dans notre 
pays, est incertain. Après avoir fleuri , elle produit un certain 
nombre de rejetons , et meurt. Cela n'arrive pas à l'aloès pro- 
prement dit. Dans celle-ci , la tige qui fleurit est produite par 
le côté du cœur, ou par les feuilles centrales; au lieu que, dans 
fautre, la tige qui fleurit sort du centre même , dans l'endroit 
où vous observez que les feuilles sont fort voisines l'une de 
l'autre avant de s'étendre. 

Parmi les plantes non liliacées , qui appartiennent à ce pre- 
mier ordre de la sixième classe, on trouve un arbrisseau , l'é- 
pine-vinette, et plusieurs plantes qui n'ont point de corolle , 
•comme le cedamus aromadcus^ ou roseau aromatique, le rat- 
tan, et toutes les espèces de joncs. 

XiC riz est presque la seule plapte .qu'on trouve dans le second 
ordre de cette classe ; il a exactement'la forme et la structure des 
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herbes des champs ; il diffère d'elles seulement par le nombl« 
des étamines. 

Le troisième ordre comprend toutes les espèces d'oseille , 
genre très - nombreux , qui contient trente - une espèces. Les 
plantes de cet ordre se fimt connaître par le calice, qui est 
composé de trois feuilles , la corolle qui est de trois pétales 
connivents, et «ne semence triangulaire. Ces plantes ne tous 
attireront pas par leur beauté ; leurs fleurs sont plus nom^ 
breuses que remarquables. L'oseille sanguine a les valvules des 
fleurs tout-à-fait entières; une d'elles porte une semence, et 
les feuilles sont en forme de lance ', et creusées près du pétiole. 
L'oseille fripée a les valvules entières et portant des graines; 
les feuilles sont en forme de lance, ondoyantes sur les bords', 
et pointues an bout. L'oseille sinuée a les valvnles «ntailléas 
sur les bords,' dont une porte ordinairement des grai^, et les 
feuilles , qui sont près de la terre , formées omnme le corps 
d'un violon. La grande oseille d'eau a les valvule^ entières et 
portant des graines, les feUilles-en forme de lance et pointues. 
L'oseille émoussée commune a les valvules entaillées et portant 
des graines ; les feuilles sont oblongues, creusées à la base , 
près de laquelle elles sont entaillées, et obtuses au bout. L'o* 
seille aiguë commune te les valvules oblongues> entières , fort 
petites, dont les extérieures portent des graines ; les feuilles sont 
oblongues et creusées à la base ; mais elles s'allongent en pointe. 
Les deux espèces communes diffèrent de toutes les autres, dans 
une circonstance remarquable ; car elles ont les fleurs qui por- 
tent les étamines , et celles qui portent les pistils , sur des 
plantes séparées; pour cette raîison, elles appartiennent stric- 
tement à la vingt -deuxième classe; mais elles ne sont évidem- 
ment, comme vous le reconnaîtrez après rexamenduméme genre 
naturel , que les diverses autres espèces d'oseille. Il y a l'oseille 
commune, et l'oseille de mouton; la première croit dans les prai- 
ries et les pâturages ; la seconde sur des terrains secs et sa- 
blonneux; la première a des feuilles oblongues, qui ressemblent 
à la pointe d'ime flèche; la seconde a des feuilles faites comme 
la pointe d'une hallebarde. Ainsi vous avez les moyens de dis- 
tinguer huit espèces d oseille. 

Le*coJchique d'automne appartient aussi à cet ordre, et doit 
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être rangé évidemment dans la famille des liliacées. Sa ressem- 
blance avec le crocus, ou le safran, est manifeste. ComïÀe celud- 
cî 9 il a un spathe pour calice ; la corolle est divisée en six par- 
ties, avec un tube qui s'étend en bas jusqu'au bulbe ; la capsule 
est de trois lobes , avec trois valvules et trois cellules; en sorte 
que si ce n'était que l'une a trois étamines-avec un style, et l'au-» 
tre six étamines avec trois styles , ces deux plantes seraient 4]u 
même genre. Le colchique des prairies a des feuilles plates , en 
forme de lance, et droites; les fleurs sont d'un pourpre clair; 
les premières s'épanouissent dans le printemps et les dernières 
dans rautomne. 

Dans le dernier ordre de cette sixième classe sont les flù- 
teajDx, qu'on reconnaît aisément par le calice de trois feuilles, et 
la corolle de trois pétales, à laquelle succèdent plusieurs cap- 
sules comprimées , dont chacune contient une semence. Le flù- 
teau plantaginé est assez commun dans les endroits humides , 
sur les bords des rivières et des ruisseaux. On le distingue de 
ses autres espèces , par ses feuilles qui sont ovales et aigu^ , 
et ses fruits triangulaires et obtus. C'est une des plantes sur les- 
quelles vous ne pouvez vous tromper : si les différences de 
toutes les plantes étaient si fortement marquées , cela vous 
(exempterait de beaucoup de peine, ma chère cousine; mais 
alors TOUS n'auriez plus autant de sujet d'exercer votre talent 
et votre sagacité. 



LETTRE IX. 

ic juin 1775. 

La nature parait ne pas se plaire dans le nombre sept, la sep- 
tième classe étant la moins nombreuse de toutes. Elle ne con- 
tient pas plus de^ept genres' et dé dix espèces. Dans le nombre 
de ces plantes , j'en choisirai seulement une, pour vous la faire 
observer, et ce sera le ikiarronier d'Inde. Cette plante appar- 
tient au premier ordre , et voici quels sont les principaux ca- 
ractères du genre. Un petit calice monophylle, légèrement 
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partagé au sommet en cinq segments , et enfle à la base ; une 
corolle de cinq pétales insérés dans le calice iet diversement 
colorés ; une capsule de trois cellules , dans une ou deux des- 
quelles il n'y a qu'une semence. Linnée dit que , quoique en 
général il n y ait pas plus d'une semence qui atteigne le point 
de perfection , cependant il y en a deux daiis la jeune capsule ; 
mais certainement la troisiènje cellule n'est pas faite pour rien* 
Pour cette raison, je soupçonnerais -que , dans l'Asie, le cli- 
mat naturel de ce bel arbre , la capsule contient trois noix. La 
forme du marronier d'Inde est grande ;les pyramides dcfleurs 
sont belles , et avec les grandes feuilles digitées , elles forment 
un bel ensemble. 

La huitième classe a quarante -quatre genres , et deux cent 
soixante-treize espèces. La capucine est une de ce nombre. Le 
calice est inférieur , d'une feuille coupée en cinq segments , et 
terminée par un éperon. La .corolle a cinq pétales inégaux , et 
il lui succède trois baies sèches, dans chacune desquelles il y a 
une semence. La plus grande espèce ^ est très-commune dans les 
jardins, et elle est connue par ses feuilles, qui Sont divisées «u 
bord en cinq lobes, et que le pétiole est attaché au milieu de 
la surface de la feuille. Les pétales sont émous^s au bout dans 
celui-ci, au lieu que, dans la plus petite espèce, les pétales 
sont pointus.Les corolles de l'un et de l'autre sont grandes , et 
d'une belle couleur orange. 

L'onagre, ou herbe aux ânes, plante de Virginie, maintenant 
si commune dans les jardins de l'Europe, a un calice Daono- 
phyle, coupé en quatre segments, une corolle de quatre pé- 
tales , et une capsule. cylindrique dç quatre cellules^ qui con- 
tient des semences nues. L'onagre bis annuelle', qui est très- 
commune, a des feuilles plates en forme de lance, jet uue tige 
velue ; la corolle est d'un beau jaune , fermée orcHnairement 
pendant le jour , mais qui s'épanouit le soir, d'où quelques-uns 
la nomment primevère de nuit. ^ 

Nos herbes de saule européennes touchent de très -près à 
cette dernière plante. Elles en diffèrent seulement en ce qu'elles 
ont un calice de quatre feuilles, et. des semences garnies.. de 

X Grande capucine. 

' ËpUanbes , ^ hefto . de saint Antoine , petit laurier rote. 
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duvet. Il y en a une espèce, commune dans les vieux jardina, 
qu'on appelle épilaube à feuilles étroites , qui a les feuilles en 
foime de lance , approchant des linéaires , placées irrégulière- 
lOpnt sur 1^ tige 9 des fleurs irrégulières et des étamines pliées en 
eii4>aSi L'j^iilaube velue, devenant commune dans les lieux hu- 
mides, le long des fossés, des haies et des ruisseaux , et qu'on 
nonmie vulgairement fausse groseille, à cause de l'odeur des 
feuilles quand on les froisse légèrement, a des femlles en forme 
df lance , dentelées sur les bords , qui courent en bas de la tige ; 
tes inférieures sont opposées. Les étamines de celle-ci, et de 
tontes nos espèce^ communes, sont droites, et les pétales bi- 
fides. Quatre des filets sont courts, et les autres quatre s'élè- 
vent au sommet du tube de la corolle , chacun des quatre for- 
ntant un carré régulier. Je ne sais pas si c'est généralement 
iinsi, mais cette année j'ai eu peine de, trouver une seule de ces 
plantes , qui ne fût pas rongée par les insectes; de sorte que , 
si je n'eusse bien connu cette plante^ j'aurais été fort embar- 
rasjM à déterminer. même la classe. Les fleurs sont grandes , 
à'imib belle forme , et d'une couleur de pourpre. / 

Le genre des bruyères ne contient pas moins de soixante- 
quatorze espèces d'arbrisseaux^ qui ne s'élèvent pas fort haut ,' 
et qui ne sont pas sans beauté-, quoique l'abondance avec la- 
quelle cette classe est répandue la rende, méprisable '. Toutes 
ces. espèces ont en commun les caractères suivants : un calice 
de quatre feuilles , qui renferme le germe; une corolle d'un pé- 
tale coupé en quatre segmaits ; les filets sont insérés dans le 
réceptacle, les anthères bifides /et il y a une capsule de quatre 
cellules. 

La bruyère commune ^ qui est une plante si généralement 
répandue ,. qu'il y a de vastes terrains qui en prennent leurs 
noms, est distinguée par les anthères qui sont terminées par 
une barbe , et qui sont couchées dans la fleur, le style parais- 
sant au-delà. Les corolles sont en forme de cloches , et non pas 
tout-'à'fait régulières ; les calices sont doubles , les feuilles op- 
posites et formées comme le fer d'une flèche. La bruyère cen- 
dvée a des anthères terminées par une crête , et couchées dans 
la corolle ; le style à peine en sort ; le stigmate est capité ; les 

X La bruyère sauvage elle-même étak une très-belle couleur pourpre. 
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fleurs* croissent en grand nombre , et près Tone de l'autre^ lés 
corolles sont ovales , et d'une couleur bleue; les feuilles sortent 
par trois, et l'éçorce est de couleur de cendre. La bruyère 
q^atemée a les anthères comme dans la première ; le style est 
au>dedans de la corolle ; les fleurs croissent en têtes ; les co-> 
roHes sont ovales , et les feuilles sortent par quatre : cette es- 
pèce-ci croît dans les endroits des. landes qui sont marécageux^ 
et c'est une très-belle espèce. Les espèces étrangères ne se ren^ 
contrent pas fréquemment; je ne vous en parlerai pas. 

Le mézéreon % que vous estimez beaucoup en ce qu'il vi^t 
vous rendre visite de bonne heure , et dans un temps où vous 
ne jouissez pas de beaucoup de plantes , et qui est aussi recom- 
mandablç pour sa bonne odeur, est de cette classe. et du pre^ 
raier ordre , ainsi que toutes les plantes précédentes. Il n'a 
point de calice ; la corolle est monopétale , en forme d'entop- 
noir, renfermant les étamines, et ayant le bord partagé en 
quatre segments ; le fruit est une baie arrondie contenant une 
semence. Cette espèce est distinguée des antres lauréoles par 
ses fleurs qui sont sessiles , sortant par .trois de la même join- 
ture, et par ses feuilles en forme de lance et tombantes; les 
corolles sont de couleur de pèche , d*un rouge foncé , oa 
blanches, et les baies des deux. premières sont rouges; celles 
de la dernière sont jaunes. l\ J sl une espèce de ces plantes qui 
croît naturellement dans les bois et le long des )iaies, qui est 
toujours verte , et a des fleurs qui sortent par cinq des ailes ; 
les corolles sont d'un vert jaunâtre , et les feuilles en forme de- 
lance. C'est une plante désagréable à voir par sa situation , le- 
temps qii'elie fleurit , et la couleur des corolles ; elle n'a point 
l'agréable odeur du mézéreon ; elle n'est cependant pas sans. 
quelque prix, comme plante toujours verte, et fleurissant à 
l'ombre des arbres les {)lus touffus. Les deux espèces sont fort- 
chaudes et fort caustiques de leur nature ; malgré cela, les oi- 
seaux aiment beaucoup à manger de ses baies. 

La gentiane jaune perfoliée est maintenant ôtée de la classe 
des autres gentianes, peur être mise dans le second ordre de 
la classe présente, attendu que le nombre huit prévaut daii& 

• 

1 Lauréole gentille , bois gentil. 
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lé^étamioes, le calice et la cprolle ; par rapport aux autres cirooa- 
stanees y elle s'accorde avec le genre dans lequel om l'aTait pre*- 
Buèrement renfermée. On la trouve dans les pâturages , sur un 
terrain rempli de craie , et on la reconnaît aisément par ses co- 
rolles jaunes €^ ses tiges droites, unies et perfoliées. 

Le troisième ordre a un genre nombreux qui renj^tme vinf^- 
sept espèces parmi lesquelles, outre pl]usiq|p aMM (Nantes 
communes, sont la bistorte, la sanguinaire,^ att» sarrasin 
et le convoU^ulus noir. *- jci | 

La bistorte a une tige simple et qui n'est Jjfjjfi^ partagée, 
terminée par une pointe de fleurs; les feuilles sout^n forme de 
lance , et en général creusées à la base, courant le long du pé* 
tiole, ou formant ime membrane le long de chaque côté, et 
ondoyantes ; la racine est grande relativement à la hauteur de 
la plante ; elle tourne et s'entrelace dans la terre. 

La sanguinaire ' est une herbe fort commune dans les ^e- 
mins; les petites fleurs sont produites par les ailes des tiges • 
qui sont herbacées, et trament sur la terre ; les feuilles soQt en 
fortne de lance; et étant de différente forme et largeur dans les 
divers sols, elle a donné lieu à former des distinctions qui ne 
sont que des variétés. 

La renouée liseronne, qui fait une jolie apparence. quand 
elle est cultivée,' a des feuilles en forme de flèches, la tige 
droite, quoique faible et unie , et les angles des semences égaux. 

La renouée sarrasine , blé sarrasin , ne différé. pas beaucoup 
de cette dernière ;'mais les feuilles ^ont en forme de cœur ; la 
tige est angulaire et s'entrelace, et les fleurs sont obtuses; les 
anthères sont aussi de couleur pourpre; la base des 'pétioles 
est perforée en-dessous par un pore; cette herbe se trouve as- 
sez souvent parmi les blés. 

ïoutes les espèces s'accordent en ce qu'elles n'ont point de 
calice ; la corolle est divisée en cinq segments et l'on pourrait 
aisément la prendre pour un calice ; il n'y a qu'une semence 
nue et angulaire. 

.La neuvième classe n'a pas autant de genres que la septième ; 
mais elle a beaucoup plus d'espèces , parmi lesquelles on en 

i Appelée vulgairement ecatinaude > tratnassq , reuonée. 
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trouve de fort remarquable^ ^ comme le lauv^er, le cannelier, 
la casse, le camphre, le t>enjoin et lé sassafras, tous compris 
dans le même genre , ainsi que l'acajou et. la rhubarbe. Le 
genre dU laurier, â les caractères suivants: Il n'y a point de 
calice^ mais la corolle ressemble à un calice, et est divisée en 
six parties dans la plupart des individus de cette espèce; on 
remarque un nectaire de trois glandes , chacune terminée par 
deux soies dur^ qui entourent le germe ; les filets sonjt en trois 
rangées, avec détpcgl^des rondes prés de la base des trois 
qui forment jjfi^rangée intérieure; le fruit est un drupe ovale qui 
renferme une noix. 

Le véritable laurier' est connu par ses feuilles toujours 
vertes, veinées, et en forme de lance; la corolle s'éloigne du 
caractère général en ce qu'elle est qùadrifide, ou coupée en 
quatre segment^. Le laurier diffère aussi par le nombre des 
étamines, depuis buit'jusqu'à quatorze) il s'éloigne aussi de la 
classe, ayant des fleurs incomplètes sur des plantes séparées, 
Linnée cependant l'a gardé dans cette classe, «parce qu'il a les 
caractères essentiels du. genre, en particulier les glandes sur les 
filets intérieurs. Vous aurez peiue à trouver les auti*es espèces, 
au pioins en fleijr. 

INpus conQalsfiOns prijicipalemënt l'acajou par la noix, qui 
croît à l'extrémité d'un corps charnu, aussi gros qu'une orange , 
et plein d'un jus acide ; Linnée l'appelle le réceptacle. Entre 
les deux coquilles est une 'huile épaisse, noire, et inflammable, 
avec laquelle voys pouvez marquer votre linge, et cette mar* 
que ne s'en ira point au blanchissage : cette huile fait aussi le 
plus beau vernis noir* Je n'ai pasbesoin de vous avertir, de ne 
pas mettre cette noix dans votre bouche. Cette huile est fort 
caustique, et fait venir des ampoules sur la langue. S'il vous ar-^ 
rive de , voir cet arbro en fleurs , vous observerez que le calice 
a cinq feuilles, que U corolle consiste en cinq pétales réfléchis, 
et qu'il y a di;^ fillets. Cest ce qui a fait que Linnée l'a d'abord 
mis dans la dixième claaie; mais un dé ces filets se trouvant 
constammcint. sans -anthère 9 il l'a ensuite rangé dans la neu- 

I Le vrai laurier ii*a été oonnu qae dans les temps modernes; on le range 
dans la classe nommée kosandrie-saoB le prunier. Le laurier d'Alexandrie est 
Ml rascns dans la qlatee ringt-denzième. 

R. VII. 21 
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vième. Cependant des observations plus récentes ont fait re- 
connaître que Vanacardium a des fleurs parfaites et à examines 
sur des individus distincts. Il appartient donc au second ordre 
de la vingt-troisième classe, la polygamie , diœcia. 

Ces dernières plantes sont du premier oidre ; la rhubarbe 
est du second , la trigynie , n'y ayant point do^plant<es connues 
de cette classe qui aient deux pistils. Les caractèpes derce genre 
sont une fleur sans calice, une corolle d'un pétale divisé en six 
segments, et une grande semence triangulaire fprt. semblable 
à celle de l'oseille'. Il n'y a pas eu moins de' quatre espèces , 
qui ont été envoyées, et qu'on a cultivées en différents temps, 
dans l'idée où l'on était d'avoir en elles la véritable rhubarbe 
de Tartane. Parmi ces espèces se trouve le rhapontic, qui de 
la boutique de l'apothicaire s'est introduit dans la cuisine : 
on estime beaucoup ses pétioles pour faire «des tartes ; les 
feuilles sont unies, en forme de cœur arrondi , avec le^ pétioles 
épais, rougeàtres, un peu cannelés sur, leur partie inférieure, 
mais plats au sommet ; les tiges à fleurs sont rouges , et montent 
depuis deux jusqu'à trois pieds de hauteur; ell^s sont termi- 
nées par des pointes de fleurs blanches, épaisses, serrées et 
obtuses, qui sortent en juin. Cette plante croît naturelleiMent 
près du Pont-Ëuxin , autrement dit la mer Noite.^ 

Il y a de bonnes raisons pour assurer que les trois autres 
espèces sont la vraie rhubarbe. Je pense^ qu'il est vraisemblable 
qu'on les cultive en Tartarie à cause de leurs raciùes. L'une 
de celles-ci a des feuilles plus longues que le rhapontic, et 
plus pointues; elles sont aussi plus ondoyantes sur les bords, 
un peu velues sur la surface supérieure , et elles paraissent de 
beaucoup meilleure heure. Les pétioles ne sont pas autant can- 
nelés à leur surface inférieure, et ils sont unis à la surface 
supérieure : ils ne sont également ni aussi rouges, m aussi 
épais. La tige à fleurs est d'une couleur tirant sur le brun, ètpâle; 
elle s'élève environ à la hauteur de quatre pieds, se partageant 
en plusieurs panicules de flei^rs blanches, qui paraissent en mai. 

Une autre a des feuilles fort unies, luisaçtes, et en forme de 
cœur , ne formant pas la pointe autant que celles de la'«econde , 

X On les place Tane et Tautre dans le m^nfe ordre naturel; savoir, la cin- 
quième division des léguminenses , oleraceœ. 
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mais plus que leà fecrilles de la première ; elles sont fort laides 
vers la base, et un peu ondoyatttes et dentelées sur les bords. 
Les pétioles sont à peine dentelés, et sont aplatis à leur sur- 
face supérieure; ils sont d'un vert pâle, et presque aussi 
grands que ceux de la première espèce. La tige à fleurs est d'un 
vert pâle , de cinq ou six pieds de haut ; la partie supérieure 
se partage en petites branches,- dont chacune soutient un pa- 
nicule de fleurs blanches qui se tiennent droites, et qui pa- 
raissent vers la fin de mai. 

Une quatrième espèce, qu on appelle rhubarbe palmée , dif- 
fère considérablement des autres, et on la connaît tout de suite 
par ses feuilles palmées et fort pointues. La tige à fleurs est 
rouge 9 de six ou sept pieds de haiit ; les fleurs sont dans des 
panicules lâches. Quoi qu'il en soit des autres espèces-, on est 
assuré par des preuves évidentes que cette espèce-ci est la vé- 
ritable rhubarbe de Tartarie. 

Il y a une plante sauvage appartenant à cette classe, qui 
est dû troisième ordre, ayant six styles. Elle croît dans l'eau; 
et , comme elle a de jolies fleurs de couleur rose avec des 
feuilles longues et étroites , on l'appelle le jonc fleurissant. Les 
fleurs naissent à l'extrémité d'une tige nue, en ombelle : elles 
n'ont point de calice ; mais on remarque un)e enveloppe de trois 
feuilles , une corolle de six pétales , et six capsules d'une val- 
vule qui s'entr'ouvrent du ci5té qui regarde le centre de l'om- 
belle, et qui contiennent plusieurs semences. « 

La dixième dasse est beaucoup plus considérable , ayant 
quatre-vingt-quinze genres, et oinq cent trente-six espèces. Le 
premier ordre étant fort nombreux, linnée en a fait une subdi- 
vision commode en celles qui ont des corolles de plusieurs 
pétales , celles dont la corolle n'a qu'un pétale, et enim celles 
qui n'ont point de corolle; il a encore subdivisé les premières 
en celles qui ont des corolles irrégulières , et celles qui ont 
des corolle^' égales. La plupart de celles dont" les fleurs sont 
polypétales irréguUères touchent de fort près la famille des pa- 
pilionacées, que vous connaissez tléjà. Parmi celles-ci, les 
plus connues sont l'arbre de Judée, l'ébénier des Alpes, le bois 
Duant, toutes les nombreuses espèces de.cassia, et le baumieb 
de Tolu , dont la plujpart croissent dans le^ Indes-Occidentales 

ai. 
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et dans rAmérique méridionale. Le dictame bbnc, ou la htoâ- 

nelle , est aiissi de cette subdivision ; mais elle n'appartie&t pas 

à .la famille des papilionacées. 

Cette fleur élégante est connue par son calice à cinq feuilles, 

et sa corolle de cinq pétales qui s'effeuillent ; les filets sont gar- 
nis de points glanduleux : à cette corolle succàdont cinq cap- 
sules liées, contenant deux semences couvertes d*une enve- 
loppe coomiune. 

Il n'y a qu'une espèce de firaxinelle qui varie pour la couleur 
des fleurs , qui sont eu d'un rouge pâle rayé de pourpre, ou 
blanches ; elle a des feuilles pinnées assez semblables à celles 
du frêne; toute la plante exhale une odeur d'écorce de citron; I 
mais , quand on la froisse , elle a une odeur balsamique. 

Parmi les plantes qui ont des corolles polypétales régulières 
bu égales, vous trouverez le campéche, le gâyac, la rue, et 
la gobbe- mouche, si curieuse pour la qualité sensitive des 
feuilles qui se resserrent et emprisonnent les insectes qui vien- 
nent se reposer sur elles. 

La rue est distinguée par les caraetères génériques ^tûvants: 
]e calice est divisé en cinq parties; les pétales sont concaves; il 
y a 'dix pores pleins de miel à la base du germe , qui est élevé 
sur un réceptacle percé du même nombre de pores, et enfin une 
capsule coupée à demi en cinq parties, consistant en cinq cel- 
ules au-dcdansi, et contenant plusieurs semences. Si je ne .vous 
donne pas un avis relativement à la rue ordinaire des jardins, 
vous serez vraisemblablement embarrassée en examinast ses 
fleurs ; car il n'y a qu'une fleur sur une branche qui vous of- 
frira l^ cafractères génériques. Dans toutes les autres, il faudra 
que vous fassiez la soustraction d'un cinquième de chaque par- 
tie de là fructification. Cette circonstance n'est pas pal-ticulière 
à la rue ; on la trouve dans plusieurs autres plantes , et quel- 
ques personnes en ont tiré une objection contre le. système de 
linnée. Cet illustre auteur s'est tiré de cette difficulté en for- 
mant son caractère sur la première fleur, comme il l'appelle, et 
annonçant cette anomalie* Il y a d'autres plantes qui ^ dbuis tout 
le reste , ajoutent une cinquième partie au npmbve de celles 
qui constituent la première fleur. 

La rue dçs jardim est distinguée spécialement- en partie 



SUR LA BOTANIQUE. 325 

parce qu'elle a les fleurs latérales quadrifides y et en partie par 
les feuilles qui sont décomposées. Il y a quelques différences 
dans cette espèce ; la rue commune des jardins a les lobes qui 
composent les feuilles en forme de coin , et les étamines plus 

■ 

longues que la corolle: une autre espèce, .qu*on cultive sou- 
vent , a les iobes plus étroits , les fleurs en grappes plus 
longues et plus étroites , et les étamines égales en langueur aux 
pétales; le vaisseau à semeno^s est aussi plus petit : une troi- 
sième espèce a les^ lobes d'une forme linéaire. 

L'andromédas, le bois de Rhodes ^ le kalmias et l'arbousier , 
ainsi que quelques autres , ont des corolles monopétales régu- 
lières. Les caractères de ces derniers arbrisseaux sont un fiqirt 
petit calice 'divisé en cinq parties « vifie corolle ovale transpa- 
rente à la ba^ ; le fruit est une^ baie avec les semences logées 
dans cinq cellules. 

L'aii>ousier est connu par sa tige boiseuse , les feuilles unies , 
dentelées sur les bords , et les cellales des baies qui ont plu- 
sieurs semenites. Quelques-unes des autres espèces ont. des 
tiges fai|)les, tombantes , et quelques antres ont simplement 
une semtoce'dans ciia.que cellule. Vo.us connaissez bien l'ar- 
bousier par Tomement qu'il fournit à vos plantations dans 
les derniers mois*, avee ses feuilles épaisses et luisantes- ^t ses 
grappes de fleurs de la présente smnée accompagnées de baies 
rouges et rondes de la dernière. 

Mais il ne faut 'pas que le premier ordre de la dixième 
classe prenne trop de votre temps, puisqu'il çn renferme quatre 
autres. Dans le second, vous avez toutes les saxifrages , au 
nombre de quarante-deux. Elles s'accordent en ce qu'elles ont 
un calice divisé en cinq parties ; la corolle est de cinq pétales ; il y 
aune capsijie d'ime cellule remplie de plusieurs petites semences, 
et terminée par deux becs de style permanents. Dans cette es- 
pèce on trouve 1^* saxifrage pyraipidale, qui sert d'ornement 
aux salons et aux. cheminées p^r ses belles pyramides de fleurs 
blanches. Il y en a plusieurs variétés; elles ont toutes des 
feuilles roides en* forme de langue , avec une bordure caitilagi- 
neuse dentelée, et ramassée en plusieurs rangées près de la 
terre; du milieu ,de ces feuilles sort la tige qui soutient les pa- 
nicules de fleurs. 
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Une autre espèce était autrefois fort vantée, et onla montndt 
aux fenêtres et aux balcons des villes. C'est de là, et parée qu'elle 
est réellement belle, qu'on Is^ nomme Fomement de Lond)res, 
et la plus jolie dans un temps où; l'on connaissait peu de plantes. 
Celle-ci a des feuilles oblongues ou arrcmdies , entaillées sur 
les bords , et qui sortent de pétioles larges , aplat^ et sillon- 
nés, de la longueur de préside deux pouces; elles entourent U 
tige à fleurs, qui elle-même est privée de feuilles; elles sont de cou- 
leur rouge, roides, minces et velues ; les qorojles soQt^lancheç, 
marquées de rouge. 

La saxifrage commune blanche fleurit de bonne heure, et a 
des fleurs en grande quantité ; les feuilles radicales sont en forme 
d^nne fève de haricot, velues, et portées par des pétioles aseez 
longs; les tiges sont velues, et dans un bon terraiD.-^lles s'élèvent . 
à un pied de hauteut, et se divisent en branches; elles sont 
garnies d'un petit nombre de feuilles formées comme les autres, 
mais qui sont collées à la tige; les fleurs terminent là tige en pe- 
tites grappes; les corolles sont blanches et grande», relativement 
à là hauteur de la plante. S'il vous reste quelque doute au sujet 
de cette plante , arrachez-là de terre , et vous trouyerez que 
les racines sont comme des grains.de blé, et d'une couleur rou- 
geâtre. Dans les terrains maigres cette plante est fort petite , 
et n'a seulement que deux ou trois fleurs, et quelquefois qu'une, 
sur une tige qui n'a point de branche3. 

Ces espèces, ainsi que la plupart des autres, ont des tiges 
droites; mais il y en a trois qui ont des tiges faibles et traî- 
nantes. Parmi celfes-ci il y en a une qiii a beaucoup de ressem- 
blance avec une mousse, quand elle n'est plus en fleur: à cause 
de la manière dont elle croit en touffe épaisse, on lui a donné 
le nom anglais àe ladies'cushion. Les feuilles sont linéaires, 
quelques-unes entières, et d'autres à tix)is pointes; les petites 
tiges à fleurs sont hautes de trois ou quatre pouces , minces , 
droites , et presque nues, terminées par de petites fleurs d'un 
blanc sâle. 

Le genre diantkusde ce second ordre est nombreux ainsi que 
le dernier, comprenant vingt-deux espèces, qui s'accordent 
en ce qu'elles ont un calice cylindrique d'une feuille , entouré 
à la base par quatre écailles, une corolle<de cinq pétales, et une 



^ 
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capsule cylindrîque d'une seule cellule, en place de vaisseau 
pour les semences. Plusieurs de ces espèces sont belles comme 
Tceillct bûrbu, l^œillet carné, l'œillet avec toutes, ses nombreuses 
variétés , Toeillet de la Chine, distinct des précédents. Plusieurs 
aussi de ces espèces, qui sont sauvages dans diverses parties de 
l'Europe , quoique oniées de fleurs moins brillantes , et plus 
modestes dans kurs prétentions, ne sont pas cependant sans 
leur beauté. L'œillet camé est uni V:ersellement reconnu pour le 
digne chef d'un des plus beaux ordres naturels , auquel on 
donne , à cause' de cette fleur, dont l'odeur est si suave , le nom 
de plantes caryopfayllées. Quand nous considérons la grandeur 
de la fleur, la beauté de ses «couleurs, l'arrangement de ses par- 
ties, et surtout l'odeur aromatique et si agréable qu'elle exhale, 
nous ne pouvons nous empêcher de lui payer le tribut d'ad- 
miration qui lui est dû', et qu'on lui paiera toujours , à moins 
qu'en se présentant trpp souvent à nos yeux il ne rende ses 
agréments trop communs pour être estimés. 

Le trait caractéristique qui distingue les espèces de ce genre 
est dans la floraison. L'œillet barbu et quelques autres ont des 
fleurs agrégées ; l'œillet camé, l'œillet de la Chine, etc., ont plu- 
sieurs fleurs sUr la même tige , non pas cependant en grouppes, 
mais solitaires où séparées. Quelques - unes en petit nombre 
ont une fleur seule sur la tige, et deux ou trois ont des tiges 
de la nature dejs "arbrisseaux. Les autres particularités qui dis- 
tinguent les espèces, sont 'que lès écailles, à la base du calice 
dans l'œillet barbu, sont d'une forme ovale et subulée, et auàsi 
longues que le tube de la corolle; dans l'œillet camé et l'œillet 
des fleuristes, elles sont subovales et fort courtes; daits l'œillet 
de la Chine elles sont subulées, aussi longues que le tube, et 
sont pendantes. L'œillet barbu a aussi des feuilles en fohne de 
lance; lœillet camé et l'œillet de la Chine ont les pétales entail- 
lés ; l'œillet des fleuristes a les corolles pubescentes à la base, 
et les pétales profondément coupés. Pour l'ornement et la beauté 
des fleurs, vous recueillerez ces sortes -d'œi 11^ ts dans votre par- 
terre; mais, comme botaniste, vous les prendrez sur une mu- 
raille , ou sur un terrain sec et inculte , où leur simplicité et 
1 évidence des caractères naturels vous dédommageront ample- 
ment du peu de beauté des fleurs. Vous ne vous plaisez pas 



SaS LETTRES lÊLlÊMEHTAlHES 

toejours à'étre dans on bal ou dans une assemblée paivn. des 
personnes richement vêtues; vous aimez quelquefois à tous 
trouver parmi de simples villageois couverts d'hunibles vête- 
ments , et dont les manières sont analogues à leurs habits. 

Dans le troisième ordre , outre quelques autres genres , Hy en 
a quatre contenant plusieurs espèces, qui ont beaucoup de res- 
semblance les unes avec les. autres; cependant on les distingue 
aisément par les caractères suivants : La sabUnc et la stellaire 
ont une capsule d'une seule cellule; le camiltet et le silène ont 
une capsule de trois cellules. Des deux précédentes , la pre- 
mière a les pétales- entiers, la seconde les a à deux ppintes. 
Des deux dernières, qui ont toutes les deux des pétales à deux 
pohites, la seconde a une couronne composée d'une ratigecde 
deux pétales fort minces dans le centre^ au lieu que la prendère 
n'a rien de cela, et se trouve nue. Les sablines et les stellaires 
ont aussi un calice à cinq feuilles ; dans le camîllet il ^t fort 
enflé, et dans le silène il ne l'est pas autant; toutes les quatre 
Ont dnq pétales à la corolle. 

Le camillet béhen n'est pas une herbe rare parmi le^i blés 
et dans les prairies ; vous le connaîtrez par son calice qui est 
presque rond et fort enflé , agréablement veiné , en sorte qu'il 
semble entouré d'un beau réseau qu'on y aurait mis dessus ; 
il est tout-à-fait uni ; les corolles ne sont pas entièremeift nues 
et sont d'un blanc pur. 

On trouve les orpins dans le quatrième ordre , la pentagy- 
ilie; otk les connaît en ce que le nombre cinq prévaut généra- 
lement dans toutes les parties de la fleur; le calice est partagé 
en cinq segments ; là corolle est àe cinq pétales avec cinq 
écailles nectarifères à la base du germe , et cinq capsules. Ufaut 
aussi faire mention de deux fois cinq étamines et de cinq' styles , 
qui forment les caractères de la classe et de l'ordre. Plusieurs de 
ces plantes se trouvent souvent dans un état sauvage , parti- 
culièrement une petite espèce traînante avec des fleurs jaunes 
qui croissent dans une triple pointe, et des feuilles unies, 
émoussées et ovales , creusées en gouttière, el adKérant alter- 
• nativement à la tige; les autres espèces ont des corolles blan- 
ches^ et quelques - unes des corolles rouges; elles croissent 
principalement sur les murs, ou dans des terrains fort secs. 
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La nielle qui est une herbe si commune panni les blés , a un 
calice membraneux et monophylle ; la corolle est de cinq pé- 
tales obtus non divisés , et il y a une capsule oblongue d'une 
cellule. L'espèce est distinguée^ par la, rudesse de la plante, 
la longueur des segments du calice , et par les pétales qui sont 
entiers et nus. 

Il y a plusieurs espèces de lychr^is ' qui. s'accordent dans 1^ 
caractères suivants : un oalice oblong, uni et d'une feuille ; 
une corolle de cinq p'étales légèrement bitides', et une capsule 
d'une seuk cellule et de cinq Valvules. 

Le lyehnis écariate, qu'on cultive communément dan^'les 
jardins, a des fleurs qui croissent eiv grappes, en sorte qiie 
tout l'ensemble forme presque une surfkce plate au soih|9iet; 
la couleur de la oorolle est d'une écarlate très-foncée. 

La lampette visqueuse, ou attrape -jnouche, ainsi nommée 
à cause du suc visqueux qui exsude des tiges sous chaque paire 
de feuilles , et qui est assez ^lutineux pour embarrasser les 
petites mouches , est connue 'par les pétales qui sont presque 
entiers; leur couleur est rouge ) les feuilles soqt longues, étroites, 
et ressemblantes aux herbes des champs, surtout lés plus basses. 
Les flburs de cette plante et de Fa précédente sont ordinaire- 
ment doubles dans les jardins; et par conséquent Vous sont 
inutiles dans vos recherches Aiotaniques. 

Il y a une espèce de lychnis communément sauvage, au bord 
des ruisses^ux et dans les prairie^ humides , appelée lampette dé- 
chirée, ou fleur de coucou, qui a des pétales dentelés rouges, gé- 
néralement coupés ett quatre'parties, et des capsules arrondies , 
dont la bouche est aroiééde cinq dents, qui tournent en arrière. 
Il y en a encore une autre espèce non moins commune dans les 
pâturages , appelée lampette dioïque, qui diffère essentiellement 
des autres*, en ce qu'elle a des pistils séparés des.étamine^ et 
sur des* plantes distinctes. Je vous laisse , ma ch,ére cousine , 
réfléchir sur cette irrégularité , et j'attends un jour de loisir 
pour continuer de parcourir ùotre carrière botanique. 

I En français lampette. . 
a A deux pointes. 
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LETTRE X. 

lo juin 1775. 

«Vous n'avez trouvé jusqu'à pressent, ma chère cousine ^ au- 
canç difBculté pour déterminer les classes; le nombre des éta- 
nûnes vous a sufïï tout seul. pour cela. Comme on n'a point en- 
core découvert de plantes avec onze étamines parmi pelles qui 
ont des étamines distinctes y on doit s'attendre que la onzième 
cI^^M contiendra les plantes qui ont douze étamines ; mais ici 
on trouve que le nombre n'est point constant, et Linnée est 
obligé de mettre dans sa classe , la dodécandrie , toutes les 
plantes qui ont depuis douze jusqu'^ dix -neuf étamines inclu- 
sivement. La onzième classe , malgré toute cette étendue , n'en 
est pas moins difficile à déterminer pour un étudiant encore 
nonce en botanique, le nombre, des étamines , en quelquesicas, 
étant au-dessous de douze , e^ , en d'autres, au-dessus de dix- 
neuf, ou bien sortant par paquets séparés à diverses périodes. 
Cette classe n'est pas fort nombreuse, ne contenant que trente- 
trois genres et cent soixante-quatre espèces. 

Dans le premier ordre , les 'plus connues ou les plus re- 
marquables 'sont le cabaret, le mangosteen, le pourpier et la 
salicaire. 

Le Ci^aret a un calice coupé jusqu'à la moitié en trois seg- 
jnents , et placé sur le sommet du style ; il n'a point de co- 
rolle; la capsule a six cellules au-dedans, et est couronnée au 
sommet. Il y en a trois espèces; celle de Canada, celle de Vir- 
ginie , et celle d'Europe. Cette dernière est distinguée par 
deux feuilles en forme de fève de haricot , qui se terminent en 
pointe émoussée. 

Le pourpier a un calice bifide qui renferme lé genre , une 
corolle de cinq pétales, et une capsule d'une cellule, d^ns la- 
quelle le réceptacle est lâche : dans quelques espèces elle s'ou- 
vre horizontalement ; dans d'autres elle a trois valvules ; le 
nombre des étamines varie dans les différentes espèces. Le 
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pourpier qu'on cultive pour les salades est originaire des par- 
ties méridionales de rAmérique ; on le connaît par ses feuill^ 
en forme de coin , et par les fleurs qui sont collées à la tige : 
c'est une des plantes dont la capsule s'ouvre hotnzontalemenf. 

La salicaire a le' calice coupé au bord en douze portions , et 
renfermant le germé ; la corolle est de six pétales insérés dans 
le calice ; la capsule est à deux cellules , et contient plusieurs 
semences. La salicaire pourpre est une jolie plante qui orne les 
bords des rivières , des étangs et des fossés , avec ses belles 
pointes de fleurs pouvpre; \fis feuilles croissent en paires, et 
sont eq forme de lance; elles sont creusées à leur base. Quel- 
quefois trois feuilles sortent ensemble du même point , et la tige 
est hexangulaire?^ mais ce n'est qu'une variété accidentelle, 
l^otre espèce répond au caractère de la classe, en ce qu'elle a 
dofize étamiues ; mais il y en a qui n'en ont que dix , et même six. 

Dans le.sepond ordre, il n'y a que deux genres ifkeliocarpus, 
plante originaire d'Amérique, peu coniiue', et l'aigremoine , 
plante d'Europe assez commune. Celle-ci a un petit calice à 
cinq pointes , posé sur le sommet du germe ^ et fortifié par un 
autre , une corolle de cinq pétales insérés dans le calice , et 
upe ou deux semences arrondies au fond dii calice.' Le noni- 
bre des «tamines est fort inccirtain dans ce genre ; quelques es- 
pèces en ont douze , d'autres Vlix, et d'autres sept. L'aigremoine 
commune , qu'on trouve dans les bois et au bord des haies , a 
sur sa tige des feuilles pinnées interrompues, avec le lobe inb- 
pair qui est au bout pétiole; les semences sont fortifiées 
par des soies dures; le ca&ce extérieur est serré conti^e l' inté- 
rieur-, et les étamines vanent en nombre, depuis douze jusqu'à 
vingt. 

Le troisième ordre n'a aussi que deux genres ; mais ils sont 
nombreux , le réséda ayant douze jespèces , et Veuphorbia u'en 
ayant pas moins de soixante-neuf. Il n'y a point de genres plus 
difficiles à déterminer que ceux-ci, le nombre et la forme des 
parties variant dans les différentes espèces. Le caractère esseib- 
tiel de la première consiste dans les pétales trifides , dont l'un 
est mellifère à la base , et dans une capsule d'une cellule qui 
n'est jamais fermée ; le calice aussi est d'une feuille, coupé en 
plusieurs segments étroits , dont deux sont plus entr'ouyerts 
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qiie les autres , à canse du pétale luellifère ; le nombre des éia- 
mioes est depuis onze jusqu'à quinze. 

La gaude est commune dans les pâturages stériles y sar les 
bords de rivière qui sont secs , et sur les murailles : on la cultive 
aussi pour servir à la teinture '. Les feuillbis sont en forme de 
lânoe Qt entières, excepté qu'elles ont une dentelure sur chaque 
côté à la base , et que le calice est coupé en quatre segments ; 
la corplle aussi a trois pétales ; le supérieur est mellifère , et^i- 
YÎsé jusqu'à la moitié en six parties ; les pétales opposés laté- 
T^xoL sont à trois pointes; quelquefois' il y a deux petits pé- 
tales entiers ajoutés au-dessous. La gaude est une plante qui 
dure deux ans , produisant ta première année un cercle de 
feuilles voisines de la terre , 6t la seconde année une tige ter- 
minée par une longue pointe de fleurs jaunâtres. ' 

Le réséda odorant ou la mignonnette a des feuilles oblôn- 
gueSy dont quelques-unes ^ont entières, et d'autres à trois 
pointes ; le palice dé la fleur est grathd, égalant la grandeur de 
la .corolle ; les fleurs sont produites en pointes lâches , portées 
sur de longs pédicules ; elles sont d'une couleur herbacée , et 
fort estimées pour leur odeur agréable, semblable à cebe des 
framboises sèches. 

Ueupkorbià a une corolle de quatre et quelquefois d^ cinq pé- 
tales,.quelquéfois glanduleux, quelquefois en forme decrbiatant, 
ou dentelés sur les bords : dans quelques espèces, ils sont minces 
comme une membrane; ils sont ordinairement placés , pour ainsi 
dire, à la partie extérieure du calice , qui estd'une feuille divisée 
an bord ei) quatre , et même en cinV] parties dans certaines es- 
pèces , et formant une protubérance ; les étamines sont au 
nombre de douze , et même plus , sortant à diverses époques ; 
le vaisseau à semence est une capsule de trois cellules unies et 
distinctes , avec une semence arrondie dans chaque cellule , et 
unie à l'extérieur , laquelle est raboteuse dans les différentes 
esp^es. Ce genre étant si nombreux , il est nécessaire d'établir 
guelques distinctions subordonnées \ et e^ conséquence , Lin- 
née l'a divisé en sept sections. La première contient les eu- 
phorina proprement dits , ou celles qui ont une tige db la 

*.pB croit q[ae c*fSBt cette plante dont les anciens Bretons se servaient pour se 
peindre le corps. 
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nature des arbrisseaux , angulaire , épineuse , et générale- 
ment dénuée de feuilles ; la seconde contient les espèces de na- 
ture d'arbrisseaux, et qui n'ont pas d'épines;- dans toutes 
les autres sections les tiges sont dichotomes, ou se divisent 
toujours en paires ; les fleurs sont portées sur une espèce d'oQi- 
belle , qui , dans la troisième section , est ordinairement bi- 
fide , dans la quatrième, trifide y dans la cinquième, quadrifide^ 
dans la sixième , quinquifide , et dans la septième , multifide. 

Plusieurs espèces de la première section donnent indiffé- 
remment ce suc laiteux et acre , qui , quand il est épaissi , 
nous est envoyé sous le nom à* euphorbe ; les fleurs sont de 
peu de beauté, et ces plantes ont été remarquées plutôt pour 
la singularité de leur forme, et leur structure différente de celle 
des plantes d'Europe, que pour le peu d*agrément qu'elles peu- 
vent avoir. L'espèce qu'on pnétçnd être celle d'où les'ândens 
tiraient leur euphorbe, est connue. par UQe tige triangulaire 
avec des jointures. L'espèce dont on dit que qous tirons jolain- 
tenant ce suc, a un&tige quadrjangulaire, et des épines doublesw 
L'espèce dont Linnée pense qu'on doit se servir , est multan- 
gulaire , ave^c des épines doubles. . 

La tète de Méduse est de la seconde section ; les tiges sont 
couvertes de tubercules <St>uchés les uns sur les autres , et des 
côtés de' ces tuberdUles sortent plusieurs braïkches qui sopt 
ordinairement si fort entrelacées, qu'elles donnent l'idée d'un 
assemblage de Sierpents; les bouts des branches OQt des feuilles 
étroites pleines de suc, qui tombent aisément, et un groupe 
de fleurs blanches. 

Les plantes des autres sections sont ordinairement connues 
par le nom iSiépurges, et sont la plupart sauvages dans les 
diverses contrées de l'Europe. Il y en a deuK espèces qui sont 
communes parmi les herbes potagères; l'une d'elles' appartient 
à la quatrième section, ou à celles qui ont des ombelles trifides. 
Le» subdivisions de celles-ci sont dichotomes ; les petites en- 
veloppes ou Ij^actées sont ovales; les feuilles sont tout-à- 
fait entières , ou sans aucune entaille sur le bord ; elles sont 
de forme ovale , et attachées à la tige par des pétioles courts : 
chaque pétale a aussi deux petites cornes. L'autre appartieat 

^ Petite épurge , ou tiUiymale ^nricnlé. 
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à la sixième section, ayant des ombelles quinquifides : chaque 
principale division se subdivise en trois ; les petites enveloppes 
sont de la même forme que celles de la précédente; les feuilles 
sont en forme de coin, et dentelées sur les bords; les pétales 
sont ronds et entiers. Une troisième espèce, commnne dans les 
bob ' , appartient à la dernière section ; elle a des ombelles 
multifides; c'est une plante plus grande, et permanente, an 
lieu que les autres sont annuelles ; les petites enveloppes sont 
rondes et perfoliées , les feuilles sont fort émoussées à la 
pointe. 

Les épurges ayant peu de beauté , on les cultive rarement 
dans les jardins. Parmi les plus communes il y en a une qui est 
du nombre des herbes qui durent deux ans ; elle est de la cin- 
quième section , avec les feuilles opposées et tout-4-fait entières. 
On la nomme thytimale épurge ; son pays naturel est l'Italie et le 
midi de la France. Elle s'élève à la hauteur de trois ou quatre 
pieds ; les fleurs sont d'un jaune verdâtre, et les capsules étant 
fort élastiques , les semences sont jetées à une distance consi- 
dérable. Une seconde espèce est permanente, et de la dernière 
section ; les petites enveloppes sont en forme de cœur ; les pé- 
tales sont formés comme un croissant ; les capsules sont unies ; 
quelques-unes des branches sont stériles., et d'autres pôrleot 
d^ fleurs et de la semence. Sur la première les feuilles sobt 
étroites et sétacées; sur la seconde elles sont en forme de 
lance. 

Il y a un genre de cette classe dans lequel le nombre douze 
prévaut dans toutes les parties : ayant douze styles , il est de 
l'ordre Dodecagynia, Le calice est divisé en douze parties ; la 
corolle consiste en douze pétales ; la fleur est i^mplacée par 
douze capsules contenant plusieurs pépites semences. La jon- 
baii>e commune est une de celles-ci , qui , quoiqu'elle spit une 
plante pleine de suc, fleurit sur les murs et sur les toits; les 
bords des feuilles sont garnis de cheveux fins, très- courts ;'elles 
ne. croissent point en forme globuleuse, comme quelques 

X Vraisemblablement les bois d'Angleterre sont plus humides que oeuL de 
France ,4»r on jie rencontre Vespèce dont il est ici question que dans les lienx 
liumides. ^; 

I Joubarbe. 



SUR LA BOTANIQUE. 335 

autres espèces , mais eUes s'étendent en largeur. Du centre des 
télés des feuilles s'élève une tige à fleur, ronde , rouge et pleine 
de suc , d'environ un pied de hauteur ; cette tige a vers le 
bas , un petit nombre de feuilles étroites , et au sommet , elle 
se divise en deux ou trois parties, dont chacune porte une ran- 
gée de fleurs recourbées avec des corolles roUges.- Quoique le 
nombre naturel Kle ce genre soit douze, cependant vous trou- 
verez que ce nombre varie beaucoup, la nature étant moins 
constante dans les grands que dans les petits nombres. Avec 
cette courte esquisse pour vous amuser , je vous dis adieu , 
ma chère cousine. 



LETTRE XI. 

ai juin 1775. 

Vous avez déjà, ma chère cousine, jeté un coup d'œil général 
sur la douzième classe , quant à ce qui re^rde les aibres frui- 
tiers ; vous ne devez cependant pas vous figurer, ou qiie ces 
arbres se rangent tous dans la classe nommée icosandHe^ ou 
qu'il n'y en a point d'autres que dans cette classe; elle ne 
renferme pas moim de vingt-neuf genres , et de dedt cent qua- 
tre-vingt-quatorze espèces;, dont une portion^ considérable est 
formée par des arbres et des arbrisseaux. Cependant oq y ren- 
contre plusieurs herbes. 

Pour distinguer cette classe et la suivante des autres, sou- 
venez- vous toujours que ce n'est pas le nombre, mais la situa- 
tion des étamines , qui fournit le caractère classique. Dans les 
plantes de la classe suivante, les étamines sortent, comme en 
général dans les autres classes,'du réceptacle; mais dans celle^i 
elles sortent ou directement, ou avec les parties de la corolle , du 
calice, qui est d'ime feuille, et non pas aplati, mais creux : la 
corolle est très-fréquemment de cinq, pétales. 

Dans le premier ordre, on trouve le cactier, qui forme un 
genre fort considérable , comprenant les câctiers à melon , les 
cactiers à torche et les opuntia , ou figuiers dinde. Toutes ces 
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plantes se ressemblent en ce qu'elles ont un calice tout entier 
dans le bas , mais cependant consistant en plusieurs rangées de 
feuilles, et placées sur le sommet du germe ; la corolle est dou- 
ble > ou formée de plusieurs rangées de pétales , et il y a une 
baie qui contient plusieurs semences dans une cellule. 

Les cactiers à melon sont des corps arrondis , sans feuilles et 
sans tige. Les cactiers à torche ont une longue tige sans feuilles» 
laquelle , dans plusieurs espèces , est assez forte pour se sup- 
porter elle-même ; mais y dans quelques- unes, elle traîne le 
kmg de la terre , on bien elle' est soutenue par des arbres. Ces 
dernières espèces sont nommées cierges rampants» Les opuntia 
sont composés de jointures plates unies ensemble. 

Toutes ces plantes sont remarquables par une structure dif- 
férente de celle des autres $ mais quelques-uns des cierges sont 
fort estimés pour la beauté "des fleurs, qui frappe peut-être 
d'autant plus , que le peu d'apparence de ces plantes semblait 
ne devoir pas annoncer des fleurs aussi belles. Celles du cierge 
rampant à grandes fleurs , ont .près d'un pied de diamètre ; 
l'intérieur du calice est d'un jaune brillant, et les nombreux 
pétales d'un blanc pur. O^rvoit à peine ime fleur qui ait une si 
belle apparence pendant le temps fort court de sa durée, qui 
n'est quetl'une nuit; car elle ne commence à s'ouvfir qu'à sçpt 
ou huit heures du soir, et se ferme avant que le soleil se lève, 
à lidoins qu'on ne la tienne^à i'ombre ; c*èst,,par ce moyen que 
j'ai empêché qû^f^lle ne se fermât jusque vers di|c heures du 
matin. Cette noble fleur ne«s'ouvre ^u'uife fois ; mais quant à 
la grandeur magnifique de sa coroHe, j'ajouterai le doux par- 
fun^ qu'elle répand*; c'est âsse:^ vous dire combien cette plante 
mérite votre admiration. Quand la fleuv n'est pas épanouie , 
vous connaîtrez la plante par la tige rampaâte, marquée longi- 
f^udinalement d*environ cinq proéminences* 

Une autre espèce de cactier, ou cierge rampant est beaucoup 
plus commune , et mérite presque autant d'admiration pour la 
beauté de ses fleurs qui ont 1^ couleur des çeillets , et que la 
plante produit en plus grande quantité : elles sont aussi de 
plus longue durée; car non-seulement elles montrent hardiment 
leurs feuilles au soleil , mais encore elles demeurent ouvertes 
troiS'Ou quatre joiurs. Qu^nd elle n'est pas en fleur, cette e&- 
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est distinguée par ses branches fort déliées , couvertes d'épines 
et marquées de dix proéminences ; mais vous connaissez fort 
bien cette belle plante qui, demandant très-peu de chaleur, 
forme un des principaux ornements de votre cabinet de toilette 
au mois de mai. 

Il y a plusieurs espèces d*opuntia, figuier d'Inde, ou poirier 
piquant, toutes natives de l'Amérique, et qu'on garde plut6t 
pour leur singularité que pour leur beauté , d'autant qu'elles 
n'ont point de feuilles , mais seulement une tige plate à join- 
tures, garnie de nœuds, de piquants, de soies, ou l'une et l'autre. 
Le figuier d'Inde, qui produit la cochenille, et sert de nourri- 
turc à l'insecte de ce nom , est la seule plante de cette espèce 
qui ne soit pas armée. Celle-ci a des jointures oblongues ; l'es- 
pèce commune a des jointures arrondies avec des pinceaux de 
soies , mais non pas des piquants. 

Dans ce méine ordre vous trouverez le seringat. Le nombre 
naturel dans le calice, la corolle et la capsule^ est quatre; mais 
quelquefois il est cinq ; le goût des feuilles , semblable à celui 
du concombre , et l'odeur de ses fleurs blanches, la même que 
celle des fleurs d'orange , distinguent assez cet arbrisseau fort 
.connu de tous les autres; les légères dentelures sur le bord de 
la feuille le séparent d'une autre espèce qui n'en a pas. 

Vous trouverez aussi parmi ces plantes votre myrte favori , 
qui a un calice placé sur le sommet du germe, et en général 
taillé en cinq segments , une corolle de cinq pétales. , et une 
baie pour fruit. Quelques espèces cependant ont un calice qua- 
drifide , et alors la corolle a quatre pétales ; d^ autres ont un 
calice entier et sans division. Le myrte commun dont il y a 
plusieurs variétés, a des fleurs qui sortent séparément, et une 
enveloppe de deux feuilles s^ur le pédicule. 

Dans le second ordre il n'y a que l'alizier, genre qui com- 
prend plusieurs espèces d'épines, et aussi deux arbres ; l'aliter 
commun , l'alisier torminaL'Les caractères génériques sont un 
calice coupé en cinq segments et placé sur le sommet di^ germe, 
une corolle de cinq pétales, et une baie contenant deux se- 
mences. Le premier de ces arbres est connu bien aisément 
par la forme ovale de ses feuilles , qui ont des veines transver- 
sales fort proéminentes, et des dentelures^^ inégales sur les 

R. VTI. 29. 
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bords y mais particulièrement par la couleur blanchâtre de 
leurs surfaces inférieures. On connaît le second par ses feuilles 
taillées en plusieurs angles aigus comme celles de l'érable; les 
divisions sont au nombre de cinq ou de sept , et les lobes in- 
férieurs , qui sont plus larges . que les autres. L'aube-épine à 
éperon de coq a les feuilles ovales, et. si profondément dente- 
lées y qu'elles sont presque lobées. L'azerolier de Virginie a 
des feuilles ovales , en forme de coin à la base y luisantes , et 
profondément dentelées. L'aube-épine commime , ou l'épine 
blanche , dont la fleur a obtenu le nom de mai à cause du mois 
o(i elle parait, a des feuilles obtuses, coupées en trois parties 
principales, et qui sont dentelées. Le véritable azerolier a des 
feuilles semblables à celles des précédents, mais plus grandes , 
plus pâles, et avec des lobes larges; les fleurs et les fruits sont 
aussi beaucoup plus grands. Vous trouverez tous ces arbres 
dans vos domaines; vous y trouverez aussi deux arbres qui 
sont dans le troisième ordre sous le genre des sorbiers : savoir, 
le sorbier des oiseleurs, et le sorbier domestique. Tous les 
deux ont des feuilles pinnées ou ailées comme le frêne; dans le 
premier elles sont unies des deux côtés; mais elles sont garnies 
de poils à la surface inférieure dans le second; ils ont aussi les 
lobes plus larges, et non pas autant dentelés , leurs caractères 
communs sont un calice quinquifide, une corolle à cinq pé- 
tales, et une baie inférieure avec trois semences. 

Le quatrième ordre, la pentagynie, outre le pommier, le 
poirier et le cognassieir , tous compris sous un genre, le poi- 
rier, a le néflier avec plusieurs autres espèces d'arbres et d*ai^ 
brisseaux compris dans un second genre, et tous les arbris- 
seaux appelés spirœa dans un troisième. Ces genres s'accordent 
en ce qu'ils ont im calice quinquifide , et une corolle à cinq 
p^les. Dans le dernier le germe se trouve enfermé dàtis la 
fleur; mais dans les autres il est au-dessous : le fruit forme la 
principale distinction. Dans le poirier c'est ce qu'on nomme en 
latin jpomum; dans le néflier, c'est une baie; dans le spirœa 
une rangée de capsules. 

Cet 'ordre contient un genre nombreux et magnifique de 
plantes herbacées, et qui ont du suc, n9mmées ficotàes, ou 
figuiers souds. Cii^^uante espèces s'accordent toutes en ce 
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qu'elles ont un calice quinquiÛde sur le sommet du germe, 
une corolle muUifide de pétales étroits et linéaires , et une 
capsule charnue divisée en cellules correspondant avec le 
nombre des styles, et contenant plusieurs semenoes; quoique 
la plupart des espèces ont cinq styles, cependant quelques-unes 
en ont seulement quatre , et d'autres dix. Ce grand genre est 
subdivisé en trois sectiops , à cause de la couleur des fleurs , 
qui, étant frappante et durable, peut fort bien ici fournir 
une telle distinction, quoique dans le plus grand nombre desi 
plaqtes de ce genre il ne faille pas faire grand fond sur cette 
circonstance; on observe ensuite les corolles 9 qui sont belles > 
fort grandes et doubles. Dans la première section elles sont 
blanches, dans la seconde rouges, et dans la troisième jaunes. 
Les diverses formes des feuilles pleines de suc fournissent pres^ 
que d'elles-mêmes des distinctions spécifiques suffisantes. 

L'espèce la plus connue est celle qui est appelée ficotdes 
adameis , ficoïde diamant, ou plus ordinairement plante-glaca, 
Celle-ci a des feuilles ovales, alternes , ondoyantes , avec des 
corolles blanches ; mais on la remarque principalement pour 
la singularité qu'elle offre, étant couverte de boutons transpa-> 
rents, qui paraissent au soleil comme des bullea orystallines. 
Le kali égyptien , estimé pour faire la meilleure potasse > est; 
aussi de ce genre. Il a des feuilles alternes, arrondies et obtuses, 
ciliées à la base , et des corolles blanches, 

Dan$ le dernier ordre de cette classe, le rosier e$t im genre 
universelleqdent connu; et^ qu^ndâl le serait moins, il tiendrait 
le premier rang dans l'admiration des hompues. Les caractères 
distinctifs de ce genre sont : un calice quinquifide, une corolle à 
cinq pétales, et une espèce de baiewchamue en forme de cruche, 
laquelle est formée par le calice, terminée par ses divisionsr^ 
et contenant plusieurs semences oblongues, rudes, et croissant 
de chaque côté auprès du calice. Les espèces sont distinguées 
par la forme globuleuse ou ovale du fruit , par la siti^atiou des 
épines sur les diverses parties de l'arbrisseau 9 la floraison, etc. 
L'églantier a des fruits globuleux entourés d'épines crochues, 
et les feuilles rubigineuses en-dessous, La rpse de chien, ou 
ronce sauvage,, a un fruit ovale, mais uni, conime le sont 
aussi les pédicules ; cependant la tige et les pétioles sont épi - 
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une corolle de cinq pétales , et deux ou trois germes, couron- 
nés immédiatement par des stigmates, sans l'interposition 
d'aucun style» 

Ces plantes, et quelques autres de Tordre suivant, sont 
unies étroitement par un lien naturel, sous le Uom de multisîli- 
quœ^ ou déplantes à plusieurs siliques, ou cosses, ayant un 
fruit composé de plusieutf péricarpes joints ensemble. Elles 
«'accordent encore en ce qu'elles n'ont point de calice, ou que, 
ai elles en* ont un, il est trèfr-sujet à tomber , une eorolle poly- 
pétale , et des étamines qui excèdent les pétales en liottibre. Parmi 
celles-ci ) vous connaissez le delphinium et raeoniti apparte- 
nant au troisième ordre, les colombiûes au cinquièitie, et l'ellé- 
bore au dernier* Aucune de ces plantes n'a de oaUce, et elles ont 
toutes une corolle de cinq pétales; les Aectaires forment la prin- 
çipale distinction des genres. Cette partie , datisle delphinium ^ 
est bifide, sesslle, et se continue en arrière par une corne ou 
éperon» L'aconit a deux nectaires pédicules et recourbés. L'an- 
colie a cinq de ses nectaires cornus , entre les pétales. L'ellé- 
bore a plusieurs nectaires tubuleux , courts , placés en cercle 
autouf de l'extérieur des étamines, divisés chacun en deux lé- 
ytes au sommets Le pied- d'alouette a aussi ou une capsule, ou 
bien trois , et l'espèce qu'on cultive dans les jardins est dis^ 
tinguée par sa tige simple et sans branches, de l'espèce sau- 
Vage, qui a sa tige divisée. Dans ces deux espèces , le nectaire 
n!est que d'une feuille; dans le pied -d'alouette des abeilles et 
dans les autres, le nectaire a deux feuilles. L'aconit a le pétale 
supérieur voûté, et trois ou cinq capsules. Vous en avez une 
espèce qui est commune dans vos parterres , et qui a de Ion- 
fgaes pointes, de grandes fleurs bleues nommées capuchon de 
moine. Celle-ci est une des espèces qui ont trois capsules à une 
fieUr; les feuilles sont multifides, avec des divisions linéaires, 
Irès-larges au sommet , et marquées d'une ligne qui court tout 
le lougi L'aconit salutaire , comme on le nomn^ , a cinq cap- 
suletf i cinq styles , et les fleurs sont de couleur dé soufre. 
L'ancolie a cinq capsules distinctes ; l'espèce commune a des 
nectaires courbés t dans son état sauvage les fleurs sont bleues, 
les pétales courts ^ et les nectaires fort proéminents. Celles des 
jar^s offrent non -seulement une variété de couleurs, mats 
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encore elles se font distinguer en ce que les pétales leur man- 
quent , et que leurs nectaires sont fort multipliés. L'ellébore 
a quelquefois plus de cinq pétales à la corolle, et il a toujours 
plusieurs capsules qui succèdent à chaque fleur ; celles-ci con- 
tiennent plusieurs semences rondes , fixées à la suture de la 
capsule. L'espèce qui fleurit en hiver, appelée ordinairement 
eUéhcfre d'hiver , est la seule qui laisse tond)er ses pétales ; eltjs 
ne porte qu'une seule fleur jaune placée sur la feuille. Le véri- 
table ellébore noir, ou rose de Noël, a une ou deux glandes 
fleurs blanches sur une tige nue , et des feuilles charnues à 
long pétiole. 'L'ellébore noir puant, ou pied-de-griffon, porte 
plusieurs fleurs verdàtres sur une tige, et des feuilles pé- 
tiolées sur la tige , et n'en a aucune vers la racine. Celle-ci est 
ordinairement sauvage , et vous la trouverez en fleur pendaQt 
l'hiver , sous les arbres , dans vos plantations. Avertissez vos 
pauvres voisins de ne pas trop donner de cette plante à leurs en- 
fants pour les guérir des vers ; car , à une trop forte' dose , 
elle est certainement dangereuse. Dans le fait, toutes les plantes 
qu'on vient de décrire sont plus ou moins vénéneuses ; l'a^- 
conit est connu pour Fétre au suprême degré. 

Le dernier ordre de cette classe, la polyandrie, contient 
aussi le tulipier, qui a un calice à trois feuilles , six pétales à 
la corolle, et plusieurs semences en forme de lance couchées 
les unes sur les autres, et formant une espèce de strobile. t^et 
arbre est remarquable pour la forme de ses feuilles , qui ont le 
lobe du milieu des trois tronqué ou coupé transversalement au 
bout ; les fleurs sont grandes et en forme de cloche , et les pé- 
tales marqués de taches vertes, jaunes et rouges. On trouve 
aussi dans cet ordre les magnolia y qui ont uncaUce de trois 
feuilles comme le dernier , msàs dont la corolle a neuf pétales. 
Le fruit est un strobile , ou cône écaillé de capsules à deux val- 
vules, couvrant un réceptacle en forme de trèfle, chaque cap- 
sule contenant une semence arrondie semblable à une baie, et 
suspendue en-dehors par im fil. C'est bien dommage que ces 
beaux arbres, si remarquables pour leurs feuilles et pour leurs 
fleurs, ne puissent supporter la rigueur de notre climat. 

Cet ordre contient deux genres nombreux, très-estimés panni 
les fleuristes, l'anémone et la renoncule. La première de ces 
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plantes n a point de calice; elle a une corolle de deux ou trois 
rangs, avec trois pétales à chaque rang , et plusieurs semences 
naes qui retiennent chacune leur style. Vous êtes maintenant 
trop avancée dans Tétude de la botanique pour avoir besoin 
qu'on vous avertisse de ne pas prendre ces belles fleurs dans 
vos parterres, pour examiner leurs corolles; elles sont Te produit 
de l'art , et non de la nature que vous étudiez. L'hépatique, 
qui vient de bonne heure, appartient à ce genre, et on la con- 
nait par ses feuilles entières à trois lobes. C'est la seule espèce 
qui a quelque chose de ressemblant à un calice ; car elle a on 
périanthe de trois feuilles, qui, étant écarté Ht la fleur, est 
plutôt une enveloppe qu'un calice. La fleur de'Pâques , ainsi 
nommée parce qu'elle fleurit vers Pâques, est aussi de ce 
genre. Elle orne quelques-unes de nos collines, sèches et rem- 
plies de craie, par ses belles fleurs de couleur pourpre^ en 
forme de cloche ; quoiqu'elle n'ait point de calice proprenooat 
dit, cependant la tige à fleurs a une enveloppe à feuilles, et maU 
tifide; les feuilles sont doublement ailées, ou bipinnées; chaque 
plante ne porte qu'une fleur vacillante; et, après qu'elle est 
passée, le sommet de la plante est blanchâtre, à cause des 
queues qui adhèrent aux semences. Une autre espèce sauvage 
est l'anémone des bois, qui ne porte qu'une fleur blanche ou 
pourpre sur une plante. Les feuilles sont composées avec des 
lobes coupés, et les semences sont pointues, mais sans queues. 
Les anémones de jardin, qui font un si bel ornement pour les 
parterres, dans le printemps, ne sont que de deux espèces, malgré 
la grande variété de leurs couleurs rouges, blanches , pourpre, 
bleues, avec toutes les nuances intermédiaires et d'innom- 
brables variétés. L'art, pour augmenter leur beauté, les a ren- 
dues fort grandes et doubles; mais nous pouvons encore dis- 
tinguer les espèces par leurs feuilles, qui, dans l'une, sont 
décomposées, se divisant par trois, et dans Tautre sont <iigi- 
tées. La tige est garnie de feuilles, et les semences ont des 
queues dans les deux espèces. Le genre rival de l'anémone est 
celui de la renoncule, qui en diffère en ce qu'elle a un calice de 
cinq feuilles et une corolle de cinq pétales ; mais la marque dis- 
tinctive de ce genre est une glande remplie de miel, précisé- 
ment sur la base de chaque pétale à llntérieur. De quarante- 
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quatre espèces, plusieurs sont sauvages, et quelques-unes fort 
communes dans plusieurs parties de TEurope , sous le nom de 
fleurs de beurre, tasses de beurre, et coupes de roi. Trois es- 
pèces en particulier qui dans la même saison jettent un voile 
jaune sur nos prairies, sont généralement confondues, et on 
les regarde comme ne formant qu'une espèce. Cependant la re- 
noncule bulbeuse a le calice courbé en arrière vers la tige à 
fleur , au lieu que dans la renoncule rampante et dans la renon- 
cule acre , il est ouvert ou épanoui ; dans la première et dans la 
seconde, le pédicule est sillonné ; dans la troisième, il est rond 
sans aucune cannelure. En outre , les feuilles sont bien difTé- 
rentes à Tinspection ; la première a une racine bulbeuse, la se- 
conde jette beaucoup de rejetons, qui prennent racine comme 
ceux du fraisier; la troisième est une plante plus grande, plus 
agréable , et qui fleurit plus tard. Mais les prairies seules ne 
sont pas remplies de renoncules ; les bois, les champs de blé, 
les eaux, ont pareillement l'avantage d'en produire. Une espèce 
qui fleurit dans les praities humides de très-bonne heure , au 
printemps , est si différente des autres, que les botanistes n'ont 
pas hésité à la tirer de ce genre pour en former un genre parti- 
culier , car elle a un calice seulement de trois feuilles ; mais, 
pour compenser ce défaut, elle a une* corolle de plus de cinq 
pétales ; elle a des feuilles en forme de cœur, angulaires , pétio- 
lées , une fleur sur une tige , et des racines nouées. Mais la 
renoncule de Perse est la grande rivale de l'anémone, dans le 
parterre, pour la beauté et la variété des corolles qui sont 
grandes et doubles; elles sont tellement changées par l'art, 
qu'il faut que vous ayez recours aux feuilles pour la distinction 
spécifique; celles-ci sont alternes et bitemes, les lobes trifides 
et coupés. La tige est droite ^ ronde, garnie de poils, et bran- 
chue au bas ; les feuilles radicales sont simples. Voilà de quoi 
vous occuper comme Ibotaniste et commue fleuriste, ma chère 
cousine ; ainsi je vous laisse pour le moment. 
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Ayant maintenant paroouru plus de la moitié de notre car" 
tière, nous voilà arrivés à un ordre de classes naturelles, 
que vous connaissez si parfaitement, que vous ne trouverez 
point de difficulté à assigner la place convenable à chacune 
des plantes qui appartiennent à ces classesu 

La structure des fleurs, dans la quatorzième classe, a été 
expliquée au long dans la quatrième lettre; mais le caractère 
propre et essentiel est d'avoir quatre étamines, toutes dans un 
rang, et en paires. 1a paire intérieure est plus longue que 
. l'autre, d'où on lui a donné le nom de didynamie. Enfin il n'y 
a qu'un style. Toutes ces parties sont renfermées dans une co- 
rolle irrégulière, monopétale ou plissée. 

Gettcclasse n'a que deux ordres , qui ne sont pas fondés sur 
la forme de la fleur , comme vous pourriez l'imaginer par ce 
qui a été dit dans une lettre précédente, ni sur le nombre des 
styles, comme dans les classes précédentes, parce qu'aucune 
des fleurs n'en a plus d'un; mais sur ce qu'ils ont quatre se- 
mences nues, enfermées dans le calice; ou bien qu'ils en ont 
plusieurs, fixées à un réceptacle, dans le milieu d'un péri- 
carpe. Le premier de ces ordres est nommé gymnospermie; le 
second angiospermie« 

Cette classe contient cent deux genres, et six cent quarante- 
trois espèces. Chaque ordre forme une classe naturelle. Le 
premier renferme les plantes verticiUé^*, ainsi nommées de la 
manière dont les fleurs croissent, en vcrticilles ou sommités; 
^les se ressemblent encore, en ce qu'elles produisent les feuilles 
par paires , çt en ce qu'elles ont les tiges carrées. Le second 
renferme les fleurs à masque, ou celles qui ont généralement 
une corolle à masque, et toujours un péricarpe ou vaisseau 
enfermant les semences. 

Le caractère générique essentiel du lierre rampant , est en 
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même temps beau , et forme une distinction très-remarquable. 
Chaque couple d*anthères forme une petite croix élégante , 
Tune au-dessus de Tautre. Les feuilles sont en forme de fève de 
haricot, et entaillées sur les bords. Dans ce genre dans Thy- 
sope, la menthe, la lavande, ta bugle, la bétoine, lortie morte, 
la menthe de chat, k sariette, le marrube, etc., les calices sont 
assez régulièrement quinquifides. Dans le thym, le basilic, là 
sanicle, là marjolaine, le baume, etc., ils sont bilabiés. Dan à 
la menthe, les corolles sont à peine plissées, les filets sont 
droits et distants. La lavande a les corolles, pour ainsi dire, 
tournées sans dessus dessous, ce qui fait la partie supérieure 
dans la plupart des autres , étant l'inférieure dans cette plante > 
€t vice versât Les calices sont aussi soutenus par une bractée; 
les étamines sont dans le tube. Le teucrium n'a pas proprement 
de lèvre supérieure; mais la corolle est fendue presque ep en-* 
tier , pour laisser passer les étamines; la bugle a la lèvre supé- 
rieure de la corolle très^HX>urte , et beaucoup plus que les filets. 
Notre espèce commune sauvage est connue, en ce qu'elle est 
irè»^unie, et qu'elle se propage par des rejetons* La bétoine a 
la lèvre supérieure de la corolle aplatie, et s'élevant ensuite 
avec un tube cylindrique; les segments du calice sont prolon- 
gés en pointes déliées comme des barbes , et les filets ne s'é^ 
tendent pas au-delà du cou ou de l'ouverture du tube. La 
bétoine des bois est distinguée par une pointe de fleurs inter-^ 
rompue, et par les segments qui sont au milieu de la lèvre, 
lesquels sont rognés, ou ayant une entaillure. La chataire a 
les divisions du milieu de la lèvre inférieure crénelées, ou lé- 
gèrement entaillées; les bords des lèvres sont recourbés, et 
les étamines serrées l'une contre l'autre. Les fleurs de l'espèce 
sauvage sont dans une pointe, consistant en une rangée de courts 
pédicules ; les feuilles sont en forme de cœur, avec des dente- 
lures émoussées et pétiolées. Si vbus avez des doutes conoer- 
Bant cette plante , présentez- là à votre chatte , et elle vakfff la 
fera connaître par les caresses qu'elle lui prodiguera, et qu'elle 
accorde aussi au marum et à la valériane. La première de ces 
plantes n'étant pas sauvage, et la seconde étant si différente , 
vous ne pourrez vous y méprendre. Le marrube noir et le 
marrube blanc ont l'un et l'autre un calice marqué de dix 
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raies; mais la lèvre supérieure de la corolle, dans le premier , 
est en forme d*arc et crénelée ; dans le dernier , il est droit , li- 
néaire et bifide. Le marrube commun noir est connu par ses 
feuilles entières, en forme de cœur, et dentelées, et par ses 
calices très-pointus ; les corolles sont rouges. Le marrube 
commun blanc a les divisions du calice qui se terminent en 
pointes sétacées, crochues ; les corolles sont blanches , et 
toute la plante a un air de blancheur, à cause du poil qui 
couvre les tiges et les feuilles. 

Dans la seconde division, où les calioes sont bilabiés, le 
thym a Touverture du tube fermée par des poils. Le thym 
sauvage , qui a une si agréable odeur , et qui orne les pâturages 
secs, par ses fleurs rouges , est connu par ces mêmes fleurs qui 
croissent en tète , par les Avisions du calice, qui sont ciliées, 
les feuilles ovales , plates , émoussées au bout , pointillées de 
petites glandes, et ciliées à la base , ainsi que par ses tiges ram- 
pantes. Le thym de jardin est une plante droite , avec des 
feuilles ovales, repliées, et les fleurs en groupes, formant 
toutes ensemble une pointe. Dans cette espèce , il y a beau- 
coup de variétés , comme dans l'autre. Le basilic a une enve- 
loppe de plusieurs feuilles étroites, immédiatement sous le 
groupe de fleurs. La maijolaine est distinguée par uoe enve- 
loppe composée de bractées ovales , colorées , et creusées en 
gouttière , formant toutes ensemble une espèce de pointe car- 
rée, ou de strobile. L'origan commim a les pointes amnidies 
vers les angles ^ conglomérées , et formant toutes ensemble mi 
panicule; les bractées sont plus longues que les calices. Yoos 
trouverez cette plante sauvage sous les haies et parmi les bois- 
sons. Celle qu'on cultive djuis le potager, sous le nom de mar- 
jolaine du pot , ne diffère pas beaucoup de la suivante. Les 
pointes sont oblongues , agrégées , et ' garnies de poils ; les 
feuilles sont en forme de cœur, et garnies de duvet; la tige est 
lig|^use , et les fleurs blanches. La marjolaine douce a des 
feuilles ovales, émoussées au bout, et des pointes arrondies, 
compactes et pubescentes. La marjolaine douce d'hiver a des 
pointes longues, agrégées et pédiculées, et les bractées sont de 
la longueur des calices ; les corolles de celle-ci sont blandies , 
et celles de l'autre sont ronges. Le dictame de Crète a les pe- 
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titcs fltiurs pouq)re, ramassées en tètes vacillantes , avec des 
bractées creusées en gouttière; les tiges sont pubescentes, de 
couleur tirant sur le pourpre, et poussent de petites branches 
par paires, sur les côtés. Les feuilles sont rondes , épaisses, et 
si garnies de laine , qu'elles en sont tout-à-fait blanches. Toute 
la plante a une odeur aromatique perçante , et un goût mor- 
dant. C'est la plante si célèbre , avec laquelle Vénus guérit la 
blessure d'Énée. I^a mélisse a un calice sec, angulaire, aplati 
au sommet; la lèvre supérieure est élevée; le casque de la co- 
rolle est un peu voûté, et profondément entaillé ou bifide; la 
lèvre inférieure est trifide, avec le lobe du milieu en forme de 
cœur. 

La mélisse of&cinale a des fleurs qui croissent en petites 
grappes lâches, sortant des ailes de la tige, et les pédicules sont 
simples, c'est-à-dire sans branches. Il y a deux plantes de ce 
genre qui croissent naturellement, et qui ont le nom de cala- 
ment. La moldavique est distinguée principalement par la 
grande enflure , on l'ouverture considérable des mâchoires de 
la corolle; la lèvre supérieure est aussi courbée en arc, pliée 
et obtuse. Dans ce genre on trouve la plante qui a un par- 
fum si agréable, et qu'on nomme vulgairement méliise de Ga- 
narie. Cette plante a des feuilles composées consistant en troid 
ou cinq lobes oblongs, pointus et dentelés; les fleurs sortent 
en pointes épaisses et courtes , les corolles sont d'un bleu pâle. 
La sanicle est connue d'abord pan ses filets fourchus , avec les 
anthères insérées au-dessous du sommet ; le stigmate est aussi 
rogné ou bifide. I^ brunelle commune, si commune dans led 
pâturages, a toutes les feuilles d'une forme oblongue et ovale, 
dentelées sur le bord , et pétiolées. La toque se fait distinguer 
aisément de tous les autres genres de cet ordre par les parties 
de la fructification; car le calice est entier à son embofichure, 
et, après que la fleur est passée, il se ferme avec une espèce 
de couvercle , de sorte que le tout ressemble à un casqué ; de 
là viennent les noms qu'on lui a donnés , cassida , heaume , 
herbe à capuchon ; les semences se trouvant ainsi renfermées 
dans une espèce de capsule, ce germe forme le chaînon qui unit 
c-et ordre au suivant. L'espèce commune sur les bord^ des ri- 
vières, près des fossés et autres lieux humides , a des feuilles 
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en forme de lance, creusées à la base , entaillées sur le bord , et 
ridées sur la surface ; les fleurs sont bleues, et sortait des ailes 
ou angles formés par les feuilles ou subdivisions avec la tige 
principale. 

Les corolles dans tous les genres du premier ordre, à quel- 
ques déceptions près, ont Tembouchurc ouverte, labiée. Dans 
le second ordre, que vous allez maintenant examiner , plusieurs 
de CCS plantes ont des corolles à masque, ou labiées, avec les 
lèvres fermées. Quelques-unes cependant ont des corolles ou« 
vertes, en forme de cloche, ou en forme de roue, et irrégu- 
Uères, Toutes ces plantes ont également des semences renfer- 
mées dans un péricarpe; et de là vient le nom qu'on donne à 
cet ordre : tmgiospermia^ Dans la plupart des genres les calices 
sont qu'mquiûdes; cependant, dans quelques-uns , ils sont bi-» 
fides; dans un, trifides; dans plusieurs, quadrifides, ot dans 
deux multifides. 

Parmi les plantes de cet ordre , qui ont le calice bifide , vous 
trouverez Torobanchc, qui a une corolle ouverte, divisée au 
sommet en quatre segments, et presque régulière; il y a une 
glande à la base , et )a capsule est à une loge et à deux valvules. 
L'espèce commune a une tige pubescente, absolument sans 
division. La couleur feuille-morte de cette plante suffit seule 
pour vous la faire connaître à la première vue. 

Parmi celles qui ont des calices quadrifides, on trouve le rhi-- 
nanthuSf ou la crête de coq ,^et l'euphraise. Ces plantes ont des 
corolles à masque. lia première a le calice enflé , et une capsule 
obtuse, comprimée, et à deux loges. L'espèce sauvage du rhinan^ 
ihus ' , commune dans les prairies humides, est connue par la 
fbrmede la lèvre supérieure de la corolle, qui est courte et apla- 
tie; la couleur est jaune; le calice est fort large ; et, conune c'est 
une plante qui fleurit de bonne heure , cette partie devient 
lècbe avant que le temps de la fenaison soit venu; elTe craque 
ious la faux. L*eupliraise, jadis célèbre , commç propre à pur^ 
ger le rayon visuel , a le calice cylindrique , les anthères épi- 
neuses à la base d'un de leurs lobes , et les capsules d'une forme 
oblongue , ovale et bilocnlaire , ou à deux loges. L'çspèce qu'on 
tient dans les boutiques a des feuille inoitié ovales et linéaires, 
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avec des dentelures aiguës sur les bords. Cest uoe plant» 
humble , propre, croissant dans des pâturages secs et parmi des 
bruyères ; la corolle , à Texaminer de près, est fort élégante. 
Dans la plus grande section , où sont les plantes qui ont des 
calices quinquifides, vous trouverez les mufliers, genre qui 
comprend quarante-sept espèces; la corolle est à masque , pro- 
1 ongée à la base par un sac ou éperon , et le vaisseau à se- 
mence est une capsule à deux loges. Des deux espèces dont je 
vous ai précédemment fait mention , la linaire ' a des feuilles 
linéaires qui approchent de la forme des lances , et croissent; 
plusieurs ensemble sur une tige droite; les fleurs naissent l'une 
près de l'autre en pointes sessiles, qui terminent la tige; la 
lèvre inférieure de la corolle est velue en - dedans ; les bords 
de l'ouverture sont de couleur orange; mais le reste est d'un 
jaune pâle, et se termine en un long éperon. Il est maintenant 
en fleur, ou y sera bientôt. Le hasard a produit d'étranges 
variétés dans cette plante , en changeant la corolle , qui était 
à masque, avec quatre étamines didynamiques , en une corolle 
régulièrement pentapctale , avec cinq étamines , le reste de la 
plante demeurant le même. On trouve fréquemment des va- 
riétés qui participent de la nature des deux espèces *; mais^ 
comme on les trouve , en général , parmi les plantes annuelles , 
et qu'elles ne produisent jamais de semence , elles sont per- 
dues presque aussitôt qu'elles sont parvenues à la perfection , 
au lieu que celle-ci étant permanente et fort rampante par les 
racines , on l'a conservée comme un exemple de monstre dans 
la nature végétale. Le mufle de veau a les feuilles du calice ar- 
rondies au sommet, les fleurs croissant en pointe, et les corolles 
sans éperon; la couleur de ces corolles est rouge, avec les bords 
de l'ouverture blancs ou jaunes, ou entièrement blancs, ou bien 
blancs avec des bords jaunes. Les feuilles sont en forme de lance , 
et pétiolées. Plusieurs espèces d'antirrkinum sont sauvages sur 
les murs et dans les champs de blé. Plusieurs autres ne sont pas 
rares dans les jardins , comme la linaire à trois feuUles , plante 
annuelle, quia des feuilles ovales , unies et grises, général&r 
ment ternaires , comme le nom le signifie ; 'piais aussi quelque*- 

I Lin de crapaud. 

a On nomme ces plantes penonnées, on flenrs en gneole* 
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fois croissant par paires. Les (leurs viennent en pointes courtes 
au sommet des tiges, et sont formées comme celles de la linaire 
commune : seulement les tubes ne sont pas si longs ; ils sont 
jaunes , avec des mâchoires de couleur de safran. Deux ou trois 
espèces permanentes , avec de jolies pointes de fleurs bleues , 
et quelques-unes d'elles, sentant fort bon, se trouvent ordi- 
nairement parmi les arbrisseaux en fleurs , et autres plantes 
permanentes. 

La scrophulaire est une autre de ces plantes ; la corolle est 
de l'espèce qui est sens dessus dessous , presque globuleuse 
dans sa forme ; les deux divisions supérieures sont les plus 
grandes et droites ; les deux latérales se répandent en s'ou- 
-vrant, et la cinquième, qui est au-dessous, est recourbée. 
Dans plusieurs espèces , sous la division qui est au sommet , 
dans l'ouverture dcf la corolle, il y a un petit bout qui ressem- 
ble à une lèvre ; à la fleur succède une capsule à deux cellules. 
Il y en a deux espèces assez communes , une dans les bois et le 
long des espaliers , avec les angles de la tige émoussés , et des 
feuilles en forme de cœur, fort prolongées au sommet , et mar- 
quées de trois nervures élevées ; l'autre vient au bord des ri- 
vières , et dans d*autres lieux humides ^ ; elle a une membrane 
qai court le long de la tige aux angles , et des feuilles en forme 
de cœur, émoussées au bout. Ces plantes ont une teinte noi- 
râtre, mêlée à leur couleur verte, et leurs fleurs sont d'un rouge 
sombre. 

La digitale , une des plantes sauvages qui a le plus d'appa- 
rence , a une corolle ouverte, divisée en quatre segments au 
sommet , et s'enflant au-dessous , formée comme les doigts d'un 
gant, la capsule ovale et à deux cellules. La digitale , sauvage 
ou pourpre, se fait distinguer, en ce qu'elle a les feuilles du 
calice ovales et aiguës , avec les segments de la corolle obtus , 
et la lèvre supérieure entière ; l'intérieur de la corolle est mar- 
qué de belles taches qui ressemblent à des yeux , et- les feuilles 
sont grandes et ridées; le rouge est la couleur de la fleur, 
dans son état sauvage , quand elle est cultivée dans les jardins , 
elle Tarie du blanc.au jaune. 

1 Scrophulaire a({uatiq[ae. 
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La bignonc a un calice cyathiforme ', étroit au fond , et fort 
évasé au sommet , une corolle en forme de cloche , s'cnflant 
beaucoup au - dessous , et partagée au sommet en cinq seg- 
ments. £lle a une silique à deux cellules , pour vaisseau à se- 
mence , qui contiennent des semences ailées qui sont rangées 
les unes sur les autres , et fort serrées. Le jasmin de Virginie^ 
avec les branches traînantes , qui jettent des racines par les 
jointures pour acquérir du support et de la nourriture en 
s'attachant aux arbres , dans la Virginie et dans le Canada , 
pays dont cette plante est originaire , a les feuilles pinnées , 
dont les lobes sont coupés; les grandes fleurs, en forme de 
trompette , sont de couleur orange. Le catalpa est un grand 
arbre, avec des feuilles d'une simplicité remarquable et en 
forme de cœur. Les fleurs sont produites en grands panicules 
branchus ; elles sont d*un blanc sale , avec un petit nombre de 
taches pourpre, et de légères raies de jaune ; mais, ce qu'il y a 
de plus remarquable , elles ont seulement deux étamines par. 
faites , avec de petits rudiments de trois autres ; le calice aus^i 
n'est pas simplement quinquifide , mais il est presque divisé 
jusqu'au fond. 

L'acanthe , dont on dit que les feuilles ont donné la première 
idée de l'élégant chapiteau corinthien, est aussi de cet ordre, 
mais il appartient à la section qui a des calices bifides ; il a 
une corolle irrégulière, sans aucune lèvre supérieure; rinfé7 
rieure a trois lobes ; les anthères sont garnies de poils , et la 
capsule est à deux cellules. 

Je ne puis m'empécher de vous faire remarquer, puisque 
c'est une observation dont j'ai été frappé, que la plus grande 
partie des genres de la section principale de cet ordre est dé- 
diée à la mémoire des célèbres botanistes. Ici on trouve le grand 
Linnée lui-même ; le célèbre arabe Avicenne; ces pères de la 
science botanique , Gesner et Columna. En Italie, Crescentius , 
Tozzi , Yandelli , Durante ; les illustres français Biguon , Bar- 
relier, Ruellius , Comutus , Dodart; les suédois Celsius Toren 
et Broval; Buchner, Bontius, Besler, allemands; en Angle- 
terre , le vénérable Gérard , Millington; et dans des temps plus 
modernes, le lord Petre , et deux professeurs contemporainç 

I En fonM dt vcm à boire 

R. VII. ai 
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de Cambridge et d'Oxford ; Tillustre et infatigable baron de 
Haller occupe lui seul une section comme il le mérite. Cette 
manière de consacrer les plantes noavellement découvertes 
à la mémoire des personnes qui se sont distinguées dans cette 
science , me paraît très-bien imaginée. Des dames ont eu cet 
honneur aussi -bien que les hommes ,^et je ne doute pas, ma* 
chère cousine, que vous lie méritiez un jour d'avoir une niche 
dans ce temple. 



LETTRE XIII. 



4 aote 1775. 



Avant qu'il se fût répandu aucune idée de système et d'ar- 
rangement , les yeux éclairés par la science apercevant nne res- 
semblance entre le chou et le navet , le giroflier et la rave , 
dans les parties de la fructification , les auteurs s'accordèrent 
universellement à placer ces plantes , et autres semblables, 
dans la même section ou division de leurs livres , et à les dé- 
crire toutes ensemble. Vous avez déjà vu la nature âe cette 
ressemblance , et n'avez point été embarrassée à classer la 
famille des cruciformes; vous n'avez maintenant besoin que 
d'apprendre que la quinzième classe , la tétradynamie , dans le 
système de Linnéc, contient les mêmes plantes que vous avez été 
accoutumée à nommer cruciformes. Il faut vous ressouvenir 
qu'on lui donne ce nom grec de tétradynamie , à cause de 
quatre étamines , qui sont plus fécondes ou plus longues que 
les deux qui restent , circonstance sur laquelle Linnée fonde 
le caractère de cette classe ; c'est ce qui la distingue de la 
sixième , dans laquelle les six étamines sont d'une longueur égale , 
ou du moins ne sont pas régulièrement de cette inégalité qu'on 
observe dans la classe qui s'offre maintenant à votre examen. 

Il suffira d'examiner un petit nombre des genres et des es- 
pèces qui ne sont pas fort nombreux'. En conséqtience ma lettre 
ne sera JWis de la longueur effrayante dont quelques-unes de mes 
précédentes ont été. 

X II y a trente-deux genres et deux cent quatre^ringt-sept éspèoM. 
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Nous commencerons par Tordre siliculeux y ou qui a des cos- 
ses courtes , et qui est subdivisé en deux sections. La première 
contient les légumes qui ont la siliqoe entière, et la seconde 
ceux qui ont la silique entaillée au sommet. Je choisirai , dans 
la première subdivision, la lunaire, parce qu*elle est connnune 
dans les jardins, et qu'elle a des parties plus grandes que la plupart 
des fleurs des autres cnicifères. La silique est ovale, entière, pres- 
que plate, et est portée par un pédicule. Les valvules sont égales 
aux cloisons; elles sont parallèles et plates; les petites feuilles 
du calice ont un sac. La blancheur brillante de ces siliques a 
fait nommer cette plante satin blanc; et, à cause de leur forme, 
on lui a donné le nom de lunaire , ou d*herbe de la lune. Linnée 
ne fait mention que de deux espèces ; l'annuelle, qui diffère de 
celle qui dure deux ans, en ce qu'elle a des fleurs plus grandes , 
d'un pourpre phis clair, et les siliques plus longues et plus 
étroites; elles ont l'une et l'autre des femlles en forme de cœur , 
dentelées sur les bords, un peu garnies de poils, et qui se ter- 
minent en pointes aiguës ; les feuilles inférieures sopt portées 
par de longs pétioles; mais celles qui sont supérieures sont 
collées à la tige. 

Dans la seconde division est l'ibcride, connue par sa co- 
rolle irrégulière , avec les deux pétales extérieurs plus grands 
ique les deux autres. L'ibéride rouge est une plante annuelle, 
herbacée, avec des fleurs rouges qui croissent en espèce d'om- 
belle; votre jardinier la sème sur les bordures de voire partent. 
Cette plante a des feuilles en forme de lance, qui se terminent 
en pointes ; les inférieures sont dentelées, et les supérieures tout- 
à-fait entières ; les fleurs de celle-ci sont quelquefois blandbe3, 
et alors on la confond avec l'espèce amère , qui cependant n'a 
pas les feuilles si pointues, et n'a qu'un petit nombre de dente- 
lures. Les fleurs aussi croissent en grappe, et la plante est plus 
branchue. 

Dans cette subdivision, ou range aussi la cuillerée ou coch- 
léaria,et le raifort, qui s'accordent en ce qu'ik ont une si- 
lique en forme de cœur, enflée et raboteuse, dont les valvules 
sont * gibbeuses et obtuses. Le cochléaria des boutiques et des 

» Bossues. 

23. 
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jardinsa une tige branchue ; les feuilles inférieures soutarrondies 
et creusées près du pétiole ; les feuilles de la tige sont oblon- 
gués et sinueuses; les fleurs, qui sont blanches, croissetit en 
grappes au sommet des tiges. Le cochléaria de mer anglais a 
des feuilles plus longues , et elles sont toutes sinueuses. Le raifort 
sauvage, dont il n'y a guère que les botanistes qui voient la 
fleur, a les feuilles de la racine en forme de lance, et entaillées 
sur les bords; les feuilles de la tige sont balafrées. 

Le second ordre, qui contient les fleurs cruciformes aux- 
quelles succèdent une silique ou longue cosse, est aussi subdir 
visé en deux sections. Dans la première , les petites feuilles 
sont convergentes au sommet; dans la seconde elles sont 
entr'ouvertes. La VAye^Yérysimum, le giroflier, la violette jaune, 
la roquette , Vambis, le chou, le navet, etc. , se rangent dans 
la première section : la guède ou pastel, le chou de mer, la 
cardamine , le sénevé , le cresson d*eau , etc., dans la seconde. 
La rave ,a une silique cylindrique avec des jointures et en- 
flée ; on observe deux glandes entre les étamines les plus 
courtes et le pistil , avec deux autres entre les étamines plus 
longues et le calice. iJerysimum a une silique en forme de co- 
lonne avec quatre côtés égaux. Il y en a plusieurs espèces sau- 
vages : premièrement l'espèce commune, qui croît au bord des 
chemins , qu'on distingue très-bien par ses feuilles raboteuses 
et ses siliques collées contre la tige : secondement, le cresson 
d'hiver, avec des feuilles en forme de lyre, le lobe extériear 
arrondi , et des pointes de fleurs jaunes ; cette plante croît aux 
bords des fossés: troisièmement, celle qui a l'odeur de l'ail, 
et qu'on appelle , à cause de cela , herbe à la sauce ; clic a des 
feuilles en forme de cœur; les fleurs sont blanches, et l'odeur 
fait aisément découvrir cette plante. 

Le giroflier a deux petites feuilles du calice gibbeuses à la 
base. Le germe a une petite dent glanduleuse de chaque côté 
et les semences sont plates. On distingue ainsi les deux espèces. 
Le giroflier jaune a des feuilles aiguës et unies, avec des bran- 
ches anguleuses. Le giroflier des jardins a des feuilles blan- 
ch/\tres, obtuses, avec des siliques aplaties, tronquées au 
sommet ; l'une et l'autre ont des tiges de la nature des arbris- 
seaux , et des feuilles entières eu forme de lande. Le giroflier 
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annuel ou de dix semaines diffère en ce qu'il a une tige her- 
bacée ; les feuilles sont un peu dentelées , les pétales entaillés , 
et les siliques cylindriques et aiguës au bout. La julienne a les 
pétales courbés obliquement, et une glande de chaque côté, au- 
dedans des étamines les plus courtes. Le stigmate est fourchu, 
avec les parties convergentes au sommet, et la silique roide et 
droite. 

L'arabette a quatre glandes, au-dedans des petites feuilles du 
calice, comme des écailles réfléchies. Quelques-unes des es- 
pèces sont sauvages, et celle qui vient des Alpes est maintenant 
commune dans plusieurs jardins : les feuilles de cette espèce 
embrassent la tige , et sont dentelées sur les bords ; elle porte 
des fleurs blanches en bouquets lâches '. Le chou, le na- 
vet, la rave, etc., s'accordent tous dans la disposition des 
glandes ; les petites feuilles du calice sont droites ; les queues 
des corolles sont à peine aussi longues que le calice ; la silique 
est arrondie, un peu aplatie de chaque côté, avec les valvules 
plus courtes que la cloison , et remplies de plusieurs semences 
globuleuses. 

Dans la seconde section, la guede ou pastel a une silique en 
forme de lance, à deux valvules et à une seule cellule, qui ne con- 
tient qu'une semence qui tombe ; les valvules sont en forme de 
bateau. L'espèce cultivée pour la teinture* a les feuilles radi- 
cales entaillées et pétiolées ; les feuilles de la tige sont sagittées 
ou formées comme la tête d'une flèche , et embrassent la tige ; 
les siliques sont oblongues. C'est une grande plante, avec dés 
bouquets de petites fleurs jaunes. Le chou de mer a une silique 
globuleuse, ou plutôt une baie sèche, qui tombe et contient 
une semence ; mais son caractère le plus remarquable est que 
les quatre longs filets sont fourchus au bout, et que les anthères 
sont portées sur les fourches extérieures. Notre espèce a la tige 
et les feuilles unies. 

Le cresson a le calice un peu entr'ouvert; il y a deux glandes 
de chaque côté , entre les étamines les plus courtes et le calice ; 
une silique élastique , dont les valvules se roulent avec force en 
arrière, quand les semences sont mûres, et les jettent à quelque 

I Ses feuilles ressemblent à celles du réséda. 
* Pastel des teinturiers. 
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distance. 11 y a plusieurs espèces sauvages , mais celle qui est 
commune dans les prés humides ' et sur les bords des ruisseaux 
a les feuilles pinnées, les folioles des feuilles radicales arrondies^ 
et sur les feuilles de la tige en forme de laace. Les corolles ne 
sont pas toujours blanches ; on les trouve pourpre dans quel- 
ques pays. 

La moutarde, qui porte la graine dont on fait la moutarde , 
a les queues des corolles droites, et les glandes comme dans le 
genre du chou, avec qui cette plante a beaucoup d'afBnité; 
elle diffère seulement du chou par la circonstance dont on a Caiit 
déjà mention, et en ce qu'elle a les petites feuilles du calice épa- 
nouies ; à la vérité la silique est différente , étant enflée et rude, 
avec la cloison ordinairement fort longue; mais ce caractère 
est réservé pour la marque distinct! ve. L'espèce sauvage, herbe 
si commune parmi les blés, et qu'on nomme en général mou- 
tarde des champs, a des siliques à plusieurs angles, enflées, 
plus longues que le bec à deux tranchants. La moutarde noire a 
des siliques unies pressées contre la grappe des parties de la 
fructification. La moutarde blanche a les siliques couvertes de 
poils, terminées par un bec fort long, oblique et en forme 
d'épée. Si vous laissez croître et fleurir quelques-unes de ces 
plantes, que votre jardinier sème pour servir en petite /salade, 
voua trouverez que c'est la dernière espèce que je viens de 
nommer. La moutarde commune est une plante beaucoup plus 
grande, croissant à la hauteur de quatre à cinq pieds ; les feuilles 
injferieures sont grandes et rudes , comme celles du navet. La 
il|Otttarde des champs ne s'élève pas à plus de deux pieds de 
hauteur; les feuilles, qui sont aussi rudes, sont quelquefois 
dçntelées et quelquefois entières. 

Le cresson d'eau forme un genre nombreux, y ayant vingt- 
neuf espèces de sisymbrium, La corolle est épanouie aussi-bien 
que le calice, dans ce genre, et la silique s'ouvre avec des val- 
vules droites. Les caractères spécifiques du cresson d'eau sont 
des siliques courtes et abaissées ^ et des feuilles pinnées avec des 
lobes un peu en forme de cœur. Les fleurs sont blanches et 
croissent en grappe. Il y en a une autre espèce, appelée science 

■ Cresson des pnb. 
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du chirurgien, qui est assez commune sur les fumiers , dans les 
endroits où Ton a jeté des décombres , au bord des chemins^ et 
dans les lieux incultes ; celle-ci a des feuilles décomposées, 
pinnées, et des corolles fort petites , les pétales étant plus pe- 
tits que le calice; la silique est fort longue et mince, remplie 
de petites semences arrondies ; les feuilles sont aussi élégamr 
ment taillées que celles de l'absinthe ; les petites fleurs jaunes 
sont produites en grappes , lâches au sommet des tiges. 

La saison, ma chère cousine , est maintenant sur son déclin | 
et un voyage, que je suis obligé d'entreprendre pour mes affaires, 
m^oblige de remettre jusqu'à l'été prochain ce qu'il me reste à 
vous dire pour achever mon plan. Si j'ai assez de santé et de 
loisir, je reprendrai avec joie une correspondance que vous 
voulez bien honorer de votre attenticm. £n attendant, vous en 
avez assez, vous et votre charmante fille, pour vous amuser 
pendant l'automne, et même jusqu'à ce que l'hiver vous oblige 
de garder la maison, et d'arranger v.os travaux pour l'été pro* 
chain. 



LETTRE XIV. 



Hit juin 1776. 



Quelques occupations indispensables m'ont empêché, ma 
chère cousine, de reprendre la tâche agréable que je me sui^ 
imposée, aussitôt que je l'aurais désiré; mais vous avez employé 
le printemps utilement à examiner les plantes qui ne sont plus 
en fleur, avant que vous eussiez reçûmes premières lettres. Vous 
avez bien f«>it de marquer, dans votre portefeuille, les noms de 
toutes celles qui ont échappé à vos recherches , ou qui se sont 
présentées à vous dans un état qui n'était pas convenable 
pour un examen complet. Vous n'êtes pas assez déraisonnable 
pour vous attendre h découvrir tous les secrets de la nature à 
la fois. Je suis même très-'^tisfiiit de votre patience et de votre 
attention à saisir le moment de ki saison où les fleurs et les 
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fruits paraissent, marquant le temps que les auteurs ont fixé. 
Tous renouvelez même votre examen pour observer les plantes 
dans leurs divers états, quand elles offrent un aspect si difle- 
rent, qu'un œil moins exercé que le vôtre les prendrait pour 
des espèces distinctes. 

Nous sommes maintenant parvenus à une classe dont tous 
n'atez point reçu une connaissance préliminaire dans les lettres 
servant d'introduction , où il s'agissait de vous faire connaître 
les classes les plas naturelles. La monadelphie est cependant une 
classe naturelle et fort belle. L'union des filets, au fond, formant 
un seul corps, et^ pour ainsi dire, une fraternité, est le caractère 
distinctif qui a donné lien à ce nom. Vous vous rappellerez 
que jusqu*ici les étamines ont été toujours libres et distinctes 
l'une de l'autre, quelque nombre que vous en ayez trouvé dans 
une seule fleur. Vous vous ressouviendrez aussi qu*on vous a 
dit que , dans la seizième classe et dans les suivantes , elles sont 
unies, soit au sommet ou au fond , dans un seul corps , ou da- 
vantage. Dans la classe présente, comme je l'ai observé précé- 
demment, tous les filets se joignent au-dessous , près du récep- 
tacle, quelques-uns étant plus hauts que les autres; mais tous 
ces filets , ensemble avec les anthères, sont entièrement séparés 
au sommet. 

D'après cela, si vous rencontrez une plante qui ait cinq, dix, 
ou mcme plusieurs étamines, et que vous ne puissiez pas lui 
assigner une place dans la cinquième*, dixième, ou treizième 
classe, examinez-la un peu plus attentivement, et remarquez 
si elle n'a pas un port ou une stnicture particulière qui an- 
nonce qu'elle appartient à une famille naturelle. Peut-être elle 
Ifnra un calice permanent; mais, s'il est double, vous pouvez 
presque être assurée que cette plante doit être rangée dans la 
classe dont il est question ici. La corolle de votre fleur aura 
peut-être cinq pétales en forme de cœur, dont un côté em- 
brassera, ou du moins touchera celui du pétale voisin, dans une 
direction contraire au mouvement apparent du soleil. Peut-être 
les filets, unis seulement au fond, soit légèrement, soit dans 
Une portion considérable de leur longueur, deviennent par de- 
grés plus courts , à mesutio ^fi&s s-éloignent du milieu , et tes 
anthères sont incombentes, Oft-J^eposent sur le sommet des fi- 
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lets. Vous trouvez le réceptacle de la fructification proéim- 
nent dans le centre de la fleur ; le sommet de ce réceptacle est 
entouré par des germes droits, formant un anneau à jointures; 
tous les styles sont unis en bas en un seul corps avec le récep- 
tacle , mais distingués au sommet en autant de filets qu'il y a de 
germes. Ces germes deviennent une capsule qui consiste en au- 
tant de cellules qu'il y a de pistils dans la fleur, et qui ont or- 
dinairement autant tarifs unis ; dans chacune de ces cellules 
est cachée une semence en forme de fève de haricot. 

Si vous n'avez pas déjà deviné cette énigme, prenez' la fleur 
d'une mauve sauvage , de la guimauve, de la lavatère, ou autre 
plante semblable à celle-ci, examinez -là relativement aux 
caractères que je viens d'exposer, et vous aurez une idée par- 
faite de la classe nommée monadelphie. Une circonstance qu'on 
observe, qui est que le réceptacle est élevé au milieu de la fleur, 
comme une colonne, a fait donner aussi à cette classe le nom 
de plantes colounifères. 

Il y a dans cette classe cinq ordres , d'après le nombre des 
étamincs qui servait , comme vous vous en souvenez , à dé- 
terminer la classe dans les treize premières classes; mais comme 
maintenant on ne l'emploie plus pour cet objet , il peut servir 
utilement pour l'autre. 

On employait autrefois le fruit pour séparer les genres : comme 
on s'aperçut que cette partie ne suffisait pas , les nomenclateurs 
curent ensuite recours aux feuilles ; mais Linnée a , pour cet 
eflet , sagement adopté le calice, qui est toujours présent , et est 
remarquable par sa structure dans cette classe. Cet illustre Sué- 
dois a toujours montré une grande sagacité , en saisissant la 
partie de la plante, qui est la plus constante , et qui foumit'te 
plus grand nombre de variétés permanentes , sur lesquelles on 
puisse établir les caractères essentiels de son genre et de son 
espèce '. 

Comme nous n'avons pas encore fait usage du pistil pour 
distinguer les ordres , cette partie va nous aider à caractériser 
les genres. En conséquence, dans le premier ordre de cette 
classe, où les fleurs ont cinq étamines, deux genres n'ont qu'un 
pistil , et deux en ont cinq.'ïiD nombre des cellules dans les 

I II y a trente-cinq genres et deux cent dboqoante-six espères dans cette classe. 
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Gppsiiles sert à compléter le caractère générique. C'est ainsi 
que Vkermannia a cinq styles , et une capsule à cînq-ceUules; 
vous pouvez ajouter à ces caractères que les cinq pétales de la 
corolle sont roulés spiralement clans une direction contraire au 
mouvement apparent du soleil , et que leurs queues ont une 
petite membrane sur chaque coté» dont l'une s'unit à l'autre pour 
former un tube à capuchon. Quoiqu'il y ait plusieurs espèces de 
ce genre, cependant il se peutqu'aucime ne s'offre à votre vue. 
Nous allons donc passer à un genre favori qui se range dans 
le second ordre , et qui a dix étamines ; je veux parier du gé- 
ranium bec-de-grue , qui y dans ses quatre-vingt-deux espèces , 
vous fournira une ample matière pour votre examen, d'autant 
que je sais que vous en cultivez plusieurs. Avant de vous mon- 
trier les caractères dans lesquels elles diffèrent, voyons quels sont 
ceux dans lesquels elles s'accordent toutes ; c'est qu'elles ont 
un style terminé par cinq stigmates, et un fruit composé de 
cinq graines , et termine par uu bec , ce qui a fait donner à 
cette plante le nom de bec-de-grue et de géranium. Nous po«< 
vous ajouter que le calice est simple et à cinq feuilles, aussi- 
bien que la corolle; que les filets sont alternativement plus 
longs et plus courts , mais tous plus courts que la corolle , 
et qu'ils sont fort faiblement unis dans les espèces qui ont 
la corolle régulière \ que le style est plus long que les éta- 
mines y et qu'il est permanent ; enfin que chacime des cinq 
semences est terminée par une queue qui concourt à former le 
bec, et qui, lorsque la semence est mûre, devient spirale , et 
détache ainsi la semence de la plante. 

L'espèce d'Afrique , dont nous avons un si grand nombre 
^ai viennent du cap de Bonne-Espérance, ont les cinq parties du 
calice unies au bas ; les pétales sont inégaux ; seulement sept 
filets sont fournis d'anthères; les fleurs croissent en grand nom- 
,bre dans une espèce d'ombelle ; les semences sont nues , avec 
une queue garnie de plumes ; les feuilles croissent alternes sur 
la tige , qui est de la nature des arbrisseaux. 

Dans cette troisième section, vous trouverez, parmi plusieurs 
autres , le bec-de-grue brillant, avec une tige charnue , qui ne 
jette qu'un petit nombre de branches. Les feuilles sont séparées 
en trois , et balafrées; le segment du milieu est beaucoup plus 
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grand que les autres; elles sont sujettes à tomber pendant Pétil^' 
et font prendre les tiges pour des branches mortes. Les fleurs 
sont portées par de courtes tiges , dans une espèce de double 
ombelle , dont chacune soutient deux ou trois fleurs au plus, les- 
quelles sont remarquables pour leur couleur d*écarla te très-viTe. 

L'écarlate ^ est une espèce de géranium très-connue , qui 
serait au moins autant estimée que le beo-de-^rue brillaid:y.8i 
elle n'était pas plus commune. Les feuilles sont presque oriiir- 
oulaires, excepté qu'elles &ont creuses près du pétiole; elles sont 
entaillées sur le bord , mais elles ti6 sont pas balafrées ou lo» 
bées ; leur surface est garnie d'un davet ; elles tachent le doigt 
si on les manie rudement, d'où OU aihâmé à cette plante le 
nom diinquinans , ou de tachante. Elle est beaucoup plus haute 
que le bec-de-gruë brillant, croissant jusqn*à la hauteur de huit 
ou dix pieds ; elle pousse beaucoup de branches droites ; les 
fleurs, qui sobt en ombelles , sont nombreuses, et sont portées 
par des pédicules fort longs. 

La papilionacée , ainsi nommée parce que les corolles ont 
quelque ressemblance avec un papillon, ou avec les fleurs de 
pois , les deux pétales supérieurs , qui sont grands , se tournant 
en haut , comme la bannière ou étendard qu'on observe sur 
ces fleurs. Les fleurs de celle-ci sont joliment variées ; mais les 
trois pétales inférieurs étant recourbés et petits , sont à peine 
remarques j et il faut les examiner de fort près. Il y a plusieurs 
fleurs à chaque ombelle ; les feuilles sont grandes , anguleuses , 
rudes , et portées par de longs pétioles. 

Le bec -de- grue à feuilles creuses a des feuilles arrondies y 
qui se resserrent sur les côtes, de façon à paraître creuses ; les 
bords ont des dentelures très-aigué's; les fleurs sont grandes^ 
et croissent en ombelles fort grands et lâches; les corolles sont 
pourpres : c'est une plante qui s'élève très-haut, et qui est fort 
garnie de poils. ' 

Il j en a une jMtre espèce ou variété fort semblable à celle-, 
ci; mais elle a des feuilles d'une substance plus épaisse, et di- 
visées en plusieurs angles aigus. Les branches ne sont pas si 
irrégulières , et les grappes de fleurs ne sont pas si grandes. 

Le hec-de-grue à sone est peut-être l'espèce la plus connue 

t Bec-dc-grtie salissant. 
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éà toutes celles qui viennent d'Afiique. La marque noirâtre , 
ou tirant sur le pourpre, en forme de fer à cheval, qui est sur les 
feuilles, fait connaître ce bec-de-grue à la première vue; mais 
cette marque n'est pas absolument permanente , car nous avons 
des variétés sur lesquelles on ne l'observe pas : il faut donc 
avoir recours à la forme des feuilles , comme une marque dis- 
tbictive plus, certaine ; elles sont orbiculaires , creuses près du 
pétiole y divisées sur la circonférence en plusieurs segments 
obtus, dont chacun est légèrement dentelé. Cette espèce est 
fort branchue ; les fleurs croissent eu grandes ombelles serrées, 
portées par de longs pédicules , et varient d^uis la couleur 
d^un pourpre clair, jusqu'à Fécarlate la plus vive. 

Le bec-de-grue à feuilles de vigne a des feuilles ovales , 
montantes et pubescentes , qui ont l'odeur du baume , quand 
on les frotte. Les fleurs croissent en tête fort serrée, sur de 
longs pédicules , qui s'élèvent beaucoup plus haut que les 
branches ; elles sont petites et d*un bleu pâle. 

Le bec-de-grue à l'odeur de rose a aussi les feuilles lobées, 
ondoyantes, et garnies de poils, comme dans la précédente ; 
les fleurs de cette plante croissent en formant une tète serrée; 
elles sont d'un bleu tirant sur le pourpre ; les branches sont 
fort irrégulières et faibles ; toute la plante est plus faible , et 
devieut plus grande que la précédente. Les feuilles, quand on 
les frotte , ont l'odeur des roses sèches. 

Les plantes de la seconde section ont plusieurs choses en 
commun avec celles de la première ; mais elles diffèrent en ce 
qu'elles sont herbacées et ont les feuilles opposées. Parmi celles- 
dij le bec-de-grue odoriférant est remarquable par son odeur 
très-forte , qui approche beaucoup de celle de l'anis. Cette 
plante a une tige fort courte et charnue, avec de longues bran- | 

ches et des feuilles en forme de cœur , extrêmement courtes. 
Les fleurs naissent sur le côté de longues tiges couchées , por- 
tées par des pédicules minces , au nombre de quatre ou cinq 
ensemble; elles sont blanches et fort petites. 

Le bec-de-grue triste a les calices monophylles , ou d'une 
seule pièce. Les feuilles sont velues , et presque aussi élégam- 
ment divisées que celles de la carote ; les tiges sont environ 
d'un pied de haut , et ont deux ou trois feuilles plus petites , 
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qui sont sessiles '. De ces tiges s'élèvent deux ou trois pédi- 
cules nus , terminés par une ombelle de fleurs jaunâtres , mat-- 
quées de taches d'un pourpre obscur, qui répandent une odeur 
très- suave, après le soleil couché. X^innée lui a donné l'épi- 
thète de triste, à raison de la couleur sombre qu'offre la 
fleur. 

La troisième section contient tous les becs-de-grue , qui ont 
seulement cinq des étamines qui portent des anthères , des ca- 
lices i\ cinq feuilles , et des fruits qui pendent en en-bas. Leurs 
corolles sont moins irréguUères , et les semences sont nues » 
terminées par une touffe de poils. 

On trouve dans cette section quelques espèces qui croissent 
en Europe , tel que le bec-de-grue à feuilles de ciguë , commun 
dans les terrains sablonneux ; celle-ci a une tige branchue f des 
feuilles piunées , et plusieurs fleui^ portées sur un pédicule. Le 
bec-de-grue musqué ressemble beaucoup à celui-ci ; mais c'est 
une plante beaucoup plus grande, moins commune, et qu'on 
connaît aisément par son odeur de musc. Les divisions des 
feuilles sont pinnatiddes. Quelques espèces de cette section 
sont remarquables pour la grandeur de leurs becs , et répour 
dent parfaitement au nom qu'on a donné à ce genre. 

Dans les trois sections qui restent, tous les dix fllets ont de» 
anthères à leur sommet ; les calices sont à cinq feuilles ; les co* 
rolles sont régulières ; les semences sont couvertes d'une cap- 
sule à cinq coques, et terminée paq ime houppe unie. Dans la 
quatrième section, les fleurs sont conjuguées, c'est-à-dire quSl 
y en a toujours deux sur chaque pédicule ; les plantes son,t per-r 
manentes. 

Quelques-unes des espèces d'Europe, les plus grandes et les 
plus belles , se rangent dans cette section , comme le bec-de-grue 
livide, qui a les pédicules et les feuilles alternes , les calices un 
peu terminés en houppe, les pétales ondoyants, et la tige 
droite. Les feuilles sont partagées en cinq ou six lobes, laci- 
niées sur leurs bords : celles qui sont voisines de la racine sont 
portées par de longs pétioles; mais, sur la partie supérieure de 
la tige elles sont sessiles; les fleurs sont d'un pourpre sombre. 

1 Cett espèce répand me odenr particulière pendant la nuit, ce qni fait qu'on 
la nonunê anasi parfbm de nuit 
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liy aune variété de cette espèce avec des corolles d'un pourpre 
<&ir. 

tàb bee-de-grue des prés a les feuilles divisées en six ou sept 
lobes, coupées en plusieurs segments aigus. Elles sont ridées , 
les pétales entiers et d*un beau bleu. 

Les becs-de-grue de la cinquième section ne diffèrent de ceux 
de hk quatrième qu'en ce qu'ils sont annuels. Le plus grand 
tiombre des espèces communes de l'Europe appartiest k cette 
division , comme llierbe i Robert , connue par ses calices 
▼dos y pointus, et à dix angles; les feuilles sont doublement 
|iiiinées avec les lobes de ^extrémité confluents; elles sont en 
général velues^ les tiges rouges; toute la plante a une forte 
éilear de bouc. Le bec-de-grue luisant a les calices pyrami- 
dsoSy anguleux, élevés et ridés. Les feuilles sont arrondies 
«C k ànq lobes; toute la plante est unie et luisante ; les tiges 
sotte rouges. 

Le pied de colombe commun , ou le bee-de-grue tendre a les 
pédicules et les feuilles florales alternes, les pétales bifides ou plu- 
lâtobcordés ; les calices sans barbe, et terminés par une pointe 
courte, et la tige presque droite. Les stipules sottit aussi bifldes; 
les feuilles sont fort douces, en forme de fève de haricot, par- 
tagées jusqu'à la moitié en cinq ou sept parties , et chacun de 
ces lobes est triflde et émoussé. Cette plante est fort commune, 
particulièrement dans les terrains sablonnenx. Une autre, qui 
lui ressemble à beaucoup d'égards , mais qui ne se trouve pas si 
géaiéralement, a des pétales entiers, qui à peine sont plus longs 
qofe le calice, et sa tige est plus couchée. Le bec-de-grue co- 
lombin a les pédicules plus longs que les feuilles, qui sont 
{iirtagées en cinq lobes multifides, aigus au bout; les calices 
4eitt garnis debarbe^ et les capsules sont unies; le pédicule est 
IbrI long, et les lobes des feuilles sont doublement bifîdes. 
Le bec-de- grue disséqué a les feuilles pai^agécs en cinq par- 
ties, et chacune de ces parties en trois segments aigus et en- 
taillés ; les pétales sont de la longueur du calice , et les cap- 
sules sont garnies de poils. Cette espèce a le feuilles plus dc- 
ccmpées , et plus élégamment que les autres. 

Dans la dernière section , qui. n'a qu'un pédicule fleuri , 
nous avons une espèce sauvage fort jolie , nais qui i/est pas 
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commune, avec des feuilles ôrbiculaires partagées en cinq ou 
sept parties, et chacune de ces parties en trois. Les fleurs sont 
portées par de longs pédicules garnis de poils ; les corolles sont 
grandes, et d*un pourpre sombre ^. Il y en a plusieurs autres 
espèces qui ne sont connues que des curieux; mais j'ai choisi 
seulement celles que tos champs, votre jardin et votre serre 
pourront vous fournir. 

Dans cette classe, nous trouvons une plante singulière, qui 
a naturellement onze étamines, nombre que vous n'avez pas en- 
core trouvé dans les classes. Ayant le caractère de la monadel- 
phie, elle forme ici Tordre nommé endécandrie, et elle est 
seule. Comme cette plante est peu connue, je ne m'y arrêterai 
pas davantage. 

Le dernier ordre , la polyandrie, est beaucoup plus considé- 
rable pour le nombre des genres et des espèces. Vous trouve- 
rez ici le coton-soie , le véritable coton dont on fait im si grand 
usage dans nos manufactures, les nombreux genres de sida 
ou de mauve indienne, l'althéa ou mauve des marais (la 
guimauve), le houx, la mauve, la lavatère, la ketmie, etc. 
Les deux prmilères, avec la mauve des Indes, et la ketmie, 
n'ont qu'un seul pistil; les autres en ont plusieurs. La sida 
et le bombix ont un calice simple , mais toutes les autres l'ont 
double. Le calice extérieur, dans le coton et la lavatère, est trî- 
fide. Dans la mauve, il *est composé de trois petites feuilles; 
dans l'alcée, il est de six feuilles; dans la ketmie, il en a huit ; 
dans l'althéa, neuf. La lavatère, la mauve, l'alcée et Talthéa, 
s'accordent en ce qu'elles ont plusietlrs semences en cercle àti- 
tour d'une colonne , chacune couverte de sa capsule propre. Le 
vaisseau à semence de la ketmie est une capsule composée de 
cellules unies ensemble, renfermant plusieurs semences. 

L'espèce officinale* de la mauve de marais est connue par ses 
feuilles simples couvertes d'un duvet, blanchâtres à ia vue, et 
fort douces au toucher ; elles sont angulaires , mais non pas di- 
visées jusqu'au bas , et en conséquence simples ; les fleurs sont 
comme celles de la mauve, mais plus petites et plus pâles. 

■ Beo-de-groe sanguin. « 

> Guimauve des boutiques. 
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Il y a plusieurs espèces de mauve. Celle qui est si commune ' a 
une tige herbacée, droite, des feuilles aiguës à cinq ou sept 
lobes, avec les pétioles et les pédicules garnis de poils* La 
mauve naine a une tige couchée, des feuilles orbiculaires creu- 
sées près du pétiole, et à cinq lobules peu distincts; les pé- 
dicules qui portent le fruit sont déclinants : c'est une plante en 
tout plus petite. La mauve alcéc a une tige droite , hérissée de 
touffes de poils ; les feuilles sont un peu rudes ^ divisées en 
plusieurs parties; leurs lobes sont obtus 'et dentelés; les fleurs 
grandes et d'un pourpre clair. Une autre espèce sauvage, qu'on 
nomme mauve musquée , est fort semblable à ceUe-ci ; mais 
elle a les feuilles radicales en forme de haricot, et balafrées; les 
feuilles de la tige sont divisées en cinq parties, et les divisions 
sont joliment découpées en segments étroits ; les fleurs ont une 
odeur de musc, et la tige a des poils droits et séparés, placés 
sur une poiato proéminente. La mauve du cap a une tige ar- 
borescente, de dix ou douze pieds de hauteur ; les feuilles sont 
à cinq lobules, et creusées à la base ; toute la plante est garnie 
de poils, et de ces poils il exsude un suc aromatique visqueux; 
Les fleurs sont d'un rouge foncé, et plus petites que celles dé la 
mauve ordinaire. Le nom trivial nous informe de son pays, et 
conséquemment vous montre que cette plante a besoin de votre 
protection. 

Le houx, qui s*élève si haut, et qui a une si belle apparence, 
est du genre de Valcea. Il y en a plusieurs variétés avec des 
fleurs doubles , et différentes couleurs , comme blanc , rouge , 
de toutes les teintes, depuis la carnation la plus pâle, jus- 
qu'au rouge le plus sombre, et jaune de diverses nuances. 
Mais il n'y a que deux espèces ; la première ayant des feuilles 
arrondies , coupées en angle à l'extrémité seulement ; la se- 
ccMide palmée, coupée profondément en six ou sept segments', 
conunela feuille de figuier. Dans la première espèce on trouve 
une variété , qui est une plante fort petite avec des fleurs va- 
riées, fort estimée et nommée houx chinois. 

L'arbrisseau qu'on nomme vulgairement alihaeafrutex , gui- 
mauve arbrisseau , est un hibiscus; c'est un genre fort nom- 

^ Mauve sauvage. 
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brcux , qui ne comprend pas moins de treute-six espèces , dd&t 
la plupart sont originaires des deux Indes , et qui ne sont pas 
généralement connues ici. VaJthaeafrutex cependant est natif 
de Syrie , et supporte la rigueur de notre climat, quoiqu'il ne 
fleurisse que bien tard. Les caractères spécifiques sont une tige 
arborescente ou ligneuse, et des feuilles en forme de coin, par- 
tagées au sommet en trois lobes , et portées par de couru pé- 
tioles ; les fleurs sont en forme de clocbe , et de différentes 
couleurs. Elles sont tantôt d'un pourpre pâle ou brillant , avec 
le fond sombre, tantôt blanches, avec le fond pourpre, ou bi- 
garrées, avec le fond sombre, ou jaunes, avec le fond de la même 
couleur. Ces fleurs étant grandes, agréables à la vue, et nom- 
breuses, ont une jolie apparence, et donnent l'idée la plus com- 
plète du caractère classique. 

Le rosier de la Chine, malgré le nom que porte cette plante , 
n'est pas un rosier, mais un hibiscus^ avec une tige ligneuse, • 
et des feuilles ovales , très - pointues, dentelées sur les bords ; • 
la couleur, l'apparence et la grandeur des fleurs, quand elles 
sont doubles, est ce qui a fait donner à cette plante le nom 
de rosier de la Chine. On voit souvent ces fleurs représentées 
dans les peintures chinoises et sur les papiers de la Chine , où 
elles font un très-bel ornement. La plante du musc des Indes 
occidentales est une autre espèce à* hibiscus; ses semences, en 
forme de fève de haricot , ont une forte odeur de musc. L'é- 
corce de quelques-unes des espèces est formée de fibres assez 
fortes pour en faire des cordages. L'une de ces espèces est cul- 
tivée dans les Indes occidentales à cause de ses cosses, que les 
habitants mettent dans leurs soupes ; noais , comme botanistes , 
les usages des plantes ne nous concernent pas. 



LETTRE XV. 

4 join 1776. 

Après une courte excursion , nous voilà revenus , ma chère 
cousine, parmi vos anciennes connaissances, et vous n'avez 

R. VII. 24 
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qafà appliquer au nom de diadelphie) qui est le nom de la dix- 
septième classe du système de Xinnée , tout le savoir que vous 
avez déjà acquis en lisant la lettre sur les fleurs papilionacées, 
et auquel vous ajoutez tant de nouvelles connaissances par 
votre observation et votre expérience. Vous avex. admiré la 
belle et singulière structure de ces fleurs, en quoi U>utes les 
plantes de cette classe s'accordent : vous ne serez maintenant 
pas fâchée de m'acoompagner dans Texamen que je vais faire 
de leurs diiTérences génériques et spécifiques. Le nombre des 
genres dans cette classe est de cinquante-sept, et des espèces, 
six cent quatre-vingt-quinze. U y a quatre ordres tirés 4^ 
nombre des étamines, qui, dans le premier ordre, sont au 
nombre de cinq , dans le second, de six, dans le troisième, 
de huit, et dans le quatrième , de dix. Cependant, dans Tordre 
nonnné pentandrie, il n'y a qu'un genre; dans l'ordre hexan- 
. drie , il y en a deux , et dans l'ordre octandrie, trois ; de sorte 
que vous voyez que le dernier ordre, la décandrie, aibsorbe la 
phu grande partie de cette classe , et que ce que vous avez ap- 
pris des fleurs papilionacées appartient principalement k cet 
ordre. Dans les trois premiers ordres, il n'y a que deux genres 
que vous aurez occasion d'observer, et c est par eux que nousi 
allons commmicer. 

La fumeterre a deux filets dont chacun est terminé par 
trois anthères ; elle a par conséquent le caractère classique, et 
-doit être rangée dans l'ordre hexandrie. Ce genre a en outre 
un calice à deux feuilles , une corolle plissée plutôt que papi- 
lionacée , la lèvre supérieure , toutefois , répondant à l'éten- 
dard, la lèvre inférieure à la carène, et les mâchoires bifides 
aux ailes; la base de chaque lèvre est proéminente, mais la 
supérieure Test davantage, et chacune renferme un filet. La 
fumeterre commune, que vous trouverez aisément dans votre 
jardin potager, a une tige faible, branchue et traînante, des 
feuilles multifides qui se partagent en trois, et les lobes trifides: 
les fleurs croissent en grappes , et à chacune d'elles succède un 
péricarpe rond , ou plutôt en forme de cœur, renfermant une 
semence. 

L'herbe au lait, ou le pofygala^ a huit filets dont chacun 
est terminé par une anthère, et qui sont tous unis au fond. 
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Elle ap{>artient en conséquence , à l'ordre ocUndrie compris 
dans cette dasse. Les caractères du genre sont un calice à cinq 
feuilles, avec deux des petites feuilles semblables aux ailes de h( 
fleur papilionacée , et colorées. L*étendard de la corolle est 
cylindrique; la cosse est en forme de cœur renversé, et à dewt 
cellules. Plusieurs des espèces ont une barbe, crête ou appeo^ 
dice en forme de pinceau, à la carène; celles qui n^en ont pis 
sont appelées sans barbe; delà on forme une subdivision com- 
mode de ce genre nombreux. Les dernières sont subdivisées 
en arbrisseaux et en plantes herbacées; les herbacées se sub- 
divisent encore en simples et en branches. De trente-huit espèces 
nous en avons seulement une de sairvager, et celle-là est com- 
mune dans les pâturages secs et dans les bruyères S elle appar- 
tient à la division qui a une crête, et porte les fleurs en grappe ; 
la tige est herbacée , simple et procombente , et les feuilles 
linéaires. C'est une plante qui ne s'élève pas fort haut; avec 
de jolies fleurs bleues , rouges ou blanches. Il y en a une belle 
espèce, qu'on garde dans les serres, et qui vient du Cap de 
Bonne-Espérance; sa tige est de la nature des arbrisseaux; ses 
feuilles sont oblongues, unies, et émoussées à l'extrémité. Les 
fleurs sont fort jolies, grandes, blanches à l'extérieur; mtfis 
d'an pourpre brillant au-dedans. La carène est crétée, et a là 
forme d'une demi-lmie. La racine de Senegay si fafmcuse parmi 
les habitants de TAmérique , comme-un antidote contre la 
morsure du serpent à sonnettes , appartient à une espèce com- 
prise dtfns ce genre. 

Les plantes de l'ordre que bous allons maintenant examiner 
se fout aiséaient reconnaître , non-seulement par leurs fleurs 
papiliouacées, mais encore par leurs feuilles composées, qui 
pour la plus grande partie sont pinnées et ailées; mais dans les 
autres elles sont trifoliées *. Date quelques genres, les feuilles 
pinnées ont les lobes seulement en paires^; mais elles se termi- 

I Laitier commun. 

a Comme dans le trèfle , qai en a tiré son nom , It lotus, le medicago , ïery" 
thrina, le genêt, la cytise , Tononis, le pkaseolus, la tr^oneUm^ le doliekus et 
la clitoria. 

3 L'orolie, le pots, l« Uuhjrnup on ptm qn dora tooioarA, la vesce, Yérrs et 

Yarachùt. 

a4. 
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nènt pins ordinairement par un lobe impair '. Plusieurs plantes^ 
de cette famille légumineuse ont les tiges trop faibles pour pou- 
voir se soutenir ; en conséquence , elles ont recours à quelque 
plante plus forte, ou à quelque autre appui. Elles ont tout ce 
qui leur est nécessaire pour cet objet, soit en entortillant leur 
tige autour de la plante * dont elles recherchent le support, ou 
bien en poussant de petits filets comme la vigne, lesquels on 
nomme tendrons , et qui servent à les attacher fortement ^. 

La plupart de ces plantes ayant des fruits qui sont propres à 
senrir de nourriture, soit aux hommes, soit aux animaux , pro- 
duisent des fleurs en grande abondance , et en grappes serrées. 
Dans quelques-uns des genres elles croissent eu espèce d'om- 
belle ^^ fort semblable à celles du second ordre de la cinquième 
classe. Je fais mention de ces circonstances, non pas comme de 
caractères classiques, mais comme de certains traits qui peuvent 
vous donner un soupçon plutôt qu'une entière assurance. Quand 
vous trouverez une plante qui vous offrira quelques-uns de ces 
caractères subordonnés, je suis sûr que vous ne vous en servi- 
rez pas comme de marques essentielles pour fixer la classe, le 
genre ou l'espèce de cette plante ; mais plutôt , que vous par- 
tirez de là pour en faire, un examen plus détaillé. Des feuilles 
pinnées ou trifoliées, des tiges faibles et grimpantes, ou même 
des fleurs papilionacées ne vous satisferont pas, et il faudra 
que vous ayez vu l'union des filets au fond. Si vous pouvez vous 
procurer quelque espèce de la sophora ^, vous serez convaincue 
de4a vérité des principes que j'établis ; car sans une telle pré- 
caution, vous vous égarerez infailliblement, ce genre s'accor- 
dant avec la famille des légumineuses, en tout, excepté qu'elle 
n'a pas les dix filets distincts. 

Vous savez que le caractère propre de cette classe est d'a- 
voir les filets en deux corps distincts ; et que le caractère de 
l'ordre nommé decandrie est d'avoir neuf filets unis au fond par 

1 La Bisserula, Vastragalus, \ephaca, Yhedjrsarum, la réglisse , Tindigo , te 
galega , la colutea , Yamorpha , et la piscidia, 

s Le Phaseolus, la dolichos, la cUtoria, la glycine. 

3 Le pois, le lathyrus, la vesce^Yers, 

4 Le lotus fhi eoronilla, Yomithopus, Y hippocrepis , le scorpiurus. 

5 Genre de la classe decandrie, et de Tordre monogynie. Le pois puant , l*arbre 
de Judée , ont aussi la même apparence. 
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nne membrane qui entoure le germe, et un dixième qui est 
simple, remplissant Touverture laissée au germe pour se dégager^ 
quand il est parvenu à un état propre à passer dans une cosse. Je 
dois cependant vous avertir que ce n'est pas exactement vrai 
dans tous les genres. Dans cinquante de ces genres il n'y en a 
pas moins de dix-huit qui ont les dix filets unis , de façon que le 
germe ne peut croître en légume, sans déchirer la membrane for- 
mée parles filets. Vous ne devez donc pas être détournée de ran- 
ger une plante dans la famille des légumineuses, et dans la classe 
diadelphie, quand vous trouverez les dix filets unis en un seul, 
renfermés dans une fleur papilionacée, et distinguée par les 
autres marques de la classe. Parmi celles qui répondent réguliè- 
rement au caractère classique, quelques-unes ont un stigmate 
pubescent', et les autres sont distinguées par leurs cosses , 
comme nous allons le voir maintenant que nous sommes snr le 
point d'examiner de plus près leurs caractères distinctifs. 

Vous observerez dans cette classe quelques arbres et plu- 
sieurs arbrisseaux avec des fleurs papilionacées , comme le ge- 
nêt commun et celui d'Espagne. L'un et l'autre appartiennent à 
un genre où les dix filets sont tous unis , et forment une mem- 
brane adhérente de très-près au germe. Le stigmate croît sur le 
côté supérieur du sommet du style, et est garni de poils. Le 
calice se continue en bas, et est marqué au-dessous de cinq pe- 
tites entailles. Le genêt espagnol, avec quelques autres espèces, 
a des feuilles simples; dans les autres, elles sont ternaires, tri- 
foliées, ou à trois lobes. Cependant , dans 1& genêt commun,- il 
y a un mélange de l'un et de l'autre. Dans le premier aussi les 
feuilles sont en forme de lance, et les branches, semblables à 
du jonc , sont opposées , rondes , et produisent les fleurs au 
sommet en pointe lâche. Dans le second, les branches sont an- 
guleuses, et les fleurs sortent séparément dans une longueur 
considérable vers le sommet. Elles sont grandes , et d'un jaune 
brillant dans les deux espèces. Il y a aussi un genêt espagnol à 
fleurs blanches qui a les feuilles comme l'autre , mais dont les 
branches sont striées, et les fleurs en pointes courtes ou en 
grappes de chaque côté : à ces fleurs succèdent de grandes 

I La eolùiea, le phmteoku t le doUchos^ Torobc, le pois, le Imlhjrrus, la 
refloe. 
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cosses ovales contenant une semence d'où vient le nom qu'on 
a donné en latin à cette plante. Les genêts de Portugal ont des 
feuilles trifoliées et des fleurs jaunes qui diffèrent très-peu des 
nôtres. Il y en a une espèce qui a des branches piquantes, ce 
qui fait qu'on l'appelle cytise piquant. 

ISous avons quelques arbrisseaux sauvages 9 qui oe s'élèvent 
pfis si haut 9 un peu ressemblants à ceuxMîiy mais d'un autre 
gienre appelé geaista; les caractères sont un calice à deux 
lèvres, dont la lèvre supérieure a deux dents, et J'inférienre 
€^ a trois. L'étendard de la corolle est oblong et recourbé en eti- 
bas, en s'éloignant des pistUs et des étamines. Le pistil abaisse 
la carène , et le stigmate est enveloppé. Le genêt des teinturiers, 
^kpelé aussi petit genêt , qui croît dans les pâturages et sur les 
pointes de terre, a des feuilles unies en forme de lance, et des 
branches droites, rondes, et rayées. Le genêt à aiguilles, ou 
genêt anglais, que vous trouverez dans les bru3rères, a de ■pc^- 
tites feuilles en forme de lance, des branches déliées, amtées 
d'épines longues et simples. Les branches à fleur sont courtes, 
n'ont point d'épines , et ont cinq ou six ficurs eu grappes au 
bpal; la couleur de la corolle, dans les deux espèœs, est 
jaune; et vous imagineriea d'abord que la priemière de ces 
plantes est un spartiumy et la dernière un genêt, ou du genre 
nommé u/eor, qui cependant diffère 4e l'une et de l'autre en ce 
qu^ a un calice à dfsux feiûlles avec le légume si court, qu'il soit 
à 'peine du calice. Nous en avons seulement une éspèise qui, 
cpnune vous le savez, est ce qu'il y a de plus commun cbns 
IBÔs bruyères. £ile a les trois différents noms de jonc marin, 
ijonc, genêt épineux, dans diverses parties du royaume. 

Les ononis, ou arrête-bœufs, sont une espèce de petits ar- 
brisseaux, ou plutôt de sous -arbrisseaux, avec des fleurs 
pourpres. Ces plantes croissent dans les communes et les pâ- 
turages secs , au bord des champs de blé. On leur a donné le 
nom d'arrête-bœufs , à cause de leurs racines , qui sont très- 
fortes , et qui s'entortillent ; c'est ce qui a engagé les Hollan- 
dais à les semer sur les bords de leurs mers. Le cylindre des 
filets est tout-à-fait entier au fond , sans aucune fente ; le ca- 
Uce est séparé en cinq divisions lijnéaires ; l'étendard de la co- 
rolle est strié, et le légume, dont une section est en forme de 
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rhombc, est enflé et sessile. Nous en avons deux espèces, 
'une ' , qui a les branches piquantes , unies , et les fleurs en 
grappes , mais qui sortent séparément ; l'autre * a des feuille 
et des branches garnies de poils , mais sans épines ; les fleurs 
sont en grappes ; mais en général elles croissent deiu( ensemble 9 
Tune et l'autre ont les feuilles ternaires 9 excepté que yers le 
sommet elles sont simples. 

Dans Vanthjriiis y le calice est enflé , et renferme le légume , 
qui est petit et arrondi, et contenant une semence ou deux tout 
au plus. La seule espèce que nous avons, qui est sauvage, est 
appelée le doigt des dames \ et se trouve assez communément 
dans lespàtorages abondant en craie. Cette plante a des feuilles 
inégalement pinnées, et une double tête de fleurs jaunes; mais 
ce dernier caractère n'est pas constant. Les feuilles sont pu- 
bescentes , et conaîstent en trois oa cpatre paires de lobes , 
excepté deux sous Tombelie , qui sont digitéSh U y a plusieurs 
arbrisseaux à fleurs de œ genrei oomaie celui qu'on appelle 
généralement barbe de Jupiter^ oa buiiaon argenté, à cause de 
la blancheur brilUnte des feuillca, ce ^ leur vient d'un beau 
duvet dont elles sont couvertes. Elle» sont également pinnées; 
les fleurs croissent à l'extréiraté dea branches., en petttea 
têtes , et sont jaimes. 

Les lupins, qu'on cultiTe ÔÊm let jardma potagen» a'aoocHE^ 
dent en ce qu'ils ont QBedlîjce à deQziènes^Dmqd^aathàraa 
rondes et cinqoblongaeai et en oa que bon eeases sont delà 
naturedu cuir. La commone espèceblanche qa'oôeobiveeoiiioie 
un légume dans la plupartdes parties méridionalea de TEnrope, 
a des fleurs qui croissent alternes , saai qppendie^. La lèyre 
supérieure de la corolle bjanche est entière; Fiofibieiire a trois 
dents; les semences sont ofbiculaires et qilatiea ; il y en a trois 
espèces avec des fleurs bleues. La permanente, qui est la seule 
qui ne soit pas annuelle, a des fleurs alternes qui n'ont point 

> Bnipram des chunp>. 

> 11 se peat qa*en Angleterre il ne se trouve qu'une et^ce Ae ce genre; mais 
nous en avons quatre en France , sans compter Farbrisseau qui porte le nom de 
vulnéraire ai^pentée. 

3 En France vnlnéndre nstiqne. 

4 Vulnéraire argentée. 
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d'appendice; la lèvre supérieure de la corolle est entaillée; Tin- 
férieure est entière : c'est une plante d'Amérique ; les feuilles 
dîgitées sont composées de dix ou onze lobes , au lieu que celles 
de la précédente n'en ont pas plus de sept ou huit. Ljes fleurs 
croissent en longues pointes lâches, et sont d'un bleu pâle. Le 
grand lupin bleu^ avec des fleurs alternes à appendice 9 a la 
lèvre supérieure partagée en deux ; l'inférieure a trois dents. 
Cette espèce a une forte tige couverte d'un duvet doux et bru- 
nâtre. Les feuilles ont neuf, dix ou onze lobes spatules et gar- 
nis de poils ; les fleurs sont en touffes , formant une espèce de 
pointe ; elles sont grandes et d'un beau bleu ; les cosses sont 
fort grandes et contiennent trois semences arrondies et com- 
primées, fort rudes, et d'un beau bnm tirant sur le pourpre. 

Le lupin à feuilles étroites, ou grand lupin bleu, a les fleurs 
alternes et avec des appendices , ou pédiculées ; la lèvre supé- 
rieure de la corolle est divisée en deux; l'inférieure a trois dents; 
les lobes des feuilles sont linéaires. Le lupin varié n'est pas fort 
différent de celui-ci pour l'apparence. Les fieui*s croissent en de- 
mi-touffes , et ont des appendices ; la lèvre supérieure est bifide, 
et l'inférieurea trois petites dents; les corolles sont d'un pourpre 
ou d'un bleu clair.Il est plus court que le dernier; les feuilles ont 
moins de lobes, et sont portées par des pétioles plus courts. Le 
lupin velu a les fleurs en touffes et avec des appendices, avec 
la lèvre supérieure divisée en deux, comme le grand lupin bleu, 
auquel il ressemble beaucoup pour la hauteur et l'apparence ; 
mais les corolles sont de couleur de chair , avec le milieu de 
la bannière rouge; la lèvre inférieure est entière ; la plante est 
garnie de poils dans toute sa surface, et les feuilles sont en 
ferme de lance , et un peu obtuses au bout. Le lupin jaune est 
estimé pour l'odeur agréable de ses fleurs. Elles croissent en 
grouppes et sur des pédicules ; la lèvre supérieure do la co- 
rolle est divisée en deux , l'inférieure a trois dents. Ainsi, vous 
avez maintenant une histoire complette de tous les genres du 
lupin ; car ce sont là toutes les espèces connues jusqu'à pré- 
sent. Comme vous pourrez les avoir toutes ensemble, croissant 
sous vos yeux, vous pourrez les comparer à loisir, et juger 
des caractères par lesquels elles se ressemblent, et de ceux 
par lesquels elles diffèrent. Si nous avions cette facilité pour 
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chaque geurc, avec quelle certitude nous distiaguerions les 
espèces ! Mais souvenez- vous que la culture peut produire des 
caractères factices , qui égarent les botanistes qui ne se tiennent 
pas sur leurs gardes. 

Dans tous les genres que nous avons examinés jusqu'ici, les 
filets ont fait un corps au fond. Dans les autres qui vont s'of- 
frir à vous, neuf seulement sont unis et le dixième est libre, 
suivant le caractère propre de cette classe. Nous allons com- 
mencer par quelques genres distingués , conmie je vous en ai fait 
mention , par un stigmate pubescent Le haricot commun ayant 
la carène avec les étamincs et le style entortillés en spirale , 
offre par là un caractère qui le fait aisément distinguer de tous 
les autres genres. Quelques-unes des espèces ont un calice ex- 
térieur, consistant en deux petites feuilles arrondies, qu'on 
peut appeler plus convenablement bractées. La gesse ou pois qui 
dure toujours, a un style plat, garni de poils au-dessus, et 
s'élargissantvers le haut. En ceci il diffère du pois qui a un style 
triangulaire , avec une carène au-dessus. Les deux genres ont 
les deux divisions supérieures du calice plus courtes que les 
autres trais, et à d'autres égards se touchent de fort près. 
Quelques espèces de gesse n'ont qu'une fleur portée sur un pé- 
dicule : il y en a deux espèces sauvages; l'une a des fleurs 
jaunes, et s'attache aux blés par des tendrons sans feuilles; 
elle a des tuyaux larges , formés comme la pointe d'une flèche ; 
l'autre a des fleurs d'un rouge cramoisi , des feuilles longues 
et étroites , qu'on distingue avec peine du gazon dont elle est 
cutourée , et de petits tuyaux subulés , ou garnis d'une alêne. 
La première est appelée gesse des blés; la seconde gesse nis- 
sole, ou gesse rougeàtre. La gesse odorante ou pois de sen- 
teur, avec quelques autres en petit nombre, a deux fleurs sur 
chaque pédicule ; chaque tendron a une couple de feuilles ob- 
longues , ovales , et les légumes sont rudes. L'étendard de la 
corolle est d'un pourpre sombre, la carène et les ailes d'un 
bleu clair ; mais il y a des variétés. L'une a la corolle toute 
blanche, une autre a un étendard de couleur d'œillet, des ailes 
d*un bleu pâle , et une carène blanche : on appelle celle-ci pois 
de dame-peint. La gesse de Tanger, qui appartient à la sec- 
tion à deux fleurs, a les deux feuilles alternes, en forme de 
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lance, çt unies, les stipules en forme de lune ; les fleurs croisseot 
sur de courts pédicules; elles ont un étendard pourpre, avec des 
ailes et une carène d'un rouge éclatant; à ces fienrs succédait 
de longues cosses à jointures. La gesse à feuilles larges appar- 
tient à la dernière division, ayant plusieurs fleurs portées par on 
pédicule. Cette espèce a aussi des fleurs conjuguées, c'est-à- 
dire qui croissent en paires , et munies d'un tendron ; la forme 
des feuilles est elliptique ou ovale; les tiges qui grimpent fort 
haut ont des ailes membraneuses de chaque côté entre les join- 
tures; les fleurs sont i*ouges. Il y a une variété de cette plante 
dans les jardins y avec des feuilles plus larges et des fleurs plus 
grandes et d'une couleur plus foncée. U y en a une autre espèce 
qoi n'est pas fort différente de celle-ci, ayant des feuilles en forme 
d'épéc , et une troisième qui croît dans les bois, les fondrières 
et les prairies humides, qui a des tendrons à plusieurs feuilles, 
et des stipules en forme de lance; les lobes sont au nombre de 
six , et il y a depuis trois jusqu'à six fleurs sur chaque pédi- 
cule; la corolle est bleue, avec la plus grande partie des ailes 
et de la carène blanche. Une espèce qui appartient à cette sec- 
tion a des fleurs jaunes, des tendrons à deux feuilles qui sont 
fort simples et des feuilles en forme de lance; elle est fort 
commune dans les pâturages, au bord des haies, et dans les bois. 
La vesce est une plante qu'on distingue aisément , en ce 
qu'elle a un stigmate barbu transversalement sur le côté in- 
férieur. Les espèces , qui sont au nombre de dix-huit peuvent 
être rangées sons deux" divisions. La première comprend toutes 
celles qui ont des fleurs en grappes portées sur des pédicules ; 
la seconde renferme celles qui sont axillaires', ou qui ont 
les fleurs presque collées à la tige , et sortant de l'angle que 
les feuilles forment avec elle. Dans la première division nous 
avons la vesce touffue et la vesce sauvage des bois : l'une et 
Fautre ont des fleurs en grappe, plusieurs ensemble, mais qui, 
dans la première, sont imbriquées * ou en gouttière ; dans celle- 
ci^ aussi les lobes ou feuilles composantes, sont en forme de 
lance et pubescentes, et les stipules entières : dans la seconde les 
lobes sont ovales , et les stipules légèrement dentelées. L'espèce 

X C*«t-à-dire, disposées gndoenement, de manière cjae Vime reooiiTre la 
moitié de Tautre comme des toiles. 
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cQltivée eft plusieurs de celles qui soot sauvages, appartiennent 
à la seconde division. La première ' a les légumes droits et 
sessiles , et ordinairementdeux ensemble , les feuilles sont 
émoussées et les stipules * ont des taches. Parmi les autres , 
la vesoe du printemps , qui a beaucoup d'afBnité avec la pré- 
cédente, a cependant en général les légumes simples ; les 
lûhes inférieurs sont émoussés, et les supérieurs étroits et 
presque linéaires ; le nombre des lobes est depuis quatre 
jusqu'à dix, et les stipules sont tachetées comme dans l'espèce 
précédente. La ves<;e des buissons a environ quatre légumes 
droits qui croissent ensemble sur de courts pédicules ; les 
lobes des feuilles sont ovales et tout-à-fait entiers; le lobe 
va en diminuant vers le bout de la feuille : cette plante cvelt 
dans les haies. La fève est placée par linnée dans le getire 
des vesccs, et avec raison, puisqu'elle s'accorde avec ce 
genre dans les caractères de la fructi6cation, et qu'elle en dif- 
fère seulement en ce qu'elle a une tige plus forte qui la sup- 
porte, et qui, pour cette raison, n'a pas reçu de la nature 
des liens pour s'attacher. On pense qu'elle est originaire des 
pays voisins de la mer Caspienne, Toutes les diverses espèces de 
fève ne sont réellement que des variétés de la même plante. 
Vous comprenez bien que je ne parle ici que des fèves propre- 
naent dites, et non pas des fèves de haricot et de plusieurs 
autres, qui, ^^non-seulement diffèrent pour l'espèce , mais en- 
core pour le genre. 

Dans la même section, qui a des stigmates pubescents, il y a 
un genre d'arbrisseaux bien connus^ qu'on nomme colutea. 
Ce genre est distingué par un calice quinquifide , un légume 
enflé, qui s'ouvre depuis la base par la suture supérieure. 
Le nom anglais de séné à vessie est tiré de ce dernier caractère. 
Le baguenaudier commun a une tige arborescente, et des 
feuiHes en forme de cœur renversé; il croît à la hauteur de 
douze ou quatorze pieds de haut ; ses feuilles ailées ont quatre 
ou cinq paires de Idbes grisâtres. Les fleurs sortent des ailes , 

I La Ycace coltivéé. 

a U font oiteiidre p«r iCipules d^ petites prodnctionB membraneuses et folia- 
cées de la même nature, et loaTent de la même couleur que les fenilles; mais 
qui en difiêrent toujours par la forme. 

3 Baguenaudier. 
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deux OU troi$ ensemble, portées sur des pédicules déliés; elles 
soDt jaunes y avec une marque de couleur sombre sur Féten- 
dard. Cette espèce croît naturellement dans les contrées méri- 
di<males de l'Europe. Il y en a une autre qui vient du Levant , 
et qui a des fleurs semblables à celles de la précédente , à la 
réserve qu'elles sont d*un jaune plus brillant. Mais c'est un ar- 
brisseau plus petit ; il diffère aussi en ce qu'il a neuf paires de 
petits lobes ovales , entiers à chaque feuille. Il y en a on troi- 
sième, environ de la même hauteur que la seconde , mais qui a 
des branches encore plus déliées, et qui vient du même pays; 
les feuilles ont cinq ou six paires de petits lobes en forme de 
cfBur; les fleurs sont plus petites, et d*un rouge sombre mar- 
qué de jaune. Il y a lieu de douter si ces dernières espèces 
sont véritablement différentes de la première. Il y en a cepen- 
dant une qui vient d'Ethiopie, qui a des fleurs écarlates, et 
qui est fort distincte ; car c'est un arbrisseau petit , faible , avec 
des feuilles composées de dix ou douze paires de lobes oblongs, 
ovales, et blanchâtres. Les fleurs sont longues, ce qui est dû à 
la longueur de la carène, car l'étendard est plus court, et les 
ailes sont menues. Vous vous imaginez bien, d'après le pays 
d'où elle tire son origine, qu'elle ne peut résister au froid 
d'un hiver un peu rude; cependant, lorsqu'elle se trouve 
dans un terrain sec et situé vers le midi, cette plante peut sup- 
porter un hiver doux. Il y a encore une espèce herbacée , 
dont les feuilles ont des lobes linéaires , unis ; mais c'est une 
plante annuelle, de peu de beauté, et que, pour cette raison, on 
cultive rarement. 

Il y a plusieurs autres arbrisseaux de la famille des plantes 
à fleurs de pois , comme les différentes espèces de cytise , dont 
le iabur/ium en est une. Cet arbrisseau est connu par des fleurs 
jaunes qui pendent en grappes grandes et simples , et trois lobes 
oblongs et ovales aux feuilles. U y en a une variété avec des 
feuilles plus étroites et des grappes de fleurs plus longues. 
Celle-ci est plus commune dans les pépinières que l'autre , qui est 
un arbre plus grand , et fournit de très-bon bois de charpente ; 
mais comme l'espèce précédente a plus d'apparence quand elle 
est en fleur, on la préfère pour les plantations. Le cytise à feuilles 

« Ébénier des alpcs. 
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sessiles , qu'on nomipe vulgairement cytise glabre , a les fleurs 
en grappes courtes , et droites au bout des branches; chaque 
fleur a une petite bractée triple à la base du calice ; les Ceuilles 
des branches à fleurs sont sessiles^ mais les autres sont pétiolées. 
Les fleurs sont d'un jaune brillant, et les cosses sont courtes , 
larges et noires. Le cytise toujours vert' a des fleurs qui sortent 
séparément , du côté de la tige, avec des calices fort garnis de 
poils , trifldes, obtus, oblongs et enflés. Les tiges sont extrême- 
ment velues, ainsi que les feuilles, particulièrement en des- 
sous; les fleurs sont d'un jaune pâle, et les cosses longues, 
étroites et rudes. Toutes ces plantes, et les autres espèces^ 
s'accordent en ce qu'elles ont un calice à deux feuilles, la lèvre 
supérieure biQde, l'inférieure à trois dents, et un légume atté- 
nué à la base et pédicule, contenant plusieurs semences. Les 
feuilles sont ternaires. 

I/ncacia des jardiniers a un calice quadrifide, un étendard 
déployé, réfléchi, et arrondi. L^ légume est gibbeux, alongé, 
et contient plusieurs semences. Cet arbre , que vous admirez à 
cause de ses longues grappes de fleurs blanches , d'une odeur ^ 
suave , et pendantes comme celles du faux ébénier, appartient 
à ce genre. Je veux parler de l'acacia bâtard, que, dans le nord 
de l'Amérique, qui est son pays natal, on nomme arbre des 
sauterelles. Les feuilles sont pinnées, consistant en huit ou dix 
paires de lobes ovales, terminés par un lobe impair. Tous ces 
lobes sont entiers y et attachés de près à la côte du milieu. Les 
stipules sont armées d'épines fortes et crochues ; les fleurs sor- 
tent séparément , ou seulement une à une , portées sur un pédi- 
cule dans les grappes. Le robinier de Sibérie ' , arbrisseau ori- 
ginaire de la Sibérie, a les feuilles pinnées, ailées, et non pas 
terminées par un lobe impair^ ou composées seulement de 
quatre ou cinq paires de lobes ovales. CeUe-ci n'a point d'é- 
pines, et les fl^rs jaunes sortent séparément des ailes. Il y a 
plusieurs autresarbres et arbrisseaux de ce genre , mais ceux- 
ci sont les plus connus* 

La coronille est un autre genre d'arbrisseau , qui cependant 
renferme quelques plantes herbacées. Elles s^accordent toutes 

» Cytls velu. 

2 Autre espèce de faux acacia. 
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en ce qu elles ont un calice à deux lèvres ; la lèvre Mipérieure 
a deux dents , et rinfcrieure en a trois petites ; les deats supé- 
rieures sont jointes ; l'étendafd est à peine plus long que les 
ailes ; le légume est fort long , droit , contracté entré les se- 
mences; et au lieu de s'ouvrir par les sutures, il s'ouvre par 
des jointures. Le séné bâtard ' est une espèce de ce genre- fbrt 
commune parmi lès arbrisseaux ; on le connaît tout de smBe, 
«n ce qu'il a les queues de ses corolles jaunes, trois fois aussi 
longues que le calice. Deux ou trois fleurs sortent ensemble, 
portées sur de longs pédicules , des cétés des branches qui sont 
déliées et anguleuses ; les feuilles sont pionées, et conaposées de 
trois paires de lobes , terminés par un lobe impair. Les lé- 
gumes sont longs, déliés, coniques et pendants; les semcncts 
sont cylindriques. Il y a aussi plusieurs beaux arbrisseaux de 
ce genre, mais qui sont trop tendres pour supporter l'àir de 
nos climats. 

Les plantes dont on fait l'indigo appartiennent à cette classe, 
et plusieurs des genres voisins leur ressemblent pour la qua- 
lité aussi-bien que pour la forme extérieure et le carac^tère. Le 
séné bâtard en particulier passe pour donner une teinture égale 
à celle de l'indigo, si l'on fait fermenter les feuilles dans oae 
cuve , de la même manière qu'on le fait à l'égard du Térkable 
indigo : peut-être vous vous ressouvenez de vous être plainte 
que les fleurs jaunes du lotus deviennent bleues en se séchant, 
à moins qu'on ne prenne soin de les tenir séparées des autres 
plantes et de les changer souvent. 

La réglisse est aussi de cette même classe; elle a un caMce â 
detix lèvres, avec la lèvre supérieure divisée en trois parties , 
et l'inférieure absolument simple et sans division. Le légume 
est ovale et comprimé avec un très*petit nombre de semences , 
en forme de fève de haricot. L'espèce que l'on cultive à cause 
de ses racines, a des légumes unis, point de stipules, et des 
feuilles pinnées , consistant en quatre ou cinq paires de lobes , 
terminé par un lobe impair , qui est pétiole. C'est une plante 
qui s'élève assez haut pour une plante herbacée * ; les tiges ont 

X Baguenaudiei des jardiniers. 

> Les tiges de la plante dont il est ici question, sont sous-lignenses et non her* 
bacées. 
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depuis quatre jusqu'à cinq pieds de hauteur; les fleurs sor- 
tent en pointes droites des ailes , et sont d'un bleu p^e. 

Le sainfoin est un genre très-nombreux y qui ne contient pas 
moins de soixante - sept espèces, qui. s'accordent toutes en ce 
qu'elles ont la carène transversalement obtuse, et les légumes 
avec des jointures renfermant une semence dans chaque join- 
ture. Le genre est subdivisé en quatre sections , par rapport 
aux feuilles , qui , dans la première sont simples , dans la se- 
conde conjuguées , dans la troisième ternaires, et dans la qua- 
trième , pinnées. Je ne vous présenterai que deux espèces , et 
ces deux-là seront prises dans la dernière section. L'une a été 
transplantée d'Italie , dans nos jardins , et l'autre , de plante 
sauvage , est devenue une plante cultivée. La première est le 
sainfoin d'Espagne , qui est distingué des autres , en ce qu'il a 
ime tige couchée , et des légumes avec des jointures , piquants, 
nus et droits. Ses feuilles pinnées montrent qu'il est de la 
quatrième section ; elles ont cinq pu six paires de lobes , ter- 
minées par un lobe impair ; de leur base sort un long pédi- 
cule , qui soutient des pointes de belles fleurs rouges. L'^^^re 
est le sainfoin ordinaire, dont les caractères sont une tige 
alongée , les ailes de la corolle égalant le calice , et des lé- 
gumes piquants , avec une semence. Celle-qi a pareillement dés 
feuilles pinnées ; elle orne les collines de craie par ses belles 
fleurs rouges , et contribue principalement, avec plusieurs aiv* 
tres de cette classe , à npuirir le bétail. lie trèfle est une des 
plantes les plus communes pour les pâturages. Il y en a qua- 
rante-six espèces y qui ont toutes de$ fleurs qui croissent cm 
tête ; le légume est fort court, sortant à pei^ du calice , ne; 
s*ouvrant pas, mais tombant tout entier, et 9e contenaiH qu'une, 
ou tout au plus deux semences. Quoiqu'on distingue aiséipenjt 
ce genre par sa forme extérieure , cependant les caractères ne 
sont point constants; et peut -être il n'y en a pas un de coi»- 
mun à toutes les espèces. Le trèfle blanc , appelé communé- 
ment trèfle àe Hollande , a une tige rampante , permanente ^ 
les têtes sont en ombelles , et les légumes couverts avec quatre 
semences. Le trèfle pourpre, le trèfle chevreuil, ou le trèfle 
rouge , a des fleurs qui croissent en pointes globuleuses , un 
peu velues , entourées de stipules opposées , membraneuses , et 
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toutes les corolles sont d*un pétale. Il y a dans ce genre plu- 
sieurs espèces sauvages ; mais le trèfle jaune , qu'on cultive 
sous ce nom, ou celui de none suck % appartient à un antre genre, 
comme nous allons le voir présentement. 

Le lotier a un calice tubuleux; les ailes de la corolle se 
touchent Tune l'autre vers le haut, longitudînalement; le lé- 
gume est droit et cylindrique. L'espèce sauvage est appelée 
lotiér comiculé. On la distingue par ses tiges penchées , dont 
plusieurs fleurs croissent ensemble en tètes aplaties; les lé- 
gumes sont exactement cylindriques; les corolles sont d'un 
jaune brillant. 

La luzerne est du genre nommé medicago, dont le caractère 
est que la carène de la corolle pend en en-bas de Fétandard, et 
que le légume est aplati, spirale ou contourné, comme la 
coquille d'un limaçon. Le caractère spécifique est que la tige 
est droite et unie ; les fleurs croissent en grappes, et les légumes 
sont tordus; la corolle est de couleur bleue. L'espèce cultivée 
sous le nom de luzerne lupuline, ou sans pareille, a les tiges 
couch(;es ; les fleurs sont en pointes ovales , et les légumes en 
forme de fève de haricot, avec une semence seulement à chaque 
légume ; les corolles sont petites et jaunes. Dans l'état de cul- 
ture, les tiges se tirent l'une l'autre en haut, et perdent beau- 
coup de la pente qu'elles ont à s'étendre sur la terre; c'est ce que 
fait aussi le trèfle pied d'oiseau, quand il a d'autres plantes 
autour de lui, comme dans les pâturages, etc. Il y a une es- 
pèce de luzerne appelée polymorphe, ou à plusieurs formes, à 
eause de la variété des formes qu'il prend, ou du changement 
de figure qui arrive dans le légume Nous en avons une variété 
sauvage fort commune, appelée luzerne en cœur, à cause de la 
forme des feuilles, qui sont généralement tachetées ; chaque 
tète consiste en quatre ou cinq petites fleurs jaunes ; les légumes 
sont globuleux, spirab, et couverts de plusieurs épines di- 
vergentes. Dans les jardins, vous avez l'espèce nommée lima- 
çon végétal*, avec de grands légumes spirals, globuleux, nus, 
ou sans épines; celle qu'on nomme hérisson , dont les légumes 
sont armés de longues épines pointues. Toutes ces plantes ont 

I Sans pareil. 

> Luzerne à fruits nus. 
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une tige couchée, les stipules dentelées , et les légumes spirak. 
Cette classe a aussi ses chenilles végétales; mais elles appar- 
tiennent à un autre genre '. 

Je crains bien que vous ne trouviez déjà cette lettre trop 
longue' Cependant, comme je pourrai demeurer quelque temps 
sans vous écrire , et «que la classe qui suit n'est pas fort nom- 
breuse, et qu'elle complète l'ordre des plantes dont les filets 
jiont unis, je vais vous en parler, au risque d'abuser de votre 
patience. 

La classe nommée polyadelphie comprend toutes les fleurs 
qui ont les filets unis au fond en plus de deux paquets. Les 
filets sont en faisceaux, ou, comme on peut les appeler, en pin- 
ceau, puisqu'ils sont rassemblés en forme d*un pinceau fait de 
poils de chameau. Si vousne faisiez pas attention à ce caractère, 
vous imagineriez, aisément que ces plantes appartiennent à la 
classe nommée polyandrie ; car elles n'ont point une forme frap- 
pante, comme la famille des légumineuses et quelques autres, qui 
puissent les faire ranger dans la classe nommée polyadelphie. 

Il y en a quatre ordres formés d'£q)rès le nombre des éta- 
mines. La plapte qui fournit le cacao, dont on fait le chocolat, 
est, dans le premier, nommée pentandrie. Un genre qu'on 
nomme mansonia est dans le second. Le citronnier, qui ren- 
ferme les arbres qui produisent les oraugjes et ceux qui donnaiit 
les limons, se range dans le quatrième^ Le nombre des espèces 
est de soixante-cinq. 

Ce genre d'arbres si connus , si beaux , si odoriférants et si 
justement estimés, qu'on nomme citronniers, offre les caractères 
suivants : im petit calice avec cinq dents au sommet, une co- 
rolle de cinq pétales oblongues, environ vingt étamines placées 
cylindriquement autour du germe, avec les filets légèrement 
unis en paquets plus ou moins nombreux, un pistil, et, en 
place de fruit , une baie généralement à neuf cellules, avec 
une pulpe vésiculaire dans laquelle les semences sont logées. 

Vous aurez du plaisir à examiner en détail les trois espèces 
élégantes de ce genre , et à flatter délicieusement vos sens, tan- 
dis que. votre esprit recevra l'instruction. Quand le fruit est 

venu , vous distinguez aisément ces espèces ; mais , quand 

. • • 

I Clienille. 

R. VII. ilS 
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l'arbre n*a point de friût, tous obsenrez que le cîtroimier ■ m 
les pétioles linéaires , et tout d'une venue 9 oooune la plupart 
des autres pétioles ; au lieu que l'oranger, l'arbre qui porte tes 
Unons * 9 et le pampelmousier ' , ont les pétioles ailés en forme 
de cdBUTy de sor(e que la feuille principale paraît sortir d*uBe 
j^ns petite. linnée ne forme qu'une espèce de l'oranger et de 
l'arbre qui porte les limons , et dit qu'on les distingue dn pam- 
pelmousier par leurs feuilles pointues, au lieu que le pampel- 
mousier les a obtuses , et entaillées au bout. Pour ne pas faire 
■imtion du grand volume du fruit ^, je vous ferai remarquer 
seulement que les fleurs de cette dernière espèce croissent plus 
en grappes, qui sont un peu garnies de duvet &dl de Isûne. 
J'ose croire que vous êtes maintenant si avancée dans la bota- 
nique , que , malgré que votre goût vous dise le contraire , vous 
soutiendrez que Toranger de Séville et celui -de la Chine sont 
des variétés* de la même espèce qui ne sont dues qu'à la diffé- 
rence des climats. Peut-être aussi n'aurez-vons pas beaucoup 
de difficulté à vous persuader que le grand limon appartient à 
un arbre qui n'est pas spécifiquement différent de celui qui 
porte le petit citron rond et aigre, malgré quelques petites 
différences dans les feuilles , et les épines qui sont sur les 
branches de ce dernier. Mais je doute si je pourrai jamais per- 
suader à votre aimable fille que le limon pâle, long, et d'une 
saveur austère, n'est pas une espèce totalement distincte de 
l'orange ronde, dont la couleur est si vive, et dont le jus lui 
paraît si délicieux. Je consens qu'elle demeure dans son ineré- 
dulité, pourvu qu'au moins elle puisse distinguer ces aribres 
lorsqu'ils sont dépouillés de fruits. La position des étamines 
vous montre que ce genre appartient à l'ordre nomn^éicosandrie. 
Le genre hypericum^ mille<-pertuis, qui est dans le dernier 
ordre, nommé polyandrie, a beaucoup plus d'espèces que 
tous les sfutres genres ensemble. Plusieurs de ces plantes sont 

X Citronnier ordinaire. 

> Le pampelmousier est commun anx Iles de France, de Bourbon , et plnsieois 
antres de TOcéan- oriental. On le ti^uve aussi à Cayeane et à "Surinam. U porte 
des oranges grosses comme la tête, qu'on appelle des pampefanouses; U ofaair de 
ces fruits est excellente, et a le goAt de fraise. 

3 Oranger de Surinam 

4 II a douze pouces de diamètre. ( La pampelmouse.) 
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sauvages, et l'on en cultive plusieurs aubres {Minni les arbris- 
seaux ; elles ne sont pas cependant toutes du genre des ar- 
brisseaux, car plusieurs espèces sont herbacées. Toutes les 
plantes n'offrent pas le caractère classique avec une égale évi- 
dence , soit dans cette classe, soit dans toutes les autres. Dans 
ce genre les étamines qui sont nombreuses se séparent aisé^ 
ment du réceptacle, en formant des pinceaux ou dès paqilets , 
et montrent ainsi évidemment quelle est leur place dans le sys- 
tème. Étant ainsi assurée que votre plante n'appartient pas à la 
classe nommée polyandrie, mais à celle-ci. Vous la distingueres • 
aisément de ses congénères par son calice divisé en cinq par- 
ties , et renfermant le germe ; la corolle est de cinq pétales ; 
les étamines sont très -nombreuses, et formekit ordinairement 
cinq divisions ; le vaisseau à semence est une capsule partagée 
en autant de cellules qu'il y a de styles à la fleur. Ceux-<;i sont 
au nombre d'un, de deux, de trois ou de cinq. De là naît une 
division subordonnée du genre en quatre sections. Il n'y a ce- 
pendant qu'une seule espèce avec un style ; il y en a deux avec 
deux styles ; le plus grand nombre en a trois , et parmi celles- 
ci sont toutes les espèces d'Ëui^ope. 

Le mille-pertuis commun a des caractères si remarquables , 
qu'on ne peut s'y méprendre aussitôt qu'on en est instruit. 
Premièrement^ il a une t^e ambiguë, ou à deux tranchants^ 
c'est-à-dire, arrondie ou un peu aplatie, et s'étendaut longitu- 
dinalement, pour former deux petits bords tranchants ou menil- 
branes opposées l'une à l'autre. Secondement , ses feuilles ob- 
tuses sont piquées sur toute leur surface, de façon que lorsqu'on 
les oppose au jour , il semble qu'on les ait piquées avec une 
épingle. Une autre espèce sauvage n'est pas.à beaucoup près si 
commune ; elle croît dans les haies humides et dans les bois, et 
elle est nommée herbe de Saint-Pierre'. Ses tiges sont carrées; elle 
est à peu près de la même taille que l'autre^ mais elle ne pousse 
pas autant de branches ; les feuilles sont plus courtes et plus 
larges, et n'ont aucune des piqûres si remarquables dans la précé- 
dente. Le mille-pertuis couché est une petite jplie plante, qu'on 
trouve dans les pâturages secs et dans les bruyères. £lle a des 

I Mille-pertuis carré. 
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tiges à deux tranchants, couchées, filiformes, des feuilles unîes^ 
et des fleurs axillaires, solitaires. Le mille -pertuis élégant est 
une espèce branchue qui croît dans les bois et dans les bruyères, 
avec des tiges en forme de colonne ; les feuilles embrassent la 
tige; elles sont unies et en forme de cœur; les calices sont 
dentelés , avec des dents garnies de glandes. 

Les deux espèces les plus communes qu'on cultive parmi 
les autres arbrisseaux , sont l'herbe de bouc , ou mille-pertuis 
puant , le mille-pertuis de Canarie. Elles ont l'une et l'autre 
une odeur forte , qui ressemble à celle d'un bouc y laquelle 
odeur , cependant , dans certaines circonstances , et à uùe cer- 
taine distance , paraît agréable , au moins à quelques per- 
sommes. L'une et l'autre ont trois pistilj ; mais la première est 
ime plante beaucoup plus petite , et a les étaniines plus lon- 
gues que la corolle, au lieu que dans la seconde elles sont plus 
courtes. La toute-saine des jardins est évidemment de ce genre. 
C'est une de celles qui ont cinq pistils; les tiges sont basses, simples, 
herbacées et quadrangulaires ; les feuilles sont unies et presque 
entières; les racines sont fort rampantes, et les fleurs sont fort 
grandes. La toute -saine sauvage, ou toute -saine herbe de 
Saint-Jean , a une tige de h nature des arbrisseaux , avec deux 
tranchants ; il y a trois pistils et un fruit en baie , ou avec un 
péricarpe d'une couleur douce. Les fleurs de cette plante sont 
petites, et les étamines s'étendent au-delà des corolles. Elle 
croît sauvage dans les bois, et quelquefois dans les haies hu- 
mides. Parmi les espèces les plus rares et les plus tendres est 
le millè-pertuis de l'île de Majorque, qu'on distingue facilement 
parles cicatrices qu'on observe sur les branches qui sont rouges 
et minces. Les feuilles sont ondées sur les bords; elles ont de pe- 
titeis protubérances à leur surface inférieure , et à leur base elles I 
embrassent la tige ; les fleurs sont grandes , avec les étamines 
un peu plus courtes que la corolle, et cinq pistils. Enfin le mille- 
pertuis chinois , qui est seul , comme n'ayant qu'un pistil , a 
une tige de la nature des arbrisseaux , des calices colorés , les 
étamines plus longues que la corolle ; et c'est une des plus 
belles plantes de ce genre, qui est si agréable à la vue par 
ses corolles jaunes , et le grand nombre de ses étamines. 

Je vous laisse , ma chère cousine , avec cette amj^le moisson^ 
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jusqu'à ce que j'aie trouvé assez de loisir pour préparer et sou- 
metre à votre inspection la nombreuse et très -embarrassante 
famille des fleurs composées. 



LETTRE XVI. 

a4 août 17 76. 

Quoique cette lettre, ma chère cousine, vous parviendra 
tard dans la saison , cependant vous serez j&ncore à temps d'exa- 
miner la plus grande partie de la classe nommée syngénésie , 
ou famille des fleurs composées qui s'épanouissent principale- 
ment en automne. Vous êtes bien prévenue que le caractère es- 
sentiel de cette classe est l'union des anthères. Vous connais- 
sez parfaiteinent la structure d'une fleur composée, et des di- 
vers fleurons qui la composent. Enfin les ordres dans lesqueb 
se divise cette classe vous sont familiers; et vous savez parfai- 
tement sur quels caractères essentiels cette division est fondée. 
Il me reste donc peu de notions préliminaires à établir^ avant 
de procéder à l'examen des genres et des espèces. 

Cette classe est, dé beaucoup, la plus nombreuse des classes 
naturelles. £n conséquence, il devrait être plus difficile, selon 
toute apparence, de trouver suffisamment des distinctions gé- 
nériques et spécifiques dans ce genre, que dans tout autre. Ce- 
pendant telle a été la sagacité et l'industrie de linnée , qne 
j'espère que vous ne trouverez pas beaucoup de difficultés, 
même dans les deux premiers ordres , qui contiennent plus des 
deux tiers de tous les genres. 

Pour faciliter votre examen, dans le premier- ordre nommé 
polygamie égale , on l'a subdivisé en trois divisions , qu'on di»- 
tingue aisément par des caractères remarquables. La pf emière 
contient les fleurs composées entièrement de fleurons en lan« 
guette, qui sont les fleurs semi-flosculeuses de Toumefort. La 
seconde contient les fleurs capitées ou en tête , et la troisième 
es fleurs discoïdes ' ; de sorte qu'il n'y a point de fleurs ra~ 

I Les fleurs discoïdes sont celles qoi sont pîasienrs ensemble sur le même 
disque. 
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dttesdans cet ordre. Les fleurs de la première section sont eobé • 
«pmeat formées de fleurons qui composent les rayons. Dans les 
deux autres sections , il n'y a point de ces coroUes ligulées * , 
ou demi-fleurons; mais la fleur composée est entièrement faite 
de coroUes tubulées^ ou fleurons proprement dits. I)ans la 
seconde section ces fleurons sont alongés, et le calice se 
déjette au bas , comme dans les chardons. Dans la troisième, les 
fleîirs ressemblent à une marguerite, ou autre fleur radiée, 
avec le rayon tiré en-dehors 

Le calice» le réceptacle, et la couronne de la semem^e» suffi- 
ront en général pour Toumir les distinctions g^ériques ^ ^m 
cet ordre'. 

Ainsi le tragopogon , ou barbe de bouc , est connu par un 
calice simple, le récefitacle nu, et un duvet stipité , garni de 
plumes. Ces trois caractères suffisent pour £ûre distinguer ce 
genre de tous les autres, pourvu que vous vous soyez bî^ assu- 
rée, par les règles qu'on a déjà établies, que votre fleur est de 
ht famille des fleurs composées, que chaque fleuron a les anthères 
uniiBS en cylindre, qui est percé parle pistil, lequel est ter- 
miné par deux stigmates repliés , et que toutes les coroUes sont 
ligulées; car c'est de cette manière que vous pouvez parvenir à 
fixer la classe , l'ordre et la section. Je ne puis croire que vous 
aye^ aucune difficulté à distinguer une fleur naturelle compo- 
sée, d'une fleur double, qui est le produit de Fart- et de b 
culture, quoique la ressemblance puisse égarer ceux qui ne 
SQnt pas accoutumés à Tobservation. Je suis bien assuré que, si 

> C*est<i-dire , en languettes. 

'* Le calice est. simple dans la seriola, le geropogon, Xandryala, le tragopo^ 
goni il est caliculé ou garni d'un second rang de petites feuilles à la base dans 
kl dbioorée, le/^iem, crépis, chondrilU , prenanthes , lapsana, kyoseris ,» dvas 
le reste il est imbriqué , ou en gouttière. Le réceptacle est veiu dans le scoUmus, 
cickoreum, catananche, seriola, hjpochœris, geropogon ; dans les autres il est nu 
c'est-a-dire, qu*il n*a point de poils entre les fleurons. Le scoljrntus et la ïapsana 
n*ont point àepappuSt ou duvet ; dans la seriola, andtyala, crépis , preriantAes 
laçtuca, fderacium, sonchts, le duvet est simple ; d^iis Vkjrpochœris, geropogon, 
trt^opogon, picris, leontodon, scorzonera, chondrilla, etc. le calice a d^ plumes. 
Dans le cichoreum la couronne de la semence a cinq dents; dans la catananche 
elle a cinq touffes de poik; dans Vhjroseris elle est surmontée d*un calice. Dans 
quelques genres le duvet est coUé à la semence; dans d'antres il est stipité, e'est- 
à-dire, qu'il y a une tige interposée entre le duvet et la semence. 
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VOUS avea^ le moindre doute , vous arracherez un; fleuron pour 
voir s'il a une semence, des étaraines et un pistil, ou si c'dit 
seulement un simple pétale aplati; Mais, pour revenir à notre 
plante , la barbe de bouc commune ou jaune ' , qui croît natii- 
rellement parmi les herbes des prés, est distinguée par des 
feuiHes entières , droites , et par les segments du calice , qui éga- 
lent, au moins en longueur, les fleurons extérieurs. Vers Theuve 
de midi, vous ne trouverez pas abément cette plante, parce 
que les fleurs sont alors toujours fermées. Après que la fleur est 
passée, la barbe de bouc se fait aisément reconnaître par le 
grand globe que forme le duvet des semenceS , jusqu'à ce que 
le vent les ait enfin arrachées du réceptacle, et les ait portées 
séparément dans des lieux différents. 

Le salsifis * , que votre jardinier cultive dans le jaidin po- 
tager , a les segments du calice beaucoup plus longs que les 
fleurons , et les pédicules s'enflent d'une manière remarquable 
sous la fleur, qui est grande et d'un beau bleu. 

Une autre plante de cette famille , que vous pouvez aussi 
tirer de votre jardin potager, c'est la scorsonère, dont le genre 
est fort voisin du précédât. Il s'accorde avec celui-ci , en ■ce 
qu'il a un réceptacle nu , el un duvet stipité garni de plumes; 
mais il en diffère par un calice imbriqué, avec les écailles scar 
rieuses ou noires, comme si elles étaient- bràlées sur le tran- 
chant. L'espèce cultivée^ a une tige branchue et «itière, des 
feuilles qui embrassent la tige, légèrement dentelées sur le bord» 
les fleurs, sont d'un jaune brillant. 

Le laitron et la laitue s'accordent en ce qu'ils ont un récep- 
tacle nu, un calice imbriqué et un duvet simple à la semence; 
mais, dans la première plante, Iç calice est gibbeux, ou enflé 
à la base ; dans la seconde , il est cylindrique , avec des bords 
membraneux. La première a un duvet sessile ; dans la seconde, 

est stipité , et les semences sont polies. Vous trqpverez tou- 

ours de l'utilité, lorsque cela vous sera possible, à comparer 

les plantes des genres qui sont voisips l'un de l'autre. De cette 

manière , vous vous accoutumerez à saisir 1^ caractères qui se 

I Salsifis des prés, 
s Salsifis oommun. 
3 Soononère des jardins , ou d*£spagne. 
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■ressemblent et ceux qui diffèrent, et à observer les plus petits 
détails qui peuvent vous aider à faire la séparation des fa- 

- milles naturelles, qui paraissent être les mêmes à un œil qui n'est 

- pas exercé et guidé par Ta science. Cest ainsi que , dans un 
troupeau de moutons , Tœil du voyageur n'observe aucune dif- 
férence, tandis que le berger les reconnaît tous à des marqiies 

- distim^ives, et les désigne par les nomç qu'il leur a donnés. 

* Il y a plusieurs variétés de laitron, herbe très-commune dans 
les potagers ; il y a le laitron à feuilles rudes, et celui à feuilles 
; unies ; celui qui a des feuilles lacérées, et celui qui les a sim- 
ples , etc. Je voi!s cite seulement ces variétés, pour que vous 
ne les preniez pas pour des espèces distinctes. Dans' le fait , 
ces différences sont seulement l'effet du basard et de la posi- 
tion de la plante. 

L'hieracium , ou herbe du faucon , est un genre très - nom- 
breux de cet ordre et de cette section ; le calice est ovale et 
imbriqué , le réceptacle nu , et lé duvet simple et sessile. Il 
y en a plusieurs espèces sauvages dans ce pays ; Tune de ces 
' espèces , qui est une grande plante * , se trouve sur les murs , 
le long des coteaux et dans les bois. Ëllé^a une tige branchue, 
'les feuilles radicales ovales et dentelées , et une feuille pins pe- 
tite sur la tige; une autre , qui est fort commune dans les pâ- 
turages secs, est notnmée piloselle, ou oreille de souris, à cause 
des longs poils qui sont sur ses feuilles, lesquelles sont ovales 
'et absolument entières. Cette espèce pousse des rejetons , elles 
fleurs sortent séparément sur des tiges nuesf II y en a d'antres 
espèces, appelées vulgairement épervières, qu'on rangé sous 
d'autres classes, telles que le crépis, qui diffère de l'hiera- 
cinm en ce qu'il a le calice seulement caliculé, avec des écailles 
tombantes. 

Je terminerai la première section par la chicorée ou l'en- 
dive , qui a le calice caliculé , et des poils en petit nombre , 
entre les fleurons sur le réceptacle ; la couronne de la se- 
mence est généralement deutelée de cinq dents , et un peu gar- 
nie de poils. La chicorée sauvage a des feuilles runeinées , et 
en général deux fleurs sessiles , qui sortent ensemble. L'endive 
a des fleurs solitaires , avec des pédicules et des feuilles entières, 

> Epenrière des mars, ou pulmonaire des Français. 
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seulement entaillées sur les bords. L* une et l'autre ont des fleurs 
d'un beau bleu; mais la première est permanente, et la seconde 
ne dure que deux ans. L'endive frisée , quoique si différente 
de l'autre par ses feuilles, n'en est pourtant qu'une variété. .* 

La plus grande partie de la seconde section , dans ce premier 
ordre de la dix-neuvième classe, est remplie par les chardons y 
genre très-intraitable , et qui ne convient guère aux doigts dé- 
licats de notre aimable Flore. Le calice est tout imbriqué , avec 
des écailles épineuses. Comment pourra-t-ellc déchirer ce ca- 
lice pour découvrir que le réceptacle a des poils entre les se- 
mences ? Cependant ces deux circonstances forment le carac> 
tère du genre , et il faut qu'elle observe qu'il y a quelques 
plantes nommées communément chardons , qui ne sont pa$ de 
ce genre. Par exemple, le chardon ordinaire des chemins^, 
n'ayant point des épines aux écailles du calice , qui est aussi 
d*une fonne cylindrique , au lieu que dans les chardons il est 
enflé au bas , et le réceptacle étant nu , n'est pas un chardon , 
suivant Linnée , mais une sarrette*. Pareillement le pet-d'âne , 
ou épine blanche , ayant un réceptacle en forme de rayon de 
miel , forme un genre séparé à raison de cette circonstance. 
Véritablement le genre aurait été trop nombreux et trop em- 
barrassant , si l'on n'avait pas fait attention à ces marques , qui 
ont pu par^utre quelquefois trop minutieuses. Vous avez peql- 
étre entendu dire que l'artichaut n est rien autre chose qu'un 
chardon. Il en diffère véritablement fort peu , ayant un récep- 
tacle garni de poils ; seulement les poils sont plus roides, et de 
la nature des soies ; la structure du duvet est aussi la même. 
Il diffère principalement par le calice; car les écailles dans 
l'artichaut sont scarieuses ou déchirées , charnues, et tenni- 
nées par un appendice cannelé, rognées et pointues, caractères 
que vous pouvez observer à loisir quand vous êtes à table. 
Si vous voulez examiner les fleurs , qui sont bleues et très- 
grandes , et peuvent passer pour des fleurons , il faut que vous 
ordonniez à votre jardinier de laisser les tètes sur pied long- 
temps après l'époque où elles doivent être co.upées pour la 
table. Ces fleurs vous donneront un exemple remarquable de 

I Chardon hémorrbdidal , ou sarrette. 
* Chardon odorant. 
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l'ordre nommé polygamie égale , et de la section- qu'on nomme 
en latin capitaiaj ou à tête. 

La bardane , dont les tètes s'attachent quelquefois à votre 
i|l|»e lorsque vous passes , est dans la même division oik sont les 
chardons. La forme globuleuse du calice et les sommets crochus 
des écailles qui le composent , sont les caractères essentiels du 
genre. L'espèce sauvage commune * a de fort grandes feuiUes 
en forme de cœur , et laineuses , pétiolées et sans armes. 

Dans la troisième section , qui a des fleu^ discoïdes , ou en 
forme de disque; il y a peu déplantes qui soient à votre portée. 
Les bords des rivières et des fossés vous fourniront une espèce 
d'eupatoire ' y grande plante qui a les feuiUes digitées : ordi- 
nairement il y a trois lobes à chacune des feuilles, qui sont 
velues , et avec des dentelures très - aiguës ; le lobe du milieu 
est le plus grand ; quelquefois les lobes du côté manquent en- 
tièrement j et la feuille devient simple. Les tiges sont élevées , 
rudes et quadrangulaires ; elles portent de grandes touffes de pe- 
tites fleurs pourpre à leur sonunet, avec environ cinq fleurons 
à chaque calice. Les caractères du genre sont un caUce oblong , 
imbriqué , et un réceptacle nu y^ un duvet garni de plumes , et 
un style fort long, partagé jusqu'à la moitié de sa longueur. 

Les mêmes terrains vous offriront le bidens ^, qui a aussi un 
calice imbriqué; mais le réceptacle est garni de poils; la co- 
rolle a quelquefois un fleuron alterne rayonné , et les semences 
sont couronnées par deux touffes de barbe droites et rudes, qui, 
étant crochues , font que les semences s'attachent à tout ce qui 
es(près d'elles. Nous en avons deux espèces sauvages : la trifide ^, 
ainsi nommée à cau3e de ses feuilles à trois pointes , qui a des 
semences droites et des calices garnis de feuilles; l'autre es- 
pèce est celle qui est penchée ^ , qui a des feuiUes en forme 
de lance , embrassant la tige , et des fleurs penchées avec des 
semences droites. Les corolles de Tune et de l'autre sont jaunes ; 
majb celles de la dernière, qui est la moins commune, sont les 
pl^ belles. 

> Grande bardane. 

* Eupatoire chauTrin, ou d'Avicèoe. 

3 Enpatoire aqnatiqnc. 

4 ChanTre-aigremome d*eau. 

^ Cba]itre.aigremoine d*eaa penchée. 
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Le second ordre de la classe syngénésie, nommée polygamie 
superfiiie, étant presqueaussî nombreux que le premier, estsub- 
divisé ea deux sections. La première contient les fleurs discoïdes, 
et ia seconde les fleurs radiées; il n'y a qu'un genre dans ceC 
ordre, avec des fleurs à demi-fleurons. 

Dans la première *section , qui a des fleurs discoïdes , vous 
trouvez la tanaisie. Vous observerez qu'elle a un calice imbri- 
qué hémisphérique ; les corolles du rayon ou de l'extérieur 
sont trifides ; les autres quinquifldes ; les semences nues, étant 
seulement un peu bordées ; le réceptacle est pareillement nu : 
quelquefois dans ce genre il n'y a point de fleurs imparfaites. 
Notre tanaisie commune, que vous trouverez non -seulement 
dans votre jardin potager, mais encore dans les pâturages secs 
et sur les terrains élevés , a des feuilles bipinnées , qui sont 
tailladées et dentelées sur les bords. 

L'aurone', Tabsinthe et l'armoise*, se rangent toutes sous 
Je genre de Vartemisia , qui a un calice imbriqué, avec des 
écailles arrondies et convergentes; le riéceptacle est nu, ou 
garni d'un petit nombre de poils ; les fleurs n'ont point de 
rayons , mais sont absolument disccxides. L'aurone est de la na- 
ture des arbrisseaux ; c'est une plante droite , et qui a des 
feuilles sétacées , et est fort branchue. Il y a une aurone sau- 
vage ou des champs^, qui a des tiges couchées avec des bran- 
ches minces et des feuilles linéaires et multifides. L'absinthe 
commime ^, et la grande absinthe , ainsi que l'armoise, ont des 
tiges droites, herbacées, et des feuilles composées. L'espèce 
commune a les feuilles multifides , les fleurs approdient de la 
forme globuleuse , et scmt pendantes , avec un réceptacle garni 
de poils. L'absinthe romaine, ou^graade absinthe , a les feuilles; 
partagées en plusieurs parties, et garnies de duvet ennlessous; 
les télés des fleurs sont arrondû» et penchantes comme dans 
l'autre; méis le réceptacle est nu. L'armoise a des fe.ailles pin- 
natifides, aplaties et tailladées, gaines de duvet en-dessous; les 

i Aurone mile. 

> Anuotse oommime. 

3 Armoise aurone des dumps. 

4 Armoise absinthe. 
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fleurs sont en grappes simples, recourbées, et ont un rayon 
de cinq fleurs. L'absinthe commune de la mer a des tiges cou- 
chées, des feuilles garnies de duvet, et partagées en plusieurs 
•|>arties, des grappes.de fleurs penchantes, et trois fleurs au 
rayon. 

JjC gnaphalium , qui renferme plusieurs herbes des champs , 
sauvages , et les fleurs immortelles , ou les immortelles jaunes 
et blanches, a un oalice imbriqué, avec les écailles arrondies, 
scarieuses et colorées ; un réceptacle nu , et un duvet garni de 
plumes. Il y a plusieurs espèces d'immortelles jaunes et blan> 
ches. La plus connue d'entre les premières est conunune en Por- 
tugal , où l'on emploie les fleurs de cette plante à orner les 
églises, et on les envoie aussi tous les ans en Angleterre. On 
pense qu'elles sont originaires des Indes orientales. Les feuilles 
sont en forme de lance, linéaires et sessiles ; les fleurs sont en 
grappes composées, portées par des pédicules alongés, et 
la tige est subherbacée. Une des plantes de cette dernière es- 
pèce est fort commune dans les jardins, et est originaire da 
nord de l'Amérique. Elle a des feuilles semblables à celles de 
la précédente , pointues et alternes ; Tes tiges sont herbacées et 
branchues par le haut; les fleurs sont en grappes avec des som- 
mets aplatis. Cette plante a une racine qui est très-rampante; 
les tiges et les feuilles sont garnies de laine. Les calices argentés 
de l'une, et les calices dorés de l'autre, si on les reoueille avant 
• qu'ils soient trop ouvertes , se conserveront dans toute leur 
beauté pendant plusieurs années. Le xéranthème, ou la grande 
immortelle, a un calice imbriqué , avec les écailles intérieures 
membraneuses , luisantes, et formant une rangée de rayons co- 
lorés pour couronner la fleur. Le réceptacle est généralement 
nu , et le duvet est, ou garni de soies, ou de plumes. L'immor- 
telle rayonnce forme une exception , ou caractère général , en 
ce qu'elle a un réceptacle avec des barbes ; elle est aussi la 
seule qui ait- un duvet avec cinq soies ; elle est herbacée , et a 
des feuilles en forme de lance , et étendues. Les fleurons exté- 
rieurs ont un stigmate simple , ayec une semence nue ; ceux du 
milieu ont un stigmate subbifide ; la couleur de la corolle est 
ou pourpre ou blanche. Il y en a une espèce qui vient du Cap, 
et qui a des fleurs jaunes. 
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La seconde division de cet ordre, à fleurs radiées, est de beau- 
coup plus considérable que les autres. Le tussilage , ou pas- 
d'âne, a un calice cylindrique, avec des écailles égales, au 
nombre de quinze ou vingt, aussi longues que le disque de la 
fleur, et un peu membraneuses. Le réceptacle est nu, et le duvet 
simple ou garni de poils. Le tussilage commun sauvage a des 
feuilles anguleuses , à peu près en forme de cœur , avec de lé- 
gères dentelures sur les bords, et blanches en-dessous. lia ùue 
fleur jaune sur une tige qui est imbriquée ,. ou couverte d'é- 
cailles. Le tussilage pétasitc* a de grandes feuilles formées Comme 
celles du tussilage commun. Il a plusieurs fleurs de couleur 
pourpre, depuis dix jusqu'à vingt ; ces fleurs sont rassemblées 
dans un thyrse ovale, sur le sommet d'une tige de couleur pour- 
pre , garnie d'écaillés de la même couleur. Il y a quelquefois 
depuis deux jusqu'à six fleurons imparfaits , blancs et ligules , 
qui n'ont presque pas de corolle au milieu des autres. Vous ne 
pourrez pas examiner tout à la fois les caractères spécifiques de 
ces deux plantes ; car la tige nue , qui porte les fleurs , pousse 
seule de fort bonne heure dans le printemps, et les feuilles ne 
succèdent aux fleurs que lorsque celles-ci sont passées *. 

Le séneçon est un genre fort nombreux \ qui a un calice cylin- 
drique calicolé, avec les écailles sphacéleuses, ou qui paraissent 
mortifiées au sommet ; un réceptacle nu , et un duvet simple. 
Le plus grand nombre des espèces a des fleurs radiées ; cepen- 
dant huit ou dix n'en ont pas , et parmi celles -ci se trouve le 
séneçon commun, herbe que le jardin potager fournit en abon- 
dance. Le séneçon puant ^ est une plante assez semblable à la 
précédente ; cependant elle a des corolles radiées, avec les de- 
mi-fleurons du rayon repliés ; les écailles du calice sont lâches » 
et les feuilles pinnâtifides et visqueuses. Cette plante croît le 
long des haies et palissades , et dans les bruyères; elle s'élève 
beaucoup plus que la précédente. 

X Grand tussilage. 

2 C'est une erreur qre je trouve dans presque tons les ouvrages de botanique. 
Ce sont au contraire les feuiUes qui devancent les fleurs de huit mois dans le 
tussilage; 

^ Il renferme cinquante-neuf espèces. 

4 Séneçon visqueux. 
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La jacobée ' a aussi des corolles radiées, dont cependant le 
rayon n'esl pas replié, mais développé. La tige de cette plante 
est droite ; les feuilles sont pinnatifides , presque en forme de 
Ijre f et les divisions un peu dentelées. Elle est fort comoiune 
sur les bords des chemins et dans les pâturages. On trouve dans 
les jardins un séneçon pourpre d'Afrique, qui est originaire du 
Cap ; c'est une plante annuelle , qui a un disque jaune et des 
des rayons pourpre. Elle s'accorde avec la jacobée séneçone , 
en ce qu'elle a des corolles radiées , avec le rayon déployé ; les 
feuilles sont pinnatifides, égales, et étendues, avec un bord 
épaissi et recourbé; les écailles du calice ont des cils clair- 
semés. Une plante singulière, appartenant à ce genre, vînt jdtfis 
mon jardin , il y a quelques années ; je la pris d'abord pour 
un^ nouvelle espèce; mais en l'examinant avec plus d'atten- 
tion f je vis que c'était une plante hybride , ou polygame , 
produite par cette espèce et le séneçon commun. Elle avait les 
fleurs radiées de l'une, petites à la vérité, et légèrement teintes 
de pourpre, et la tige de l'autre : comme elle était annuelle, 
et ne produisait point de semence , cette variété passa aveo la 
Maison. Les deux genres de l'aster et de la verge d'or fournis- 1 
sent une grande quantité de fleurs qui embellissent l'automne, 
et durent jusqu'à Tépoque des fortes gelées. Ces deux {Nantes 
s'accordent en ce qu'elles ont un calice imbriqué , un duvet 
simple , et un réceptacle nu ; mais les écailles inférieures du 
calice de l'aster sont développées , et ont l'air déchiré , au lieu 
que dans la verge d'or elles sont serrées. On observe aussi que 
toutes les espèces de l'aster ont plus de dix demi - fleurons au 
rayon ; nuds les espèces de la verge d'or en ont environ cinq à 
sii^. éloignées. Quelques-uns des asters sont de la nature des ar- 
brisseaux ; mais la plupart sont de grandes plantes herbacées , 
qui languissent et tombent aux approches de l'hiver, et re- 
naissent encore de la même racine , au retour du printemps. 
On confond plusieurs de ces plantes sous le nom de margue- 
rites de la Saint-Michel. L'amellus ', ou herbe étoilée d'Italie, de 
couleur pourpre , est une des espèces les plus petites , mais 

I Herbe de SainthJacques. Elle a reçu ce nom parce qu'on la trouve abondam- 
ment en Galice, dans les environs de SaintJacques de Compôstelle. 
> Aster œil-de-Christ. 
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qaï a de gnaides fleurs pou^MTe, cpii croissent en bouquet 
sur des pédicules nus, avec les écailles du calice obtuses; 
les feuilles sont en forme de lanoe , obtuses , rudes , entières 
sur les bords , et n^arquées en - dessous de trois nervures. 
La plus grande partie des asters de l'Amérique, qui sont perpé- 
tuels, ont des pédicules écaillés; quelques-uns ont les feuilles- 
entières, et d'autres les ont dentelées , ce qui donne lieu à une 
division commode de ce genre. Il y a cependant un petit nom- 
bre d'espèces y qui ont des feuilles dentelées ,. et des pédicules* 
nus et unis. Le grand aster fleurissant, ou l'aster de Gatesby ■ , 
est un ^es plus beaux, les fleurs étant grandes, et d'un pourpre 
fosioé-;. le calice est déchiré; les pédicules sont écaillés et ne' 
supportent qu'une fleur, les feuilles sont tout-à-£&it entières eu 
forme de langue , et embrassent la tige. L'aster chinois est une 
plante annuelle , avec des feuilles ovales , anguleuses, dente- 
lées sur les bords , et pétiolées ; les fleurs terminent les bran- 
ches , et ont des calices développés et garnis de feuilles. La 
variété des couleurs et la grandeur de la corolle ont rendu la 
culture de cette espèce générale. Lorsqu'elles se trouvent dou- 
bles , cela ne vous portera pas à prendre une fleur double ra- 
diée pour une^eur naturelle ligulée , à laquelle elle ressemble 
beaucoup , lorsqu'on l'observe sans attention. Les marab sa* 
lants des côtes maritimes de TEurope foumissesat une espèce 
nommée aster de mer. Celui - ci a des feuilles en fiorme de 
lance, entières, charnues et unies; les branchies sont inégales et 
les fleurs en bouquet. 

Quant aux verges d'or, nous n'en avons qu'une c^ièce jen 
Europe ', à moins que nous ne fassions une distinction de la 
verge dW de la province de Galles, qui ne paraît être qu'une 
variété. La tige va un peu en serpentant , et les fleurs croissent 
en grappes droites et paniculées. La variété galloise a les 
feuilles \ia peu blanches en-dessous, et des pointes arrondie» 
en grappes au sommet de la tige, avec des fleurs plus grandes , 
qui paraissent de meilleure heure que l'espèce commune ; dans 

1 Rjeine marguerite. 

2 Nous avons en France, outre le soUdago vulgaris, trois espèces de ce 
genre, communes dans les provinces Méridionales; la verge dWviiqoease, so^ 
lidago ^iscosuf la verge d*or odorante, solUago graveolens , et la verge d*or 
naine y soUdago minuta ? 
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les terrains élevés et secs, quelquefois une tige de cette plante 
ne produira qu'une fleur. L'Amérique septentrionale a fourni 
plusieurs espèces dont les grappes de fleurs dorées se mêlent 
agréablement aux grappes pourpre des asters ; et ainsi elles 
animent , en s'unissant , les plantations d'arbrisseaux dans l'ar- 
rière saison. 

L'aunée, ou.énule campane, a les caractères suivants : un 
réceptacle nu, un simple duvet, et les anthères terminées à ta 
base par deux soies : cette structure des anthères est miique. 
Le cylindre est composé de cinq plus petites anthères linéaires, 
qui sont toutes terminées par deux soies de la longueur des fi- 
lets. La véritable énule campane est distinguée par ses grandes 
feuilles, qui embrassent la tige; elles sont ovales, ridées, et gar- 
nies de duvet en-dessous ; la forme des écailles du calice est 
ovale ; les tiges sont de trois pieds de hauteur, et se partagent, 
vers le sommet , en plusieurs branches plus petites , dont cha- 
cune est terminée par ime grande fleur jaune. La conise 
moyenne * et la petite * sont de ce genre ; la première est com- 
mune dans les prairies humides, et a des feuilles oblongues qui 
embrassent la tige, creusées près du pétiole; la tige est gar- 
nie de poils, et terminée par des fleurs jaunes ei^ panicules et 
les écailles du calice sont garnies de soies. La seconde a aussi 
des feuilles qui embrassent la tige, mais qui sont ondoyantes* 
les tiges sont couchées , les fleurs subglobuleuses , et qu'on re- 
connaît aisément par le rayon , qui est très-court. Cette plante 
croit sur les bords des chemins , et dans les endroits où l'eau 
croupit en hiver. 

Le doronic, ou poison de léopard^, plante sauvage des 
Alpes , aujourd'hui commune parmi les plantes permanentes de 
nos jardins, a les écailles dîi calice en deux rangées égales , et 
plus longues que le disque ; les semences du rayon sont nues 
ou privées de duvet; celles du disque sont couronnées d'un 
simple duvet ; le réceptacle est nu. L'espèce commune ^ a des 
feuilles en forme de cœur, légèrement dentelées sur le bord 

I Enule des près , ou dysseutérique. 
a Enule policaire. 

3 II Test anMi pour tous les qnadiupèdes , suivant le rapport des botanistes 
anciens. 

4 Doronic cordifonne. 
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et obtuses au bout ; celles de la racine sont pétiolées ; celles qui 
sont au-dessus embrassent la tige. Les tiges sont cannelées et 
velues y de près de trois pieds de hauteur. Elles poussent un 
petit nombre de branches latérales , dont chacune est terminée 
par une grande fleur jaune. Une seconde espèce ' a des feuilles 
ovales aiguës, légèrement dentelées , et des branches alternes. 
Une troisième * a une tige nue, simple, qui est terminée par 
une fleur , et ces espèces forment tout le genre. 

Le tagetes a un calice tubuleux, à une feuille et à cinq dents, 
et cinq fleurons permanents au rayon. Les semences sont- cou- 
ronnées par cinq barbes droites , et le réceptacle est nu. Le 
souci français et le souci africain , deux plantes annuelles fort 
apparentes, qu'on cultive dans les jardins, sont de ce genre. 
La première de ces plantes est distinguée par une tige subdi- 
visée , qui s'étend sur le terrain ; la seconde a une tige droite , 
simple , avec des pédicules nus , qui n'ont qu'une fleur. L'une 
et l'autre , comme vous savez , ont plusieurs variétés pour 
la couleur, depuis le soufre pâle jusqu'à l'orange foncé. Plus 
elles s'éloignent d'être doubles, plus votre jardinier s'applaudit 
de son habileté ou de sa bonne fortune. 

Le chrysanthémum, ainsi nommé à cause de ses fleurs de 
couleur d'or, est connu .par son calice hémisphérique , imbri- 
qué , formé d'écaillés serrées , dont les intérieures sont graduel- 
lement' plus larges , et les plus intérieures membraneuses ; il 
n'y a point de duvet sur les semences ; elles sont seulement 
bordées, et le réceptacle est nu. Quelques-unes des espèces sont 
nommées improprement chrysanthèmes, ayant des rayons 
blancs aux fleurs; nous en avons un exemple dans la grande 
marguerite, plante commune parmi les herbes des prés, et 
qui a des feuilles oblongues qui embrassent la tige , découpées 
en forme de scie au-dessus, et en forme* dé dents au-dessous. 
La marguerite dorée ^, qui est une herbe qu'on trouve parmi 
les blés , dans les terres sablonneuses , a des rayons jaunes , et 
des feuilles qui embrassent la tige, découpées comme celles de 
la précédente. Elles sont unies, et d'une couleur vcrdâtre. 

1 Doronicplantaginé. 

2 Doronic pâquerette. 

3 Chrysanthème des blés. 
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Pour que vous n'attachiez pas plus d*importAnce à la couleur 
qu'elle n'en mérite réelleinent , je vous ferai souvenir qgae l'es- 
pèce qu'on cultive ordinairement dans les parterres sous le 
nom de chrysanihemwn crcticuniy a tout ensemble des rayops 
jaunes et blancs. Ces fleurs sont estimées en proportion qu'elles 
s'écartent de la nature ; mais on peut toujours coxmaître la 
plante par les feuilles pinnées et balafrées , qui sont plus larges 
à l'extrémité. 

Les trois genres de la matricaire, la cotula et l'anthenois, 
sont très- voisins l'un d^e l'autre. La première de ces plantes a 
un calice imbriqué, hémisphérique , avec les écailles du bord 
solides, et approchant de la forme pointue ; les semences n'ont 
point de duvet, et le réceptacle est nu« La seconde a im calice 
convexe, les fljeurons du disque quadrifides. Ceux du rayon 
ont seulement un germe avec son style et ses stigmates , sans 
aucune corolle; il n'y a point de duvet, mais la semence est 
bordée, et le réceptacle est nu, ou à peu près. La troisième a 
un calice hémisphérique , avec les écidlles presque égales; il y 
a plus de cinq demi-fleurons au rayon, point de duvet , et un 
réceptacle avec de la barbe. U y a , dans chacun de ces genres, 
des plantes connues vulgairement sous le nom d'herbes de mai 
ou de camomilles. La plante qu'on nomme matricaire odorante 
est aussi une espèce de matricaire ; les feuilles sont composées 
et aplaties; les lobes ou divisions sont ovales et balafrés, et les 
pédicules branchus. Elle croît sur les terrains élevés, a une 
odeur forte et désagréable; les feuilles sont d'un vert jau- 
nâtre , et les rayons de la fleur sont blancs : lorsqu'on la cultive 
dans les jardins, elle a en général des fleurs doubles. La ca* 
momille commune ou véritable ^ est un anthémis. Elle a des 
feuilles pinnées, composées, les divisions^linéfiires, aiguës, et un 
peu garnies de poils. Cette plante couvre quelquefois une ét^en- 
due de terrain considérable dans les commuons sèches et sa- 
blonneuses , se prolongeant beaucoup et jetant 4<es racines par 
les tiges ; son agréable odeur la trahit , lorsqu'on la foule aux 
pieds; celle qu'on trouve communément dans les jardins a 
perdu ses caractères par la culture. 

L'achillée ou mille- feuille a un calice oblong, ovale et imbri- 

' Gamomille odorante. 
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que; elle a depuis cinq jusqu'à dix demi- fleurons au rayon, 
point de duvet, et un réceptacle garni de barbes. La mille- 
feuille commune sauvage a des feuilles nues^bipinnées, dont 
les divisions sont linéaires et dentelées; les tiges sont sillonnées 
au-dessus. C'est une plante commune dans les pâturages , et 
particulièrement aux bords des chemins; car il semble qu'elle 
se plaît à être foulée, et dans ces endroits elle se répand avec 
abondance. La couleur ordinaire de la fleur est le blanc, mais 
quelquefois elle est d'un beau pourpre. Les autres espèces 
étrangères sont jaunes. 

Les quatre ordres de cette classe, qui restent à décrire, 
étant beaucoup moins nombreux que les deux que nous avons 
déjà examinés , ils ne donnent pas également lieu aux subdivi- 
sions , et en conséquence Linnée n'en a point fait. Le troisième 
ordre de la polygamie inutile ne comprend pas plus de sept 
genres, parmi lesquels j*en choisirai deux, VhettemthuJs et la 
centaurée. La première de ces plantes a un calice imbriqué, 
quia Fair déchiré, à cause que les sommets des écailles sont 
séparés. Les semeùces portent une couronne qui a deux feuilles 
ou deux barbes; le réceptacle est plat et garni des barbes. 
Chaque espèce de ce genre vient de l'Amérique seulement, et, 
lors de la découverte du Nouveau^Monde , on citait quelques- 
unes de ces plantes comme des merveilles delà nature; mais 
elles sont aujourd'hui si communes qu'on n'en fait presque au- 
cun cas. La fleur du soleil annuelle doit être regardéie comme 
une fleur de la plus grande beauté. Si elle est moins estimée 
qu'autrefois, cela vient de la facilité qu^on a trouvée à la mul* 
tipUer. Les caractères spécifiques sont des feuilles en forme 
de cœur , marquées de trois nervures principales. Les pédicules 
s'épaississent immédiatement sous le calice, et les fleurs sont 
penchées. Il n'y a point de fleUr qui, à raison de sd grandeur , 
puisse .être plus propre que celle--oi à vous donner une idée 
d'une fleur composée, et des fleurons et demi-fleurons qoi 
entrent dans sa composition. Seulement vous devez vous sou* 
venir qu'il ne faut pas vous attendre à trouver des semences 
dans les. fleurons du rayon, d'autant que c'est le caractère de 
cet ordre. Cette plante tire son nom de la forme de ses fleurs , 
et non pas de la faculté de se tourner vers le soleil. Il n'y a or- 

a6. 
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dinairèmetit qùWe Eeùr sur une tige ; mais j'en ai observé 
quatre sur la même tige , dans mon jardin , et ces quatre fleurs 
étaient tournées vers les quatre points cardinaux. Là flettr du 
soleil permanente est encore plus commune que la précédente, 
parce qu'elle s'étend beaucoup plus par la racine, et qu'elle n'a pas 
besoin qu'on donne une grande attention à sa culture. Les feuilles 
inférieures de celle-ci sont en forme de cœur et à trois nervures ; 
mais les supérieures sont ovales. Les fleurs , quoique beaucoup 
plus petites que celles de la précédente, sont cependant les plus 
grandes et les plus belles des espèces permanentes, et la même 
plante en produit une grande abondance. Il faut que vous ne 
vous laissiez j)as égarer par les doubles fleurs. Les espèces per- 
manentes produisent rarement des semences dans notre climat, 
au lieu que Tannuelle, qui ne peut se propager d'une autre 
manière , en a abondamment. L'artichaut de Jérusalem ' est 
aussi Une espèce d'hélianthus. Les feuilles sont ovales et en 
forme de cœur, ou semblables à la forme d'un œuf; seulement 
elles sont creusées à la base; elles sont aussi marquées de trois 
nervures principales. Cette plante très-souvent ne produit pas 
même de fleur ; et ce n'est pas par rapport aux fleurs qu'on la 
cultive , mais pour ses racines tubéreuses et noueuses , qui 
ressemblent, pour la forme, à une patate, mais, pour le 
goût , à un artichaut. Il y en a une espèce qui porte le nom tri- 
vial de géant, ou gigantesque; l'artichaut de Jérusalem mérite 
qu'on le nomme ainsi, car j'en ai mesuré des tiges de douze 
pieds de hauteur. 

La centaurée est un genre très-nombreux de ce troisième 
ordre , lequel genre ne contient pas moins de soixante-six es- 
pèces. Les corolles du rayon sont en forme d'entonnoir , ou 
tubuleuses, plus longues que celles du disque, et ifrégulières ; 
le duvet est simple, et le réceptacle a des soies entre les fleu- 
rons. Ce genre, qui sans <;ela serait fort embarrassant, se 
subdivise en six sections, par les variations. du calice, qui, 
comme vous l'observerez, ne font pas partie du caractère gé- 
nérique. 

A la première section appartient le sultan odoriférant , qui 
a un calice arrondi, avec des écailles ovales, et des feuilles en 

X Le sokil topinambour. 
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forme de lyre, dentelées sur le bord. C'est une plante annuelle, 
avec des fleurs pourpre , dont le parfum a tant de violence , 
qu'il est nuisible à plusieurs personnes; ces fleurs naiss^t sé- 
parées sur de longs pédicules nus, et varient souvent depuis 
la couleur de chair jusqu'au blapc. Il y a un sultan odoriférant 
jaune, qui diffère non-aeulement par la couleur des fleurs, et 
par une odeur plus douce, mais ^ussi en ce qp'il a les bords 
des feuilles dentelés ; cependant il n*est pas bien sûr que ce 
soit uijie espèce distincte de la précédente. La grande cientaurée 
appartient aussi à cette section ; les ébailles du calice sont 
ovales; les feuilles sont pinnée^, e|: les lobes, ou divisions, 
dentelés et décurrents. La plante est grande etélevéç, et les 
fleurs spnt de couleur pourpre. 

Dans la seconde subdivision , nous avons trois plantes , qui 
sont ordinairement sauvages, et une autre qui est un peu 
moins commune dans les jardins. La jacée noire se trouve dans 
presque tous les pâturages, et fournit un exemple ^ entre plu- 
sieurs autres, dp la négligence avec laq^elle on laisse crpîtrie, 
dans les prairies, des plantes qui ne sont d'aucun usage; les 
écailles sontovaleà, avec des cils ou franges droites et capil- 
laires. Les feuilles sont en forme de lyre et anguleuses, et les 
Qeurs à fleurons. La jacée scabieuse a des feuilles pinnatifides , 
avec les lol^s lancéolés.. Cette plante croît dans les champs de 
blé, et sur les endroits où la charrue n'a point passé. Les fleurs 
de Tune et de l'autre sont rouges ; mais celles de la dernière 
sont beaucoup plus grandes et plu^ agréables. Le bluet, a^ 
barbeai^p la troisième plante sauvage de cette section, est une 
plante qui est généralement connue , et qu'pn trouve en abon- 
dance dans les champs de blé. L4 belle coiileur bl^ue de ses 
fleurs l'aurait mise ^n grande estifne si elle eût été rare. Elle 
^ des feuilles linéaires, qui, sur la tige, sont tput-à-fait entières ; 
vers la terre , elles sont plus larges , dentelées sur les bords , 
et quelqu€|fois pinnées. X^a jacée ailée , qui , des montagnes de 
la Suisse a passé dans. nos jardins, est fort vpisine de celui-ci , 
mais ses fleurs ^ont beaucoup plus grandes; les feuilles sont 
pareillement en formç de lance, etdécurrentes, et la tige est tout- 
à-fait simple , au lieu que l'espèce sauvage a la tige brançhue. Le 
carduus benedictus , pu chardon bénit, est \m exeipple des 
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plantes de la quatrième section; il a des calices à doubles épines, 
garnis de laines , fournis d^une enveloppe; les feuilles sont à 
demi }décurrentes, dentelées, et garnies de piquants ; c'est une 
petite plante annuelle, avec des fleurs jaunes. Nous avons une 
espèce sauvage appartenant à cette section. Le chardon étoile, 
qui croît sur les bords des chemins et éisms les pâturages secs, 
mais non pas partout, a des fleurs sessiles, avec des calices à 
doubles épines; les feuilles sont pinnatifides, linéaires et dente- 
telées; la -tige est garnie de poik et fort branchue; les épines 
du calice sont Blanches, et les fleurs rouges. Vous n'aurez pas 
occasion , selon toutes les apparences, de voir aucune des 
plantes des autres sections. A la vérité , la rudesse et la gros- 
sièreté de leurs feuilles qui les fait ressembler aux chardons, 
est cause que leurs nombreuses espèces sont peu cultivées. Le 
souci du jardin potager vous fournira un exemple familier du 
quatrième ordre, la polygamie nécessaire, On connaît ce genre 
par un calice de plusieurs feuilles égales, par les semences qni 
n'ont point de duvet, et celles du disque, qui sont membra- 
neuses ; enfin par le réceptacle , qui est nu. L'espèce commune 
pu officinale est distinguée en ce qu*elte a toutes les semences 
^n forme de bateau, courbées en-dedans, et muricées. 

Dans Tordre séparé , outre le calice et le périanthe commun 
à tonte la fleur, il y en a un- secondaire, qui renferme plusieurs 
fleurons, ou quelquefois un seul. Cela forme un caractère des 
genres. L'échinops n'a qu'une fleur à chaque calice partiel; 
outre cela les fleurons sont tubuleux et complets; les semences 
pnt un duvet obscur , et le réceptacle est garui de soies. La 
boulette multiflore , ou chardon en globe, est ainsi nommée à 
cause de ses fleurs, qui croissent en tètes globuleuses; les 
feuilles sont sinueuses et pubescentes; les dentelures se ter- 
minent par des épines; les fleurs sont bleues, et quelquefois 
blanches. 

INfous avons maintenant achevé de décrire la famille des fleurs 
composées; mais il nous reste encore à parler d'un ordre de la 
classesyngénésie , dans lequel les fleurs sont totalement diffé- 
Fentes, excepté qu'elles s'accordent dans le caractère commun , 
qui est d'avoir les cinq anthères unies; elles sont simples, 
comme les fleurs des autres classes , ou seulement elles ont une 
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corolle renfermée dans le calice, sam aucun périatothe cooimun. 
Le violier vous fournira beaucoup d'exemples connus de cet 
ordre. Toutes les espèces , qui sont au nombre de vingt-huit, 
s'accordent en ce qu'elles ont un calice à cinq feuilles , une co- 
rolle irrégulière à cinq pétales , qui se prolonge en corne ou 
éperon par derrière, et une capsule à une cellule, avec trois 
valvules, placée sur le réceptacle, ou enfermée dans le calice. 
La violette odorante , qui parfume les bords des ruisseaux , les 
haies et les prairies , dans le printemps , par • Codeur de ses 
fleurs pourpre, est une de celles qui n'ont pbinf: de tige, ex-- 
cepté celle qui stipportc la fleur, et les rejetons par lesquels 
elle se propage ; les feuilles sont en forme de cœur. Les co- 
rolles sont quelquefois blanches, et les jardins en ont une 
grande espèce double. Cette plapte est du petit nombre des 
plantes sauvages , dont lé mérite leur a fait trouver place dans 
les terrains cultivés. L'espèce plus tardive , qui n'a point d'o- 
deur, est appelée (Communément violette de chien '.C'est une 
des espèces qui ont une tige; les feuilles sont en forme de 
cœur, mais elles se terminent en pointe au bout; la corolle est 
plus pâle que celle de la violette odoriférante : comme elle a 
des feuilles qui procèdent d'une tige , on ne peut la confondre 
avec l'autre, dans laquelle les feuilles partent de lia ràdne, 
quand même on ne ferait pas attention à l'odeur. La pensée*, 
cette fleur universellement chérie pour son aimable simi>licité, 
appartient à cette classe de plantes qui ont dei^ stipules pinnati- 
fides , et un stigmate urcéolé , ou en forme de cruche. Elle a 
aussi une tige répandue, à trois angles, jet des feuilles pblon- 
gués , balafrées. Tels sont les caractères do cette plante qu'un 
enfant connaît aussitôt qu'il peut se promener dans ilii jardin. 
Mais il n'est cependant pas inutile d'en faire mention , parce 
qu'elle peut au moins servir à vous expliquer plusieurs termes , 
et vous aider dans l'examen des plantes qui ne vous sont pas 

* 

« Violette saayage. 

> Cette plante est oonnue dans les proyinces sous plusieurs nopis , qui font tous 
allusion à T Amour. 

«Je remarquai l'endroit où toml>a la flèche de F Amour; elle tomba sur tme 
u petite fleur de Toccident. EUe était plus blanche que le lait; mais aiqoard'hni 
t< elle est pourpre, ayant pris la couleur du sang de T Amour. Les jeunes filles la 
*c nomment T Amour dans la paresse. *• 
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aussi bien connues. Quand nous comparons la pensée, petite et 
presque sans couleur, telle qu'elle yient naturellement parmi les 
blés , avec cette même fleur cultivée dans les jardins des curieux, 
dont la corolle alors est grande et d'une riche couleur , nous ne 
pouvons qu'admirer le changement considérable que Tart peut 
produire dans les ouvrages de la nature. Nous l'examinons 
avec d'autant plus de plaisir, que cet embellissement de la 
fleur ne se fait pas aux dépens des caractères naturels, et que 
vous pouvez en jouir comme botaniste et comme fleuriste. 

Cette belle fleur , qu*on nonmie balsamine , appartient aussi 
à cet ordre. Lânnée nomme ce genre impatient , parce que la 
capsule, quand elle est mûre, ne se laisse pas toucher, mais 
qu'elle se crève aisément , et jette ses semences. Elle a une co- 
roUe irrégulièré de cinq pétales , comme la violette , lorsque 
la culture ne l'a pas rendue double ; le calice est à deux feuilles; 
le nectaire est cucullé , ou en forme de capuchon, et la capsule 
a cinq valvules. I^e véritable baume, ou, plus proprement , la 
balsamine, a les feuilles en forme de lance ; celles de la partie 
supérieure de la plante sont alternes; les fleurs sortent au 
nombre de trois ou quatre ensemble des jointures de la tige ; 
il n'y en a qu'une sur chaque pédicule délié, et le nectaire est 
plus court que la fleur ; les variétés de la couleur sont le blanc, 
le rouge , le pourpre , et le bariolé. Celle qui yient des Indes 
orientales a des fleurs plus grandes et plus belles q^e ceUe qui 
vient de l'Amérique. Elles sont barioléeS d'écarlate et de blanc, 
^ous en avons une espèce sauvage, appelée balsamine jaune, 
ou connue sous le nom familier , ne me touchez pas. Un pé- 
dicule long et délié sort des ailes , lequel se subdivise en plu- 
sieurs autres, ()ont chacun porte une fleur jaune; les feuilles 
sont ovales , et la tige s'enfle vers les nœuds. C'est une plante I 
locale , qu'on trouve seulement ou principalement dans West- 
ippreland et dans York-shire, dans les lieux humides, et à 
l'oiiibre, ou sur les bords des lacs et des rivières'. 

Vous avez maintenant une provision d'amusements pour vos 
promenades d'automne; et, comme la saison convenable à l'exa- 
men des plantes sera passée avant que je puisse avoir préparé 
de nouveaux sujets d'occupation pour vos recherches bota- 

I Elle se trouve aussi en France dans les bois et les lieux couTert». 
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niques , je prends congé de vous jusqu'au printemps prochain; 
alors , si ma santé me le permet , et si j'ai assez de loisir pour 
cela , nous parcourrons le petit nombre de classes qu'il nous 
reste à examiner. 

. ■ y 

LETTRE XVII. 

I . . . . • 

;/ 

,i«f 1114^777. 

a • , ' 

-, * . 

Je renouvelle nos recherches, aussitôt qu'il m'est possible > 
ipa chère cousine, pour pouvoir être en état de remplir le 
pl^n que nous avons formé , avant que la saison ne abit écoulée. 

La vingtième classe, que nous avons maintenant à parcou- 
rir, est nommée gynandrie, à cause d'une circonstance qui 
lui est particulière, qui est que les étamines sont placées sur le 
style même. Vous avez remarqué que , dans toutes les classes 
que nous avons examinées jusqu'à présent, ces deux parles 
sont entièrement indépendantes, de sorte que nous pourrons 
en tout temps en ôter une de la fleur, et y laisser l'autre : mais, 
dans la classe gynandrie , cela ne nous est pas possible, les 
étamines sortant ordinairenient du pistil même ; et , dans quel- 
ques plantes de cette clàssci , elles sont placées sur un réceptacle 
alongé, en forme de style, qui porte tout à la fois le pistil et 
les étamines. Cette classe a neuf ordres , fondés sur le nombre 
des étamines dans les fleurs de chaque ordre. Elle renferme 
trente-trois genres, et deux cent soixante-quinze espèces. 

Le premier ordre, nommé diandrie, à cause qu'il n'y a que 
deux étamines aux fleurs, çst parfaitement naturel, c'est-à-dire, 
qu'il contient une famille de plantes qui sont regardées uni- 
versellement comme très-alliées les unes aux autres, de façon que 
lorsqu'on a bien examiné un individu de cette famille, lorsqu'il 
s'en présente quelque autre , pi;l le rapporte tout de suite à la 
même classe. Yéritablement l'aUiance entre la plus grande par- 
tie de ces plantes est si étroite, que quelques nomenclateurs 
ont pris le parti de n'en faire qu'un genre ou une famille pro- 
prement dite ; car les genres ne diffèrent presque en rien les 
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uBs des autres, excepté dans la forme du nectaire. Quelques- 
uns des premiers nomenclateurs aVâietit éfabK les genres sur 
lés racines, qui sont certainement la partie là moiAs convenable 
à cet objet , d'autant que vous ne pouvez examiner le carac^ 
tère sans détruire la plante. Mais ce qui les avait engagés à 
cela , c'est la forme singulière des racines dans les plantes de 
cette famille. Dans quelques espèces c'est une couple de bulbes 
solides , dans d'autres , c'est une rangée de corps oblongs et 
charnus, allant en pointe aux extrémités, et s'étendant comme 
des doigts , c^ qui leur a fait donner le nom de racines palmées. 

Après ces détails préliminaires sur cette famille , il est temps 
de vous fbire connaitre les individus qui la composent^ Le plus 
grand nombre de ces plantes est ndmméorchis. Je suis persuadé 
que tous n'ignores pas entièrement la sigaification de ce mot. 

Prenez une des fleurs, de quelque espèce que vous poissiez 
trouver; s'il n'y a pas encore d'espèce en fleurs, vous n'aurez 
pas long-Cemps à attendre; vous trouverez un germe dblong, 
entortillé, placé au-dessous de la fleur , lequel n'a point de ca- 
lioe proprement dit, mais seulemenH une gaine. La corolle est 
faite de cinq pétales; les deux pétales intérieurs se joignent or- 
dinairement pour former une arche , ou un casque , sur le som- 
met de la fleur; la lèvre inférieure de la corolle forme le nec- 
taire, prenant la place du pistil et d'un sixième pétale. Le style 
est adhérent au bord intérieur du nectaire , de sorte qu'avec 
^pn sti^ate' on a peine à le distinguer. Les fllets sont fort 
courts , et chacun d'eux est terminé par une anthère qui n'a 
point de couverture , mais qui a le tissu de la pulpe des oranges 
et des citrons. Chacun de ces filets est logé dans une GeHùîe , 
qui s'ouvre*vers le bas, et qui est adhérente au bord intérieur 
du nectaire, de sorte que si vous n'aviez pas été ûistpvite de 
cette particularité, vous auriez été fort embarrassée'^uv^ trou- 
ver iés étamines, k moins qu'elles n'eussent crevé leurs cellules 
pn votre présence. Le germe , avec le temps, devient une cap- 
sule de trois valvules, qui s'ouvre vers tes angles, sous les c6- 
tés, en forme de carène. Art^ikdtm»^ il n'y a qu'une cellule et 
un grand nombre de petites semences irrégulières , semblables 
à de la sciure, lesqui^lles spnc attachées à un réceptacle linéaire 
pm chaque valvule. Je iDe suis engagé plus partietilièrement 
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dans la description du caraetère de cette famille , parce que les 
fleurs ont une apparence, extraorefinaire , ce qui vient de la 
position singulière des parties de la fructification. U y a une aflf- 
nité entre cette famille et cette des liliacées, l'une et l'autre 
n'ayant qu'un lobe à la semence, des racines succulentes , des 
feuilles entières, et une corolle nue. £Iles difFcrent cependant 
par le nombre des étanunes, la forme de la corolle et du nec- 
taire, la situation du germe, le nombre des celhiles dans la 
capsule , la forme et l'arrangement des semences. Cette Camille 
porte aussi ses fleurs sur une tige, et a des bractées interposées 
entre elles. Les principaui^ genres de cette fainitte sont ainsi 
distingués : 

Nectaire en forme de corne. . orghis. 

— £n forme de sac Satyeium . 

— Légèrement quille , ophrts. 

-— Ovale, gibbeux en- dessous. ..... seuapias. 

— Pédicellé limodorum. 

£nflé • • • • GTPRIPRDIUX. 

-^ Turbiné, ou en forme de sabot. . . . epidendrum. 

— Connate. , avec la corolle ringente. ; arstusa. 

L'orchis est le genre le plus considérable., puisqii'il ne ren- 
ferme pas moins de cinquante espèces , dont i) y en a ense qui 
croissent naturellement en Angleterre '. Le plus grand noo^re 
a des bulbes doubles ; dans les autres , les racines sont paknées 
ou fasciçulées. 

Parmi celles qui ont des bulbes doubles , on trouve Torchis 
blanc , ou papillon, qui croît dans les bois et dans les pâturages 
où il y a beaucoup de buissons. Cette plante a la lèvre du nec- 
taire en forme de lance et tout-à-fait entière, la corne fott 
longue et les pétales fort étendus. Le» fleurs de cet orchis ont 
une odeur suave, particulièrement le soir et le matin de bonne 
heure. Il n'y a que deux, ou tout au plus trois grandes feuilles; 
la tige s'élève d'un pied ou de dix-huit pouces ; la pointe est 
longue , mais les fleurs y sont clair-semées. Les bractées sont 
grandes et de la longueur du germe ; les fleurs sont d'un blanc 
verdâtre; l'éperon est deux fois aussi long que le germe, fort 

I On en troaye i6 espèces en France. 
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délié, et assez transparent pour que vous puissiez discerner le 
nectar au travers. Il y a une variété plus petite, mais ^[ui ne 
dAère de l'autre que par la grandeur. 

, L'orchis pyramidal se trouve dans les pâturages où le sol est 
crayeux ; c'est un de ceux qui ont les bulbes doubles. La lèvre 
supérieure du nectaire a deux cornes et est tri&de; les seg- 
ments sont presque égaux , qelui du milieu étant seulement un 
peu plus étrpit. Us sont- tous absolument entiers'; la corne ou 
éperon est cylii^drique , déliée, et plus longue que le germe; 
les pétales sont à peu près en forme de lance. C'est une espèce 
^égante, ayant ^ix feuilles radicales^ ou même davantage; la 
tige a un pied de hauteur, ou dix-4iuit pouces ; la pointe des 
fleurs est courte,, large , et d'une forme conique; les fleurs y 
sont nombreuses; les bractées sont au moins égales en lon- 
gueur aux germes ; elles sont en forme de la^ce , et se terminent 
en pointe ; la corolle est d'un pourpre brillant. 

Deux des espèces les plus communes , qui ont des bulbes 
doubles, sont nommées d'une manière absurde orçhis mâle et 
prchis /femelle ; mais comme il n'y a point de distinction des 
sexes, ces noms-là ne sont faits que pour induire en erreur. Le 
premier'' diffère du second en ce qu'il a les pétales extérieurs 
plus aigus et plus longs ; le lobe du milieu est bifide, et plus 
long que les lobes la^térapx ; c'est aussi une plante beaucoup 
plus grande avec des feuilles plus larges, ordinairement tache- I 

tées. Le second ' a la lèvre du nectaire crénelée, ou légèrement 
dentelée sur les bords, trifide, avec le lobe du milieu émarginit:, 
çt les pétales obtus et linéaires. La hauteur de celui-ci excède 
rarement sept ou huit pouces ; les feuilles sont de la largeur 
d'un demi-pouce ; la pointe est cyUndrique , et n'a qu'un pe- 
tit nombre de fleuri; les bractées sont colorées, et un peu 
plus longues que les germes ; les pétales qui forment le casque 
sont convergents, et marqués de lignes vertes parallèles ; le mi- 
. lieu de la Içvre est tacheté , et les côtés sont roulés en arrière ; 
la corne est égale au germe , avec^ le bout cmarginé : la couleur 
la plus ordinaire de la corolle est poui^re foncé ; mais elle est 
aussi quelquefois de couleur rose, et rpéme blapche. Le 

I Orcfais mâle. 
^ Orcbis bouffon. 
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premier s'élève à la hauteur d'un pied, ou même de dix -huit 
pouces ; les feuilles ont un pouce et demi de largeur; la pointe 
est jolie, longue, et porte des fleurs clair-semées. Les bractées 
ont environ la même longueur que les germes ; elles sont pour- 
pre, et en forme de lance ; les pétales qui forment le casque 
sont lâches et non pas convergents ; ils sont pourpre avec des 
lignes de là même couleur ; les bords de la lèvre sont plies 
en én-bas ; la couleur est d'an pourpre pâle , avec des taches 
plus foncées suV les mâchoires ; l'éperon est droit, ép'ais, aussi 
long qtie le germe, ou plus long, dilaté, et comprimé au bout; 
la couleur de la corolle varie jusqu'à être entièrement blanche. 
Celui-ci croît dans les prairies , et les racines font un excellent 
salep ; le second se plaît d^ns les pâturages! secs et ouverts. 
Ainsi vous avez beaucoup de moyens pour distinguer ces deux 
espèces d'orchis l'une de l'autre. Les racines sont des marques 
suffisantes pour les distinguer àé deux autres espèces qui ne 
sont pas nyins communes ^ et que nous allons examiner. £n at- 
tendant , il faut que vous sachiez qu'il y en a une espèce pe- 
tite, mais jolie, avec des bulbes doubles, que nous ne devons 
pas passer. Elle croît principalement sur des éminences dont 
le terrain est crayeux; on l'appelle orcnis nain ^ La lèvre du 
nectaire est quadri&de et blanche, pointillée de pourpre; la 
corne est obtuse , et les pétales sont distincts. Sa hauteur est 
depuis quatre jusqu'à sept pouces ; il y a plusieurs feuilles voi- 
sines de la terre ; mais elles sont en petit nombre sur la tige ; 
la pointe est courte , et les fleurs sont rangées fort près à près ; 
les bractées sont plus courtes que le germe; le casque est pointu 
et d'un pourpre foncé à l'extérieur. Au-dedans, les pétales sont 
marqués de lignes et de petits points pourpre ; la corne ^t 
un peu recourbée, et n'a pas la moitié de la longueur ^u 
germe. 

Il y a deux espèces d'orchis fort communes avec des bulbes 
palmées ; ce sont Torchis à larges feuilles , et l'orchis tacheté , 
qu'on trouve généralement dans les prairies humides. Le pre- 
mier a les racines palmées et droites; la corne du nectaire est 
conique; la lèvre a trois lobes ^ et est repliée sur les côtés. Les 
bractées sont grandes et plus longues que les fleurs, de sorte 

I Ou orcliifl pieté. 
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que la pointe semble avoir des feuilles. La corne est plus courte 
que le germe ; elle est recourbée et obtuse ; U couleur de la 
corolle est pourpre , variant du rose au blanc. Le second a les 
feuilles plus étroites , et une tige solide y au lieu que celle du 
premier est creuse ; il s'élève aussi plus haut , et fleurit plus 
tard. Les feuilles de l'un et de Tay tre sont tachetées de noir ; 
mais cette circonstance a lieu plus généralement pour le second ; 
Les bractées sont plus petites et plus étroites, la corolle est 
d'un pourpre plus pâle ; la lèvre du nectaire est plus profonde- 
mei^: entaillée ; il y a des entaillures dans les lobes latéraux ; 
celui du milieu est fort étroit , tout-à-fait entier, et se terminant 
plus en pointe. 

Je ne ferai plus mention que d'une espèce d'orchis , et celle* 
là encore a des racines palmées. On la trouve dans les pâtu- 
rages, mais elle n'est pas aussi commune que les deux dernières. 
Vous pouvez l'appeler orchis à long éperon , ou ordbis odorifé- 
rant, et vous le reconnaîtrez par la grande longueur et la vis- 
cosité des éperons; la lèvre est trifide, égale, légèrement en- 
taillée et obtuse ; les pétales latéraux se répandent en-dehors ; 
la tige est garnie de feuilles, et s'élève à la hauteur de dix-huit 
pouces ; les bractées sont très -pointues et de la longueur du 
germe; la corolle est pourpre et toute d'une couleur uni- 
forme; l'odeur est forte, mais agréable dans quelques circon- 
stances. 

Le second genre de cette famille naturelle est le satyrium,, , 
qui, au lieu d'une corne ou éperon, a un nectaire court et enflé 
en forme de sac au dos de la fleur. C'est un genre beaucoup 
moins nombreux que le précédent , ayant seulement huit es- 
pèces connues. Parmi celles-ci j'en choisirai deux , le stttjrdum 
lézard ' et le satyrium g;renouille ^ , nommé comin«u^â|ent 
orchis grenouille. On trouve le premier dans les pAtcurages 
dont le terrain est crayeux , mais il est rare; il l'est dj0i^enu en- 
core davantage par le soin qu'on a mis à. le transplanter dans 
les jardins, où il n'est pas ordinaire de le voir durer long- 
temps , cette espèce de plante n aimant point la culture. Il a des 
bulbes doubles , mais qui ne sont point séparées , et des feuilles 

t Oa satyrion bonqain. 
2 Satjrrion rerdâtre. 
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eu forme de lance; la lèvre du nectaire est triUde, le lobé du 
milieu linéaire, oblique, extrêmement long, bouffant comme 
un ruban 9 et ayant l'air d'avoir été rogné au bout* C'est une 
plante fort grande , de dix-huit pouces jusqu'à trois pieds de 
hauteur ; les feuilles aussi ont demi-pied de longueur , et même 
davafitfige; elles sont larges de trois pouces; la pointe a plu- 
sieurs fleurs, et, avec le temps, elle devient fort longue et re- 
cQurbée. Les bractées sont déliées , aiguës, verdâtres, et deux 
fois aussi longues que les germes ; la couleur de la corolle est 
verdâtre en-dehors et brune en-dedans, avec des lignes et des 
taches pourpre. La fleiu* a une forte odeur de bouc. 

L'orcbis grenouille est beaucoup plus commun dans les prai- 
ries. Les bulbes de celui-ci sont paLq^iées, les feuilles oblongues 
et obtases ; la lèvre du nectaire est triHde, avec le lobe du mi- 
lieu osé, ou si petit, qu'on le discerne à peine. C'est une 
plante beaucoup plus petite que la précédente, n'ayant pas plus 
de sept ou huit pouces de hauteur. Les feuilles radicales sont 
larges et ovales ; celles qui sont sur la tige, et qui sont en pe- 
tit nombre, ont la forme d'une lance; la pointe a dès fleurs 
clair - semées ; les bractées sopt en forme de lance, et plus 
longues que le germe; le casque est presque fermé, d'un vert 
pâle, avec une ligne pourpre, qui divise les pétales; la lèvre 
est jaune , et pend en en-bas ; elle est plus large vers le bout; 
toute la corolle 4evient , avec le temps , d'un rouge sombre. 

Le troisième genre de l^ famille des orchis est nommé ophrys ; 
il n'y a point de conie ou de sac au dos de la corolle; m^às on 
observe un pét;^le plus long qu^e les autres, pendant, et marqué 
au-dessous par une éminençe longitudinale nommée la quille. 
C'est cietfse partie qui, dans quelques espèces, prend si exacte^nent 
la fpr^d'uB insecte, qu'à une certaine distance elle fait illusion. 

On t|BMi¥e fréquemment, dans les bois ot d^s les pâturages 
p^ins dé buissons, une espèce d'ophrys nommée double lamci 
commune ' ; on lui a donné ce nom, à cause qu elle a deux feuilles, 
et qu'on ne lui en voit jatpais davantage. Elle a des racines fi- 
breuses , deu2^ feuilles oyales, et la lèvre du nect^e bifide ; la 
tige a dix-huit poyces de hauteur ; elle est un peu velue et 
nue, à l'exception de deux grsmdes feuilles qu'elle a au milieu, 

I Oq>hry8 doiillfe*finiîBe. 
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cotre la racine et la pointe, qui a quelquefois six pouces de long, 
et porte quarante fleurs clair-semées sur des pédicules courts ; 
les bractées-sont fort petites , larges et pointues ; le germe est 
rond , et plus épais que dans aucune autre plante de cette es- 
pèce ; la corolle est d*un jaune verdâtre. 

Vers la fin~de Tété, et au commencement de Tautomne, 
on voit fleurir Tophrys spiral, nommé commiinément triple 
vestige des dames. Vous le trouverez parmi les bruyères et 
dans les pâturages secs. La racine est composée de bulbes 
oblongues et agrégées , la tige est un peu garnie de feuilles ; 
les fleurs sont spirales et toutes d'un côté de la tige ; la lèvre du 
nectaire n'est point partagée ; elle est légèrement dentelée. 
C'est une petite plante mrement au - dessus de cinq ou six 
pouces de hauteur; mais, dans xm terrain ihoins sec, elle s'é- 
lève à la hauteur d'un pied ; elle a quatre ou cinq feuilles voi- 
sines de la terre ;-la pointe est longue et déliée , ayant vingt 
fleurs blanches au-dedans et jaunâtres en-dehors. Les brac- 
tées ne sont pas plates, mais creuses, et plus longues que le 
germe; les trois pétales extérieurs de la corolle sont collés 
ensemble ; la lèvre est arrondie et ciliée ; elle a une odeur 
agréable. 

Mais les espèces les plus intéressantes et les plus admirées 
dans ce genre, sont Torchis -mouche et l'orchis -abeille, qui 
s'accordent en ce qu'elles ont deux bulbes arrondies, et une tige 
garnie de feuilles. Linnée pense que l'orchis-mouche et les deux 
orchis-abeille ne sont pas spécifiquement différentes 4 mais je 
ne puis être de son opinion là- dessus. L'ophrys, ou orchis- 
mouche , a la lèvre du nectaire quadrifide ; dans l'orchis-abeille 
commun, elle est composée de cinq lobes, qui sont courbés en 
en-bas ; dans l'orchis-abeille à ailes vertes , nommée mainte- 
nant ophry^T araignée, la lèvre du nectaire est arrondie , en- 
tière, rognée et convexe. Outre ces caractères, tirés de la lèvre 
du nectaire, l'orchis-mouche est une plante plus roide et plus 
droite que Torchis - abeille , et n'a pas autant de feuilles ; ses 
fleurs sont plus clair-semées; à d'autres égards, elles se res- 
semblent beaucoup , mais les corolles sont très - différentes ; 
celle de la mouche a les trois pétales extérieurs ovales, en- 
tiers , unis , herbacés , et se répandent Jiors du calice. Les 
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deux pétales intérieurs sont linéaires , et d'un pourpre obscur ; 
la lèvre du nectaire est oblongue , d*un pourpre Nombre au- 
dessus, et herbacée en- dessous, avec une tache ou bande bleue 
au-dessous des lobes supérieurs. L'orchis abeille a les trois 
pétales extérieurs, répandus hors du calice, obloiïgS, et d'iiné 
couleur de pourpre, marqués de trois nervures vertes ; les deux 
pétales intérieurs latéraux sont linéaires , garnis de poils , et 
verts. La lèvre du nectaire est grande, arrondie,, pourpre , et 
semblable à du velours ; les lobes sont plies, avec une double 
tachef variée, jaune, unie, et luisante à la base. L'orchis 
abeille est une plante plus petite ; la lèvre du nectaire est d'une 
couleur moins gaie , sans aucune des taches jaunes qui déco- 
rent celle du nectaire de Torchis abeille ; le casque et les ailes 
sont verts ; les trois pétales extérieurs sont oblongs, et se ré- 
pandent hors du calice; les pétales intérieure sont linéaires, et 
plus courts; la lèvre du nectaire est grande, arirc/udie, en- 
tière , rognée et convexe; elle ressemble à du velours ; elle est 
d'un pourpre sombre an-dessus, avec une bordure vèrtè ; et 
une double tache à la buse ; au-dessous , elle est herbacée. On 
trouve ces trois belles plantes parmi les heil)ès des champs , 
dans les terrains où le sol est crayeux. Elles se succèdent l'une 
à l'autre depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'août. L'arai- 
gnée vient la première, en avril et en mai; la mouche vers le 
mois de juin; enfin l'abeille vient la dernière de tontes, aux 
mois de juillet et d'août. 

Je suis entré dans un détail plus particulier en décrivait 
cette singulière famille de plantes , parce que , ne souffrant 
point la culture , elles ne sont pas exposées à des changements 
essentiels , du moins je ne leur connais d'autre variété que celle 
de la couleur. Vous pouvez les aller chercher dans la camf- 
pagne, et, de cette manière, unir l'exercice à l'étude, ce qui est 
un des principaux avantages dé la botariique ; car je ne peux 
vous permettre de charger quelqu im de vous ramasser les 
plantes ; vous perdriez ainsi la moitié du plaisir et de l'utilité. 
Pourquoi ne goûteriez-vous paar autant de satisfaction à cher- 
cher une belle plante, ou à trouver une jolie fleur, que les 
hommes en ressentent à chasser im lièvre , ou » tirer une 
perdrix? J'ajouterai seulement que, si vous êtes assez heu- 

R. VII. 27 



4l8 LETTRES ELEMENTA.1RES 

reuse pour trouver la pantoufle des dames S vous aurez uu 
graud plaisir à observer son nectaire singulier, grand, creux 
et enflé, dont la forme a donné lieu de nommer ainsi cette plante. 
Haller cependant observe qu'il a plus de ressemblance avec uu 
sabot; ce qui rend cette plante indigne de porterie nom dont 
elle a été décorée. Sans entrer dans cette importante dis- 
pute, je vous ferai observer que la racine est fibreuse, et la 
tige d'environ un pied de haut, et garnie de feuilles : les 
deux premières feuilles sont petites, et se tiennent presque 
collées à la tige ; les autres , qui sont au nombre de quatre , et 
vont jusqu'à sept, sont ovales , et en forme de lance. Une ou tout 
au plus deux fleurs sortent de la même tige , et il y a quel- 
quefois plusieurs tiges qui partent de la même racine ; la brac- 
tée est fort grande, ainsi que le germe; il n'y a que quatre pé- 
tales à la fleur, qui se répandent en-dehors, en formant l'un 
avec l'autre des angles presque droits , et souvent ils sont rou- 
lés. Leur couleur est pourpre. Des deux pétales extérieurs , il 
y en a un placé au-dessous du nectaire, l'autre est pendant à la 
partie postérieure; les deux pétalesintérieurs sortent de côté, et 
sont plus étroits. La pantoufle ou lèvre du nectaire est jaune, ta- 
chetée au-dedans, et marquée longitudinalement par des sillons. 
Dans l'ordre nommé pentandrie, vous trouverez le genre 
très-beau et très-nombreux de la plante qu'on nomme fleur de 
l^ passion'. Les fleurs ont trois pistils , uq calice à cinq feuilles, 
cinq pétales à la corolle, et une couronne r^ée pour nec- 
taire; le fruit est une baie sur un pédicule. Aucune des es- 
pèces de cette plante n'est native d'Europe ; elles viennent de 
La Nouvelle-Espagne, du Brésil, ou des îles de l'Amérique, en 
sorte qu'elles ont besoin d'être tenues dans un endroit clos , si 
on ne les met pas dans une serre chaude. Il n'y en a qu'une ou 
deux qu'on pourra tenir à l'air , dans une exposition favorable 
et un peu à l'abri , en veillant sur elles , lorsque le froid est ri- 
goureux. Je vais choisir l'espèce qui se présentera à vous plus 
facilement , et je laisserai à côté les plus rares, La fleur de la 
paission bleue, quoique originaire du Brésil, supporte très- 
bien l'air de notre cUqaat, excepté dans les hivers très-froids. 

1 Sabot de Vénus. 

* Autrement grcnacUQe» 
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Appuyée contre une maison , cette plante peut monter à la 
hauteur de quarante pieds. Elle pousse tôus'les ans des reje- 
tons minces, de quinze ou seize pieds de longueur. Les feuilles 
sont palmées , composées de cinq lobes unis , entiers et obtus ; 
celui du milieu est le plus long, celui du dehors est le plus court, 
et souvent il est partagé ; elles s'ôht pétiolées ; les pétioles ont 
deux glandes, et à leut- base il y a un stipule en forme de crois- 
sant , avec une longue agrafe , par laquelle les jeunes rejetons 
se soutiennent. La fleur sort à la méiïie jointure que la feuille; 
elle est portée sur un pédicule qui*a près de trois pouces dé 
longueur- Autour du centre il y a deux couronnés radiées, dont 
celle qui est intérieure incline vers là colonne centrale ; celle 
qui est extérieure ou plus longue se répand tout à plat sur les 
pétales. Elle est composée d*Uti nombre infini dé filets, de cou- 
leur pourpre h leur base , au fond , et bleus à l'extérieur. Au 
sommet de Irf colonne ceritràle il V à un gerine ovale ; de la 
base du germe sorlolit horizontalement cinq étamines on forme 
d'alcne ; ces étamines sont terminées par des anthères oblon- 
gues , larges et pendantes , qui sont fort mobiles. De la partie 
latérale du germe s'élèverit trois styles déliés, de couleur tirant 
sur le pourpre, divergents j et terminés par dès stigmates obtus. 
La fleur ne dure qu'un jour; mais elle est remplacée par une 
autre, et cela sans iilterruption , depuis le mois dejuillet jus- 
qu'à ce que les gelées de l'automne y mettent fin. Le germe s'enfle 
et devient un fruit ovale , grand , de la forme et de la couleur 
des prunes du Mogol, renfermant une pulpe douçdtre,mais dés- 
agréable , dans laquelle sont logées des semences oblongues. 

La fleur de la passion , incarnate ou trilobée , vient du 
nord de l'Amérique , et quoique ce soit la première espèce 
connue parmi nous, elle n'est pas si commune que la bleue; 
elle diffère de la jjrécédetite , en Ce qu'elle a seulement trois 
lobes aux feuilles , (Jui sont dentelés comme une scie. Les lobes 
latéraux sont quelquefois partagés en deux segments étroits ; 
les pétales de la corolle sont blancs, avec Une doublé frange 
potirpre , urte éttdle où une gloire ; le fruit est aussi grand 
qu'une pomme moyenne; 'lorsqu'il est mûr, il e*st d'tfae cou- 
leur orange pâle. 

Il y a une espèce de ces plantes qu'on nomme grenadillè ^ dans 
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les Indes occidentales, où le fruit sert d'aliment. Elle a de^ feuilles 
oblongues, non divisées, creusées près du pétiole, qui a deux 
glandes. Les enveloppes sont tout-à-fait entières^ ainsi que les 
feuilles qui sont sur le bord; la coolie est grande avec des pié- 
taies blancs , et une gloire bleue. Le fruit est arrondi , ayant 
le volume d'une grosse pomme ; il est jaune quand il est mûr. 

Une autre espèce appelée limon-d'eau^ qui croît, dans les 
Indes occidentales, a une odeur acide, agréable, dans la 
pulpe du fruit , qui sert à éteindre la soif, et qu'on donne dans 
les fièvres. £Jle a des feuilles ovales, qui ne sont point divisées, 
tout-à-fait entières sur le bord, deux pétioles avec des glandes, 
et des enveloppes dentelées. La corolle est blanche , avec des 
taches brunes et rouges; la gloire de la corolle est de couleur vio- 
lette. Le fruit est de la forme. et du volume d'un œuf de poule; 
il devient jaune en mûrissant ; mais puisque ces espèces et 
celles qui restent à décrire ne s'offriront pas aisément à vos 
regards , je m'abstiendrai d'entrer dans des détails plus éten- 
dus sur un genre si remarquable et si l>eau ; je vais passera 
une plante vulgaire que vous trouverez dans le dernier ordre , 
nommé polyandrie ; et ce sera par cette plante que je termi- 
nerai Texamen de cette classe et la présente lettre. 

Celte pLinte est Varum commun*. De bonne heure , au prin- 
temps , elle pousse un spalhe en forme de capuchon, avec une 
feuille qui croît sous les haies et parmi les buissons. Si vous 
ouvrez ce spathc, vous découvrez un petit spadice nu à la par- 
tie supérieure, et, vers le bas, couvert de germes, avec des 
anthères au milieu. Cette espèce est distinguée des autres, qui 
sont nombreuses, en ce qu'elle n'a point de tige , excepté ceUe 
qui porte les parties de la fructification; les feuilles sont en 
forme de lance, tout-à-fait entières, et le spadice ^ en forme de 
ma.ssue. Quoiqu'on lui donne Tépithète de tacheté , à cause des 
taches noires qui sont sur les feuilles , cependant ce n'est pas 
un caractère constant, car souvent elles n'en ont point. A me- 
sure que la plante approche de sa maturité , le spathe s'ouvre 
et découvre la massue, dont la couleur varie depuis' le vert jau- 

1 Passiflore à feuilles de laurier. 

2 Pied de veau commun. 

3 Espèce de réce|>tacle de la fleur, qui natt dans le spathe. 
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nâtre jusqu'au pourpre et au rouge le plus vif. Ces parties 
tombent par degrés et laissent une tête de baies rouges et 
rondes, qui , aussi-bien que le reste de la plante , ont un goût 
très- piquant. Vous trouverez peut-être quelque difficulté à as- 
signer la classe convenable à cette plante, et à quelques autres 
qui lui ressemblent beaucoup, à moins que l'apparence étrange 
des parties de la fructification ne vous porte à la chercher dans 
la classe que nous examinons actuellement. Ces plantes n'ont 
pas proprement les étamines placées j$ur le style, mais elles sont 
portées sur un réceptacle alongé en manière de style, et fai- 
sant le même office que le pistil dans les autres genres. Linnée 
observe qu'il aurait pu et même ,dû ranger ces plantes sous 
d'autres classes; mais il en a été détourné par la difficulté d'as- 
signer le nombre des étamines à chaque pistil. Puisqu'il a trouvé 
fort difficile de leur assigner une autre place , nous les laisse- 
rons, vous et moi, ma chère cousine, dans celle où cet illustre 
naturaliste les a mises. 



LETTRE XVIII. 

z5 mai 1777. 

Nous nous sommes entretenus, jusqu'à présent, ma chère cou- 
s*me, de ces plantes qui-portent seulement des fleurs parfaites et 
complètes , excepté dans la classe nommée syngénésie, où nous 
avons trouvé des fleurons imparfaits et même neutres, parmi les 
fleurons parfaits. Maintenant que nous allons examiner la vingt- 
unième et la vingt-deuxième classe, je vous préviens quevousn'y 
trouverez jamais aucune fleur complète ou parfaite ; au contraire, 
lorsqu'elles ont des étamines, il n'y a poin( de pistil, et quand il 
y a un pistil, les étamines manquent. C'est le caractère conunun 
de ces deux classes ; la seule différence qui existe entre elles, 
c'est que , dans la classe nommée monoecie , les fleurs à éta-* 
mines et les fleurs à pistil sont placées sur la même plante , au 
lieu que, dans la classe nommée dioecie, elles sont toujours sur 
des individus séparés et de la même espèce. Il n*e$t pas fort 
nécessaire d'ajouter que, dans l'une et dans l'autre de ces 
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classes, les fleurs qui produisent les étamines top^^ent sans 
être remplacées par la semence ou par le fruit , et que les aur 
très fleurs qui ont le germe sojit fécondes- 
La classe monoccie, qui est la vingt-unième dans le système, 
a onze ordres qui prennent leufs titres et leurs caractères des 
classes précédentes. Cette classe renferme quatre- y ingts genres 
et trois cent soixante-dix espèces. 

Le troisième ordre , la triandrie, contient plusieurs geprçs 
qiiîse rapprochent beaucoup, des herbes des pr^s, pour l'ap- 
parence, les feuilles et la placentation, c'est-à-dire, en ce qu'elles 
ont un simple lobe à la semence. Elles diffèrent cependant en ce 
que le tuyau n'est pas creux, mais rem\)li d'une sjul^stance 
spongieuse, et en ce quelles n oi^t point de corolle.. 

Depuis que Haller pense qu'il y a une çoni^.ex.ion naturelle 
entre Varum^ par lequel j'ai terminé ma lettre précédente, et le 
typlia} , ou queue-de-chat, commençons notre examen par cette 

plante. Ayant trois étamines , elle appartient en conséquence 
à Tordre nommé triandrie : comme en même temps elle res- 
semble aux herbes des champs , elle se range dans la fa- 
mille naturelle des calamariœ^ dont on vient de faire men- 
tion. Les fleurs des deux côtés sont portées sur un spalhe 
cylindrique ; les fleurs à étamines entourent le bout de la 
tige; les fleurs à pistil croissent au-dessous des autres, et 
sont fort près l'une de Tautre. Toutes ces fleurs n'opt point de 
corolle. Les premières ont un calice obscijr, à trois feuilles; 
datis les secondes , le calice est formé d'un tissu de poils ; celles- 
ci put ime semence placée sur un duvet capillaire; tels sont, les 
caractères génériques. La queue-de-chat à. larges feuilles * est 
connue par ses feuilles en forme d'épée , et en ce que les deux 
spathes s'approchent l'un de Tautre. C'est une grande plante , 
ayant environ six p|ed$ de hauteur , avec des. feuilles de trois 
pieds de longueur et davantage, mais qui n'ont pas un pouce 
de largeur; on la trouve communément dans Teau, sur les 
bords des rivières, mais principalement dans les fossés , les 
étangs et les marais. Il y en a une espèce plus petite ^ qui n'est pfts 

z En £rançais massète. 

2 l^a^ète à feuilles larges. 

3 Massffte à fej^illes étroites. 
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si commune; eiic a des feuilles demi- cylindriques, et Mes deux 
spathes éloignés l'un de Tautre. La tige de celle-ci n'a pas ptrts 
de trois pieds de hauteur, et les fcutllcs sont beaucoup ^lus 
étroites , plus roides, et embrassent davantage la tîige. 

Le spar^aniurn ^ ou bardane à roseau , approche beaucoup 
du typha^ mais les fleurs de chaque espèce sortt raàsenftfeiées 
dans une tête ; celles qui ont les étamines en-dessus', é\ céll^ 
qui ont les pistils en-dessous, sont sur la même tige. M les^ùiies 
ni les autres n*ont point de corolle; elles ont toutes un ca^ce 
à trois feuilles ; les fleurs à pistfLont un sti^ate bifide, et soat 
remplacées par un drupe ' simple, sans^jtis, qui renferme une 
semence. Le rubanier redressé se trouve communément dans 
les mêmes endroits q\ie le typha. Peu de plantes montrent plus 
manifestement le caractère de la classe monœcia. La tige' est 
droite, et d'environ trois pieds de hauteur; les feuilles' sont 
droites et ji trois côtés. Le côté supérieur est plat; la tige en 
général est branchue. 

Le maïs, nommé autrement blé d'Inde ou blé de Turquie-, 
est de la même famille. Les fleurs k' étamines soiit portées sur 
des épis lâches; leur calice est une balle* sans barbe à deux 
fleurs; la corolle n'a point de barbe aussi. Les autres fl'eurs , qui 
ont seulement un pistil , sont en épis fbrt serrés , au^desst>i& 
des précédentes, et sont enfermées par des feuilles. La balle du 
calice et de la corolle est à deux valvules; le style est comme 
un fil, très-loïjg, et pendant; chaque fleur es.t suivie d'une ^c^- 
mence; le réceptacle est oblong , et creusé de façon que les S»©- 
menées y sont à demi plongées, formant un épi fort épais. Le 
maïs de rAmérique a une tige de dix ou douze pieds de hau- 
teur, des feuilles longues et larges, et des épis qui ont depuis 
neuf pouces jusqu'à un pied de longueur, formés de grains du- 
res. Celui qu'on cultive en Italie, Espagne et Portugal, a des 
tiges plus déliées , qui n'ont pas plus de six ou sept pieds de 
hauteur; les feuilles sont plus étroites, les épis plus courts et 
plus déliés, avec des grains blancs. Le maïs de l'Amérique sep- 
tentrionale , qui est le méïhe qu'on cultive en Allemagne , ne 
s'élève pas à plus de quatre pieds de hauteur. Les feuilles sont 

1 Espèce de fruit à noyau. 
* Petite pean ou membrane. 



4!l4 LETTRES ÉLÉMENTAIRES 

encore plus courtes et plus étroites ; les épis n'ont pas plus de 
quatre ou cinq pouces de long, avec des grains jaunes et blancs 
inélé$. Cependant la couleur de ces grains varie , et ces trois 
dbtinctioiis n^ sopt que des variétés produites par le sol et par 
le climat. 

l0 caret ^ forme un gaire très-nombreux du même ordre et 
de 1^ même famille naturelle. Les fleurs des deux espèces sont 
portées sur une chaton, et chaque fleur a un calice à une 
feuille , mais n'a point de corolle. Les fleurs à pistil , qui sont 
généralement portées par desjshatons distincts , placés au-des- 
sous des autres, ont un nectaire enflé, à trpis dents, trois stig- 
mates , et une semence à trois côtés, renfermée dans le nectaire. 
Quelques e^ces en petit nombre ont seulement un épi. Plu- 
sieurs ont un plus grand nombre d'épis , avec des fleurs dç 
chaque espèce à chaque épi; mais U plupart ont les fiieurs à 
é^apiin^s, et les fleurs à pistil sur des épis séparés. Ces plantes 
croissent principalement dans des marais, des fondrières, 
dfss fosisés, des bois humides, et sur le bord des ruisseaux et 
des rivières. Ce sont les herbes et le fourrage des pays maréca- 
geux, et des terrains bas et couverts d'eau. 

Dans cette classe, monoecia, ainsi que dans la suivante, 
vous trouverez plusieurs arbres. Dans Tordre tétrandrie, sont 
le l^uleau, l'aune, le buis, le mûrier; dans celui de la polyan- 
drie, on trouve le chêne, le liège , l'yeuse, le noyer, le hickery 
ou noyer blanc, le châtaignier, le hêtre, le noisetier, le pla- 
tane. Enfin, dans celui de la monadelphie, sont toutes les 
espèces de pin et de sapin, cèdre, mélèse, arbre de vie et 
cyprès. 

L'aune est du même genre que le bouleau ; leur caractère 
pQmmun est que les fleurs des deux espèces crqissept sur des 
chatons, chacune séparée de l'autre. Le calice n'a qu'une feuille, 
et il est à trois pointes. Chaque calice ^e la fleur à étamines roi- 
ferme trois fleurs, qui ont des corolles divisées en quatre. Dans 
les fleurs à pistil, il y a ^ulement deux fleurs à chaque calice, 
sans aucune corolle ; ces fleurs sont suivies par des semences 
ailées , avec une membrane de chaque côté , au lieu que les 
autres tombent de l'arbre , sans laisser aucune marque après 

< Qenre qai se rapproche des graminées , des scirpes , des soucheto et des joncs. 
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elles. En examinant ces fleurs et celles de la classe suivante , je 
dois vous informer, ime fois pour toutes, que» comme plusieurs 
de ces fleurs sont très-près Tune de l'autre, sur le même chaton, 
il faut que yous les sépariez avec soin, pour éviter la confusion. 
Il faut aussi que vous les cherchiez de bonne heure, dans le 
printemps, puisque plusieurs des arbres des forêts fleuris- 
sent avant que les boutons à feuilles se développent. Le bouleau 
blanc a les feuilles ovales, alongées en pointe très - étroite , 
et dentelées autour des bords. Linnée distingue l'aune ^ par 
ses pédicules branchus. Les semences sont portées sur un cône 
arrondi, plutôt que sur un chaton; les feuilles sont arrondies et 
dentelées , ou entaillées^ d'une manière obtuse, autour , du bord ; 
elles sont d'un vert sombre , avec des nervures fort proémi-^ 
nentes au-dessous, et de petites substances spongieuses, dans 
les endroits où ellf$ se partagent. L'écorce de Taune est noire, 
au lieu que celle du bouleau est blanche. 

Qans le buis, les dçux espèces de fleurs sortent ensemble en 
grappes des ailes des feuilles ou branches , et sont collées à la 
tige. Les fleurs à étamines ont un calice à trois feuilles , avec 
deux pétales à la corolle, et le rudiment d'un germe; les fleurs 
à pistil ont un calice à quatre feuilles, trois pétales à la corolle , 
trois styles , et une capsule à trois cellules , termiujée par trois 
becs , et ayant deux semences dans chaque cellule. A propre- 
ment parler , il n'y a -qu'une espèce de buis, qui varie un peu 
pour la forme des feuilles, et beaucoup pour la grandeur. 

Le mûrier porjte les fleurs à étamines sur un chaton ; les 
autres fleurs sont sur une tète séparée, arrondie, qui devient 
ensuite une baie composée, avec une semence dans chaque pro- 
tubérance. Les premières ont un calice divisé en quatre parties. 
Dans les fleurs à pistil, il a quatre feuilles, et celles-ci ont deux 
styles ; ni les unes ni les autres n'ont de corolle. Le mûrier 
blanc, qui est l'espèce qu'on cultive ordinairement en France 
et en Italie pour nourrir des vers à soie , a des feuilles unies en 
forme de cœur, taillées obliqueiûent , et un fruit blanc. Le mû- 
rier noir a les feuilles rudes, en forme de cœur. Quoiqu'on le 
cultive par rapport à son fruit, cependant qu préfère ses feuilles 
à celles des autres pour nourrir les vers à soie. On les emploie. 

I Bouleau vergnc. 
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à cet usage en Perse , d'où cet arbre a été transplanté dans les 
parties méridionales de rEurope. Le mûrier blanc est natif de 
'a Chine. Il y en a une autre espèce au Japon ' , dont on eoH 
ploie Vécorce à faire du papier. Celle-ci a des feuilles palmées 
Gt im fruit velu. Le bois de Campéche appartient aussi à une es- 
]>èce de mûrier. Celui-ci a des épines axillaires; tes feuilles 
sont oblongues , et plus étendues d'un coté que de Tautre ; il 
croît dans les îles de TAmériqtte, mais en plus grande abon- 
dance à Campéche. On importe ce- bois en Europe pour Tu- 
sage de la teinture; mais Tarbre est trop tendre pour supporter 
la rigueur de notre climat. 

Dans Tordre nommé polyandrie le chêne se trouve à la tête. 
Dans cet arbre , les fleurs h étamines sont suspendues à un 
chaton lûche , tandis que celles à pistil sont sessiles et placées 
sur un bourgeon. Le calice des premières est le plus générale- 
ment quinquifide; le nombre des étamines est depuis cinq jus- 
qu'à dix. Dans les fleurs à pistil, le calice n*a qu'une feuille, et 
est tout-à-fait entier; il y a un style fendu en cinq parties; 
quelquefois il ne Test qu'en deux, trois, ou quatre. Le fruit, 
on gland , est bien connu ; c'est une noix ovale couverte d'ime 
coque dure , et plongée par le bas dans le calice. 

Nous «ivons en Angleterre deux principales espèces de 
chêne, ou plutôt, ce ne sont peut-être que des variétés*. L'une 
a les feuilles sur de plUs longs pétioles, et les glands scssilès, ou 
sur des pédicules fort courts. L'autre n'a pas les feuilles si pro* 
fondement sinueuses ; mais elles le sont plus régulièrement , les 
sinus étant opposés. A peine ont elles un pétiole ; au contraire, 
les glands croissent sur des pédicules fort longs , sont plus 
grands, et sortent ensemble en plus petit nombre. Il y a 
quelques autres variétés de cet arbre majestueux ; mais, 
comme elles sont moins considérables, elles n'arrêtent pas l'at- 
tention des botanistes. Plusieurs espèces différentes des nôtres 
se trouvent dans le nord de l'Amérique, et quelques-unes dans 
les contrées méridionales de TEurope. 

1 Mûrier du'Japon. 

2 Liimée n* en -fait qu'un genre, sous le titre de quercus robur, chêne xtMH% 
et décrit les espèces comme ayant les feuilles tombantes, d'une forme oblongw, 
mais plus large vers la partie supérieure, les sinus aigus et les angles obtus. 
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L'yeuse, ou chêne vert, a des feuilles oblongués et ovales, 
d*un vert luisant en-dessus, mais blanchâtres en-dessous , por- 
tées sur de loo^s pétioles , et durant; toute Tannée ; elles varient 
beaucoup, quelques - unes étant tout-^-fait entières, longues 
et étroites jj^les autres étant larges , avec les bords dentelés et 
garnisse {laquants, presque comme celles du houx;ies glands 
sont de (a même forme que ceux du chêne, mais ils sont plus 
petits. Le chêne à cochenille a les feuilles ovales , dentelées 
sur les bords, et les dentelures sont armées de piquants, comme 
dans le houx ; elles sont uqies des deux côtés. Cette espèce est 
si petite qu'on peut la regarder plutôt comme un arbrisseau 
que comme un arbre. Le chêne Uégé * est une espèce d'yeuse» 
avec une écorce crevassée, fougueuse, qui forme la principale 
et la pfus remarquable différence. Pour Faspect et pour la 
forme des feuilles, il ressemble beaucoup au chêne vert; ce- 
pendant les feuilles tombent en mai, ayant que celles qui sont 
jaunes sortent, de sorte que ces arbtes restent nus pendant 
quelque temps,, ce qui n'arrive pas au chêne vert commun. La 
plupart des arbres de cette espèce servent de retraite à. des kr- 
s(,'ctes, qui forment diverses noix de galle; mais ici nous nous 
écartons de notre district. Nous al|pn3 y rentrer en faisant l'exa- 
men du noyer. 

Ce genre a les fleurs à étamines placées très-pr^s-àrprès , et 
en grand nombre , sur des. chatons oblongs et cylindriques , 
sous les feuilles inférieures des branches. Elles sont formées par 
des écailles qui ont chaçuuo une fleui\ La corolle est divi3ée en 
six parties,. et Les étamines sont ordinairement au nombre de 
dix-huit, mais elles varient en Qombre, depuis douze jusqu'à 
vingt-quatre. Les fleurs à pistil sortent près des branches, au- 
dessus des autres, à la base d'un pétiole, et généralement en 
couples. Elles ont uç calice quadrifide, qui couronne le germe, 
une corolle divisée en quatre partjes, et deux styles; le fruit 
est un drupe qui renferme une noix avec une écaille sillonnée, . 
au-dpdans de laquelle pntroi^ve une amande partagée en quatre 
lobes, sillonnée d'une manière irrégulière. Le noyer rommim 
est di&tiqgué en ce q^'il a les feuilles composantes,, ovales, unies , 
qiijjjlquefpi^ un peu (Jp^teléeSy,et,pre$q^e inégales. Il y £) plusiei^rst 

» Arbre à liège. 
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variétés pour le friiif^ et phgisieurs espèces distinctes, dont une est 
nommée le noyer blanc.*9^tes les espèces ont des feuilles pinnées, 
avec un différent nombre de lobes. La nôtre a depuis cinq jus- 
«fu'à neuf lobes, et celui <)ui est impair est le plus grand. Le noyer 
blanc a sept lobes en forme de lance, et le lobe impair sessile. 

Linnée joint le châtaignier et le hêtre dans un même genre 
ayec ce caractère ; savoir , que les fleurs à étamines , qui sont 
portées par des chatons , ont un calice divisé &a cinq parties , et 
en forme de cloche ,' et environ douze étamines ; les fleurs à 
pistil , qui sont produites par des boutons sxtv le même arbre, 
ont un calice à quatre dents, trois styles, et une capsule à 
quatre valvules , qui auparavant était le calice, et contient deux 
noix.* Linnée observe que les fleurs à étamines dans le châtai- 
gnier, sont disposées sur un chaton cylindrique , au tieu que 
celles du hêtre sont dans une balle: à la vérité , les chatons dans 
le châtaignier sont fort longs , et les nœuds de fleurs en ont près 
de dix à chaque , et sont distants l'un de l'autre : il y a de- 
puis cinq jusqu'à dix-huit étamines , qui ont des filets courts. 
Les fleurs à pistil sont à la base de celles-ci , et elles sont rem- 
placées par deux ou trois fruits très-près l'un de l'autre. Leur 
calice a plus ordinairement six segments que quatre; le fruit 
varie pour le nombre des amandes et des pistils ; mais le nom- 
bre le plus ordinaire est six; les amandes sont convexes d'un 
côté et aplaties de l'autre. Les chatons du hêtre sont arrondis 
et lâches , avec un petit nombre de fleurs ; les étamines sont 
au nombre de huit , portées sur de longs filets. Il y a seule- 
ment deux fleurs à pistil ensemble, à chacune desquelles suc- 
cède une noix arrondie, qui contient trois ou quatre amandes 
dures à trois côtés , qu'on appelle communément faînes. 
La différence spécifique que Linnée assigne entre le châtai- 
gnier et le hêtre, est tirée des feuilles qui, dans le premier, 
sont en forme de lance, dentelées, avec les dents terminées en 
pointes , et nues ou unies à la surface inférieure ; dans le se- 
cond, elles sont ovales et obscurément dentelées, ou plutôt si- 
imeuses sur le bord. 

Dans le charme, les deux espèces de fleurs sont portées par 
des chatons. Les unes et les autres ont lm calice formé par 
fine écaille ciliée ou frangée, et n'ont point de corolle; les 
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Aeurs à étamines en ont depuis huit jnsqo!^ quatorze ou seize; 
les fleurs à pistil ont deux germes , ânr/Që^deux styles à chaque' 
germe, et, à la base de chaque écaille du chaton, ou cône, il y 
a une semence qui est une noix ovale. Dans le charme com- 
mun , les écailles des cônes sont aplaties; mais, dans le charme 
cultivé , elles sont enflées. Telle est la différence spécifique de 
ces deux espèces , qui sont les seules connues ; les feuilles sont 
ridées, marquées de fortes nervures, d'une forme ovale, et 
avec une dentelure très-aiguë sur le bord. 

Le noisetier a les fleurs à étamines portées sur un long cha- 
ton cylindrique , avec une fleur à chaque écajille qui est trifide; 
il y a depuis six jusqu'à dix étamines; généralement elles sont 
au nombre de huit. Les fleurs à pistil sont éloignées des autres; 
elles sont sessiles et renfermées dans un bouton- ; le calice est à 
deux feuilles, et déchiré; chaque fleura deux styles fort longs, 
rouges ; mais vous devez observer qu'il y a plusieurs fleurs au- 
même bouton, et que par conséquent il faut les séparer pour 
les examiner : le fruit, comme vous savez, est une noix ovale ; 
pour l'ordinaire, aucune des fleurs n'a de corolle. Le noisetier 
commun et l'avelinier ne sont pas regardés comme spécifique- 
ment différents ; l'espèce est caractérisée par les stipules , qui 
* sont ovales , et se terminent d'une manière obtuse, au Heu que 
celles du coudrier, que Linnée donne pour une espèce distincte , 
sont linéaires, et se terminent en pointe aiguë. Ces végétaux ne 
parviennent pas à la hauteur des arbres, et sont de la classe 
des arbrisseaux. 

Le dernier arbre de cet ordre, dont je vais vous entretenir,, 
est le platane ; il a les fleurs des deux espèces portées sur des 
chatons globuleux ; les fleurs à étamines ont un petit nombre 
d'écaillés fort petites qui leur servent de calice; la corolle est à 
peine apparente , et les anthères entourent le filet. Les fleurs à 
pistil ont plusieurs écailles- fort petites au calice , et plusieurs 
pétales à la corolle ; les styles sont subulés avec des stigmates 
recourbés ; les semences sont arrondies , terminées par un style 
pointu, et elles ont un duvet simple adhérent à leur base. Les 
deux espèces de cet arbre , car il n'y en a pas davantage , sont 
bien distinguées par leurs feuilles, lesquelles, dans le platane 
oriental ou asiatique, sont palmées, et, dans le platane occi- 
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dental ou de la Virg^ie, sont k)^*es. Le {dernier de ces arbres 
fat apporté de bonne heure à Rome, et c'était l'arbre favori 
dont les Romains embellissaient leut^ maisobs de campagne. 
Tous ces arbres sont compris dans une famille naturelle , que 
linnée appelle amentacée, et que Hallef, ainsi que plusieurs 
autres, nomme julifère; leur caractère est asset indiqué par 
lear nom et par ce qui a déjà été dit concernant les caractères 
des genres. 

Il y a encore une suite d arbres de la même famille , et de 
l'ordre nommé mouadelphie ; c'est la famille naturelle des co- 
RiferoB. Dans cette classe , le pin obtient le premier rang. Ses 
caractères génériques sont que les fleurs à étamines sont dis- 
posées en grappes, ayant chacune un calice à quatre feuilles; 
elles n'ont point de corolle , et les étamines , qui sont en grand 
nombre, sont terminées par des anthères nues ; les fleurs à pis- 
til sont placées sur un cône ; chaque écaille ou calice a deux 
fleurs sans aucune corolle ; il y a un pistil et une noix garnie 
d'une aile membraneuse. 

On peut faire deux divisions de ce genre. Premièrement, les 
pins qui ont deux ou un plus grand nombre ^e feuilles sortant 
de la même base, qui leur sert de g«aîne, et lès" sapins qui ont 
les feuilles tout-à-fait distinctes à la base. Dans la première di- ' 
vision, le piti d'Ecosse' est celui qui est le plus connu. Il a deux 
feuilles dans une gaine; les feuilles primordiales sont solitaires 
et unies. Il n'est point du tout particulier à l'Ecosse; on le 
trouve dans le Danemarck, la Norwége, la Suisse et plusieui-s 
autres parties de l'Europe j même en Amérique. Le /?£/?^ûrj/er, 
ou pin sauvage d'Italie, du midi de la France et de la Suisse? 
ressemble à celui-ci ; mais les branches sont beaucoup plus dis- 
tinctes et plus horizontales. Les feuilles sont plus grandes, plus 
épaisses et plus longues ; elles viennent droites , et sont d'un ' 
vettplus sombre; elles se terminent en pointe obtuse. Les cônes 
sont longs de sept ou huit pouces. Les feuilles du pin d'Ecosse 
sont plus larges , grisâtres et entrelacées; les cônes sont petits, 
et d'une couleur claire. Le bois de charpente que fournit cette 
espèce est aussi préférable ; elle donne le meilleur bois rouge 

I Pin sanvage. 
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OU jaune de ce genrie. Linnée cependaiK: ne parait pas les 
avoir distingués. Le pin à pomme de pin ' a aussi des feuilles 
doubles, et les feuilles primordiales siblitaires, mais fran- 
gées ;eHes sont d'une couleur verdâtre; les cônes. sont épais, 
arrondis , et se terminent en pointe obtuse ; les écailles sont 
aplaties , et les noix sont si grandes, qu'on ne dédaigne pas de 
les casser, pour servir les pignons au dessert , dans les provinces 
méridionales de la France. Le pin de Virginie a trois feuilles 
qui sortent de la même gaine , et des cônes aussi grands que 
ceux du pin à pomme de pin; mais ib sont plus aigus, avec 
des écaillas plus Uches, qui s'ouvrent hqrizontalement , et lais- 
sent tomber les semences. Le pin cimbre a cinq feuilles dans 
une gaine ; elles sont unies, d'un vert clair, longues et étroites ; 
les cônes ont environ trois pouces de longueur, avec des écailles 
serrées et de grandes semences , ,dont on brise facilement les 
enveloppes. Le pin blanc, ou du lord Weymoutb , a aussi cinq 
feuilles à chaque gaine; elles sont longues et déliées, mais 
raboteuses sur le bord. Cet arbre vient très-droit , et s'élève à 
une grande hat^teur; l'écorce est fort unie. Dans le uord de l'A- 
mérique , on l'aplielle pin blanc , et il est excellent pour faire 
des mâts. Les fëiiilles de tous ces arbres sont linéaires et per- 
manentes. Linuée nomme cette espèce de feuille acerose. 

Linnée renferme le cèdre du Liban et le mélèse dans ce genre. 
D'autres les séparent , parce que les feuilles sont fasciculées, c'est- 
à-dire, qu'elles sortent en grappes, s'étendantau sommet, comme 
une brosse de peintre. Linnée don^e cette circonstance comme 
la distinction spécifique, ajoutant que, dans le premier, elles 
sont aiguës, et dans le second, obtuses au bout; c'est la seule 
différence dont il fasse mention. Cependant les feuilles du mé- 
lèse sont tombantes, celles dti cèdre permanentes, ou toujours 
vertes. Le caractère des deux arbres est aussi totalement diffé- 
rent. Le dernier répand ses branches horizontalement, jusqu'à 
ce que les extrémités pendent en en-bas , affaissées par leur 
propre poids ^ et son sommet est aplati. Les branches du pre- 
mier vont en diminuant de grosseur, depuis le bas jusqu'en 
haut , et approchent' paj^ conséquent de la figure pyramidale. 

Dans la classe des sapins proprement dits, l'arbre qui produit 

I Pin cultivé. 
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la poix , ou le sapin de Norwége ■ et le pin sapin, sont les arbres 
les plus communs. Le premier a les feuilles émarginces , ou en- 
taillées au bout; c'est de cet arbre qu'on tire la poix, et nous 
appelons son bois sapin blanc. £e pin sapin a les feuilles en 
forme d'alêne, pointues et unies, tournées de deux manières 
différentes. Le bois de celui-ci ressemble à l'autre, et y quand il 
est taillé en planches, on lui donne le même nom. Le sapin ar- 
genté est ainsi nommé à cause de la blancheur qu'ont les feuilles 
en-dessous; elles sont émarginées', et leur forme ressemble 
beaucoup à celle des feuilles de l'if. On tire beaucoup de théré- 
bentine de cet arbre. Le sapin qui produit le baume, ou sapin 
baumier , a les feuilles subémarginées, ou seulement un peu en- 
taillées au bout. Elles sont un peu pointillées dans uhe double 
ligne, en-dessous. Il y a plusieurs variétés de ces arbres, parti- 
(iulièrement du pin sapin ; mais leur description nous condui- 
i*ait trop loin. 

Je terminei*ai ce grouppe d'arbres par le funèbre cyprès , 
qui a ses fleurs à étamines recuillies sur uhxhaton ovale , avec 
dés écailles qui n'ont qu'une fleur , et quatre anthères sessiles , 
sans filets , à chaque fleur. Les fleurs à pistil sont sur un cône 
arrondi , au nombre de huit ou de dix , une à chaque écaille. 
Ces fleurs ont plusieurs pointes tronquées, creuses au sommet, 
qui sont peut-être les styles. Sous les écailles du cône, il y a 
une noix anguleuse. Le cyprès commun a les feuilles imbriquées, 
et les branches à feuilles quadrangulaires. Cet arbre prend 
naturellement la forme pyramidale ; quand il est grand, il pro- 
duit le plus bel effet imaginable, auprès des édifices. Xjc cyprès 
à branches étendues n'est qu'une variété de cet arbre ; il s'élève 
à une hauteur considérable , et fournit ce bois si fameux pour 
sa durée , et qui n'est jamais attaqué par les insectes. Le cyprès 
tombant a les feuilles en deux rangs , et qui s'étendent. Cet 
arbre est originaire de l'Amérique , et devient fort haut; mais 
il est temps de descendre des arbres aux herbes , et de termi- 
ner ainsi cette longue lettre. 

On trouve les orties piquantes dans l'ordre nommé tétrandrie, 
compris dans cette classe; mais ces plamtes vulgaires et incom- 

Vi 
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modes ne doivent pas fixer votre attention , lorsque vous en 
avez un si grand nombre d'intéressantes à examiner. 

L'immortelle amaranthe, dont la forme est si belle et la cou- 
leur si agréable , s offre la preaiière à nos regards. Elle appar- 
tient à Tordre nommé pentandrie ; et /n*ayant point de corolle, 
elle est rangée par quelques auteurs dans la famille naturelle 
des fleurs à pétales. La même gtappe porte des fleurs incom- 
plètes des deux genres ; chacune de ces fleurs a un calice à 
trois ou à cinq feuilles; l'une a trois ou cinq étamines; l'autre 
a trois styles et' une capsule à une cellule qui s'ouvre horizon- 
talement , et où il n'y a qu'une semence. Xes espèces sont nom- 
breuses. L'une des plus connues est Tamaranthe panachée , 
qu'on cultiye pour la beauté de ses feuilles, qui sont bigarrées 
de vert , jaune et rouge ; c'est une des espèces qui ont trois 
étamines aux fleurs, lesquelles croissent en têtes arrondies, 
sont axillaires, et entourent la tige; les feuilles sont larges, et en 
forme de lance. Vs"'^**^^^^^ triste n'a que deux couleurs à ses 
feuilles, un pourpre obscur et un rouge très- vif. Cette espèce 
ressemble à l'autre; mais elle a des feuilles pointues en forme 
de lance. La ptume du prince, ou passe-velours, a cinq éta- 
mines aux fleurs, qui sont en grappes pendantes, longues, dé- 
composées et cylindriques, d'une couleur de pourpre vif, et 
longues de deux pieds , ou davantage. L'amaranthe arbre res- 
semble à celle-ci; mais elle est haute de sept ou huit pieds. 
Les grappes sont plus épaisses ; mais elles ne sont pas si longues. 
L'amaranthe sanguine a aussi cinq étamines; les grappes sont 
composées et droites ; celles du côté se répandent beaucoup ; 
les feuilles sont ovales et obkmgnes; cetie-ci a des tiges et des 
feuilles de couleur pourpre ^ les grappes sont courtes, et au 
bout de la tige il y en a une grande placée en travers , avec 
une au milieu qui est droite ; les fleurs sont d'abord d'un pour- 
pre brillant ; mais elles deviennent ensuite plus nombres. Vous 
voyez que je soumets à votre examen les plus belles plantes 
de ce genre, et votre parterre vous les fournira en abondance. 

Dans l'ordre nommé polyandrie je ne vous présenterai, que 
deux plantes sauvages : là sagittaire et la pimprenelle. La pre-. 
mière a plusieurs fleurs h, étamines , et un petit nombre avec 
des pistils immédiatement au-dessous. L'une et l'autre ont un 
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calice à trois feuilles, et une corolle de tAiis pétales. L'une à en- 
viron vingt-quatre étamines; l'autre a plusieurs germes dans 
une tête, lesquels se terminent par des styles fort courts, avec 
des stigmates aigus et permanents. On distingue aisément notre 
sagittaire commune par ses feuilles qui imitent te fer d'une 
flèche , et sout pointues : cette plante croit dans l'eau; elle a des 
pétales blancs , arrondis , avec des queues de couleur pourpre, 
et ressemble très-fort au plantain aquatique. . 

La pimprenelle a des fleurs incomplètes iés deux espèces 
sur la même tige; celles qui ont des étamines Sont placées au 
dessous des autres; elles ont un calice à quatre feuilles, et une 
corolle divisée en quatre. Les fleurs à étamines en ont depuis 
trente jusqu'à quarante; les fleurs à pistil, en ont deux, et une 
espèce de baie formée par le tube de la corolle endurci. La 
pimprenelle commune ou plus petite et distinguée des autres 
espèces en ce qu'elle n'est point armée d'épines , et que les tiges 
sont un peu anguleuses. Cette espèce et la grande pimprenelle, 
quoique séparées par un grand intervalle dans le système arti- 
ficiel, sont évidemment du même genre nature. Le calice de 
cette dernière est à deux feuilles ; le nombre des étamines est 
seulement de quatre avec un pistil , et toutes ces parties sont ren- 
fermées dans la même fleur : c'est aussi une plante beaucoup 
plus grande, et les feuilles n'ont pas un si grand nombre de 
lobes. Cette plante croît dans les prairies humides; l'autre 
vient dans les pâturages secs, et particulièrement dans les ter- 
rains abondants en craie. 

Le ricin, ou palma Chnsù, se range dans Tordre nommé 
monadelphie. Les fleurs n'ont point de corolle ; il y en a quel- 
ques-unes qui sont fournies de plusieurs étamines, et celles-ci 
ont un calice divisé en cinq parties ; les autres ont trois styles 
bifides, avec une capsule à trois cellules, qui renferme une 
semence dans chaque cellule ; dans celles-ci le calice est divisé 
en trois. Le palma Christi commun a des feuilles échancrées , 
palmées , et dentelées sur le bord , d'une couleur verdâtre en- 
dessous, et avec des glandes sur les pétioles. En Amérique il y 
en a plusieurs autres espèces qui diffèrent de celle-ci et entre 
elles, sans que pour cela on les regarde comme des espèces dis- 
tinctes. On les nomme agnus castus, ^on arbre à huile, et on 
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en tire de Thmle p<mr brûler ; c'est l'huile du ricin con&nun 
dont on se sert en médecine. Cette espèce croît en Sicile , dans 
les Indes y l'Afrique , où elle est bisannuelle , et se cultive fa-r 
cilement dans nos jardins, mais devient annuelle. 

L'ordre syngénesie de cette classe renferme une suite de 
plantes qui appartiennent évidemment à la famille naturelle , 
nommée cucurbitftcée, ou plantes à citrouille. Elles s'accordent 
toutes en ce qu'elles ont un calice à une feuille partagé en cinq 
segments, une corolle supérieure, monopétale, divisée aussi 
ordinairement en cinq parties , trois filets, un style en général 
trifide , et un fruit à pépins. 

Le concombre sauvage se fait remarquer principalement par 
la manière dont son fruit, qui est élastique, se crève avec 
éclat : dans l'espèce commune , ce fruit est velu ; les tiges de 
cette plante n'ont point de tendrons. La propriété qu'a cette 
plante de jeter ses semences avec .le jus, lui a fait donner le 
nom de concombre- à seringue. 

La citrouille a les semences du fruit avec un bord enflé. La 
calebasse^ ou gourde, a les feuilles légèrement anguleuses, 
garnies de duvet, avec deux glandes en-dessoqs à la base; les 
fleurs sont blanches, portées sur de longs pédiéules, et recour- 
bées vers le bord. Le fruit est crochu, jaune quand il est mûr, 
et l'écoroe est dure et ligneuse, de sorte qu'elle peut contenir 
on liquide; c'est ce qui lui a fait donner le nom de citrouille à 
bouteille, autrement bouteille de pèlerin. 

La citrouille commmune appartient à ce genre, et a des 
feuilles lobées, avec des fruits unis, qui croissent jusqu'à la 
grosseur d un picotin. 

Le bonnet d'électeur , qui est aussi une autre espèce , a pa- 
reillement des feuilles lobées, des tiges droites, et le fruit 
aplati et noueux. 

Le potiron à verrue n de même les feuilles lobées , et de^ 
fruits noueux , couverts de verrues. Ces espèces diffèrent beau- 
coup pour la forme et le volume du fruit. 

Mais les plus connus et les plus cultivés d'entre ces fruits 
sont le melon et le /concombre, qui appartiennent à un autre 
genre nommé cucumis , ayant les semences du fruit très-poin- 
tues. I^ melon a les angles des feuilles arrondis , et le fruit 
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couvert de petites élévations. Il varie beaaconp , comme vons 
savez , pour la forme du fruit. Le concombre * a les angles des 
feuilles aigus , et les fruits oblongs et raboteux. Toates ces 
plantes ont de grandes fleurs, dont les parties sont fort dis- 
tinctes , et propres à vous donner une juste idée de cette classe, 
par laquelle je termine ma lettre, en vous disant adieu, ma 
chère cousine. 



LETTRE XIX. 

I 'juin 1777. 

La vingt-deuxiùme^classe ne diffère de la précédente que par 
la disposition des fleurs incomplètes sur les divers individus de 
la même espèce. C'est là son caractère essentiel , et c'est ce qui 
a donné occasion de la nommer dioecie. Comme vous connais- 
sez bien le sens de ce mot, qui vous a été expliqué ci-devant , 
je passerai, sans autre préliminaire, à l'examen des plantes qui 
s'offriront le plus souvent à vos regards *. 

Tel est le saule , qui appartient au second ordre, la diandrie. 
Les fleurs à élamines et à pistil sont soutenues par des chatons, 
et se trouvent sur des arbres différents, de sorte que vous au- 
rez une double peine à examiner les fleurs de cette classe ; car 
quand vous en aurez trouvé une espèce, vous serez obligée de 
chercher l'autre , et vous la rencontrerez peut-être avec diffi- 
culté; mais, dans une étude aussi agréable que Test celle de la 
botanique, vous ne plaindrez pas la peine que vous vous don- 
nerez pour cela, ayant déjà éprouvé des embarras plus pénibles. 
Les fleurs du saule n'ont point de corolle, et leur calice n'est 
rien autre chose que les écailles du chaton. Il y a une petite 
glande remplie de miel au centre de chaque fleur à étamines. 
Vous connaîtrez aisément les autres chatons , par le germe 
ovale qui est à chaque petite fleur , lequel va en diminuant par 
degrés, pour se terminer par une couple de styles, qu'on a 
peine à distinguer du germe autrement que par les deux stig- 

I Concombre, ordinaire. 

3 II y a dans cette classe ciuquante-cinq genres et deux cent dix<4ieuf espèces. 
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mutes droits et bifides , par lesquels ces deux styles sont termi- 
nés. Ce germe devient une capsule à une cellule et à deux val- 
vules , contenant plusieurs petites semences, couronnées par 
un duvet rude et simple, Il y a des anomalies dans ce genre ;- 
car une espèce a trois étamines , et une autre cinq ; une troi- 
sième a des fleurs complètes. Parmi plus de trente espèces , je 
choisirai le saule blanc , qui est un arbre si commun dans les 
terrains humides. Vous le CQnnaîtreB par ses feuilles pointues 
et en forme de lance ; elles sont dentelées sur les bords , pubes- 
centes ou garnies de poijs sur les deux surfaces; elles ont les 
dentelures inférieures fournies de glandes; les feuilles sont 
fort blanches en-dessous ; les chatons sont courts et épais. Cet 
arbre devient très- grand, quand on ne l'élague pas pour l'ai^ 
rondir en tétc. On en cultive communément plusieurs espèces 
dans les plantations d'osier; mais comme on les tient toujours 
très-peu élevéçs , pour avoir des branches longues et flexibles , 
vous aurez peu d'occasion d'examiner les parties de la fruc- 
tification; mais une espèce qu'on cultive pour sa beauté, 
laquelle n'exige pas qu'on, dénature sa forme, pourra vous don- 
ner tous les moyens de l'observer à loisir; c'est le saule pleu- 
reur, que l'on connak à la première vue par ses branches 
longues , pendantes et déliées. Ses feuilles sont unies , étroites 
et linéaires, approchant de la forme d'une lance. Le saule osier 
a des feuilles ovales, ridées à la surface, qui est garnie de poils 
eu-dessus, et d'un duvet en-dessous, et légèrement entaillées ou 
ondoyantes sur les bords. Il y a plusieurs variétés de cette es- 
pèce vulgaire. 

Le gui appartient à l'ordre nommé tétrandrie. Vous connais- 
sez très-bien sa qualité de plante parasite, qui la fait aisément 
distinguer par tout le monde; cependant cette qualité ne ùdt 
pas partie de sou caractère. Le genre est déterminé- par un ca- 
lice divisé en quatre parties, et une anthère qui croît à cha- 
cune de ces parties , sans filet , dans les fleurs qui portent les 
étamines. Il y a un calice à quatre feuilles, placé sur lé germe ; 
on ne trouve point de style ; on remarque une baie qui ren- 
ferme une semence en forme de cceur dans les fleurs à pistil ; ni 
les unes ni les autres n'ont de corolle. Le gui commun, ou blanc, 
est distingué des autres plantes de cette espèce par des feuilles 
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en forme de lance, qui se terminent d'une manière obtuse, 
une tige divisée en deux , et des pointes de fleurs axillaires. 

Dans Tordre suivant nommé pentandrie, on trduve l'épinard y 
le chanvre et le houblon. Le premier a un calice divisé en 
cinq parties dans les fleurs à étamines , et un calice partagé en 
quatre dans les fleurs à pistil. Celles-ci ont des styles fendus 
aussi en quatre parties, et une semence dans le calice qui est 
endurci. Linnée distingue Tépinard qu'on cultive dans les jar- 
dins ' de répinard de Sibéiîe , par les semences qui sont sessiles 
dans le premier, et avec des pédicules dans le second. Dans 
l'espèce potagère on trouve plusieurs variétés ; il y en a deux 
remarquables , qui peut-être forment des espèces distinctes : l'une 
a les feuilles sagittées et des semences piquantes; l'autre a des 
feuilles approchant de la forme ovale avec des semences unies. 

Le chanvre a un calice divisé en cinq parties dans les fleurs 
qui portent des étamines ; mais dans les fleurs à pistil le calice 
n'a qu'une feuille; il est entier et entrouvert par le côté. Celles- 
ci ont deux styles, et la semence est une noix bivalve dans le 
calice qui est fermé. Il n'y a qu'une espèce de chanvre qui soit 
connue ; ainsi , jusqu'à ce qu'on découvre les autres , il n'est 
pas nécessaire d'établir des distinctions spécifiques *. 

Le houblon a un calice à cinq feuilles dans les fleurs à éta- 
mines; dans les autres il n'a qu'une feuille; il s'étend oblique- 
ment et il est entier. Celles-ci ont deux styles et une semence 
dans un calice qui a des feuilles ; plusieurs de ces fleurs sont 
réunies ensemble pour former ce qu'on nomme le houblon. 
Dans les trois derniers genres les fleurs n'ont point de corolle. 

Le tamus , ou brionnée noire , appartient à l'ordre nommé 
hexandrie. Les fleurs de cette plante ont un calice divisé en 
six parties, et n'ont point de corolle; les fleurs à pistil ont un 
style à trois pointes et une baie à trois cellules au-dessous de 
la fleur, laquelle baie contient deux semences. Notre espèce com- 
mune ' a des feuilles en forme de cœur qui ne sont pas divisées 

Les peupliers appartiennent à l'ordre nommé octandrie. Ici 

I Épinards potagers. 

' Le peuple donne malrà-propos le nom de chanvre mâle anx pieds qui portent 
les semences, et celui de chanvre femelle à ceux qui sont stériles, et qui n« 
portent que des fleurs à étamines. 

3 Le sceau de Notre-Dame. 
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les fleurs des deux espèces sont portées sur des chatons sem- 
blables qui consistent en écailles déchirées sur le bord , qui ont 
chacune une fleur sans aucun pétale , avec un nectaire formé 
comme ce jouet d'enfant qu'on nomme sabot , terminé oblique- 
ment en-dessus par une bordure ovale. Les fleurs à pistil ont 
un stigmate quadrifide, et sont remplacées par une capsule à 
deux cellules , qui contient plusieurs semences garnies de du- 
vet. Le peuplier blanc a des feuilles arrondies, dentelées sur les 
bords, et garnies de duvet en-dessous. Le grand peuplier blanc 
est une variété de cette espèce , qui a des feuilles plus grandes , 
plus divisées, et d'un vert plus sdmbre. Le tremble, ou peu- 
plier tremblant, a les feuilles semblables à celles du précédent, 
mais unies sur les deux surfaces; ces feuilles , étant placées sur 
de longs pétioles aplatis au bout , tremblent au moindre soufle. 
Le peuplier noir a les feuilles rhomboïdes, pointues, et dente- 
lées ; elles sont unies sur les deux surfaces , d'un vert léger ; les 
chatons sont plus courts que ceux des deux précédents. Le 
peuplier baumier a de fort grandes feuilles en forme de cœur, 
dentelées sur les bords d'une manière obtuse , et les rejetons 
formant des angles. Le tacamahaca est une espèce de peuplier 
avec des feuilles oblongues et ovales , dentelées sur les bords, 
blanches en-dessous , avec un duvet à peine visibljC, et les veines 
formant un bel ouvrage de filet. Les stipules sont très -rési- 
neuses. 

Dans l'ordre nommé ennéandrie , il y a une plante qu'on 
trouve fréquemment sous les haies et dans les bois ; c'est la 
mercuriale. Les fleurs ont un calice divisé en trois parties, et 
sont privées de corolle. Dans quelques-unes, il y a neuf ou 
douze étamines, avec des anthères doubles, globuleuses; dans 
d'autres, sur une plante distincte on observe deux styles, et une 
capsule à deux cellules, qui renferme une semence dans chaque 
cellule. L'espèce dont on parle ici est distinguée des autres 
par sa tige fort simple et sans branches, et ses feuilles qui sont 
rudes. 

Dans l'ordre nommé monadelphie, vous trouverez un genre 
d'arbres sous la dénomination de genévrier, qui renferme non- 
seulement le genévrier proprement dit, qui est plutôt un ar- 
brisseau qu'un arbre, mais encore le savinier et les cèdres d^Amé- 
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rique, ou odoriférunts, etc. Les fleursàétamines, dans ce genre, 
sont portées sur un chaton dont les écaiiles forment le calice 
de chaque fleur, qui n'ont point de corolie, mais seulement 
trois étamiues. Les fleurs à pistil ont un petit calice permanent 
divise en trois parties , et le germe en-dessous de la fleur; elles 
ont une corolle de trois pétales, trois styles, e( une baie à trois 
semences , avec trois tubercules sur la partie inférieure du ca- 
lice , qui est inégal , et trois petites dents au sommet , formées 
par ce qui reste des pétales. Le genévrier commun a trois 
feuilles étendues , pointues , sortant ensemble , et qui sont plus 
longues que la baie. Le savinier ' a des . feuilles exposées , 
droites, décurrentes,avec les oppositions qui courent Tune sur 
l'autre le long des branches; elles sont courtes et aiguës. Cet 
arbrisseau répand des branches fort horizontalement, s'clevant 
très-peu. Il y a plusieurs espèces de cèdres originaires de l'A- 
mérique , le cèdre des Bermudes , et celui qu'on importe pour 1 
enchâsser le plomb noir qui sert à faire des crayons. On l'em- 
ployait autrefois pour la boiserie des appartements, et au- 
jourd'hui il sert à la. construction des vaisseaux dans les Inde»- 
occidentales , à cause de la propriété qu'il a de n'être pas at- 
taqué par les vers. La distinction spécifique se fait par les 
feuilles; les inférieures sont pliées eu trois, et les supérieures 
en deux* ; elles sont décurrentes, subuléc^, et tendues et ai- 
guës. Dans les plantations , on trouve aussi le cèdre rouge de 
Virginie , celui de la Caroline et celui des fiarbades. Il y en a 
d'autres qui sont originaires des parties méridionales de l'Eu- 



rope ^. 



L'if, cet arbre funestç, appartient au même ordre. Les fleurs 
n'ont point de corolle, ni, à proprement parler, de calice, à 
moins que nous ne prenions pour calice le bouton qui a trois 
ou quatre feuilles. Sur quelques arbres de cette espèce, on 
trouve plusieurs étamincs terminées par des anthères fendues 
en huit parties; sur d'autres, on observe un germe pointu 
ovale, qui se termine en un stigmate obtus, sans aucun style; 
e germe devient une espèce de baie , ou plutôt de réceptacle 

' Geqévrier sabinc. 

> BliUer dit en qnatre , et qu'elles sont imbriquées. 

^ Genévrier faux cèdre. 
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rempli de suc qui renferme une semence dont le sommet est 
nu. Ces fleurs sortent toutes des ailes des feuilles, qui sont li- 
néaires, terminées en pointe aiguë, et sont rangées en un 
double rang voisin l'un de l'autre, et fort serré le long de la 
côte du milieu : la baie est rouge et d'une douceur fade. Ce 
nest point un poison, quoique les feuilles le soient très-certai- 
nement. 

Je terminerai l'examen des plantes de cette classe, et ma 
lettre, par la description du genre singulier nommé ruscus , ou 
petit houx. Dans ce genre, les fleurs ont un calice à six feuilles, 
sans corolle, et un nectaire ovale, enflé, troué au sommet dans 
le centre de la fleur. Les fleui-s à étamines n'ont point de filets, 
mais seulement trois anthères placées sur le sommet du nec- 
taire, et unies à la base, d'où Ton voit que ce genre appartient 
i\ Tordre nommé syngénésie. Les fleurs il* pistil ont un stylé et 
un germe caché dans le nectaire, qui devient une baie globu- 
leuse à trois cellules, contenant deux semences globuleuses. 
L'espèce commune, que nous appelons petit hoiix bu' buis pi- 
quant , porte ses fleurs au milieu des feuilles , à leui* surface su- 
périeure. Ces feuilles ressemblent, pour la forme et pour la 
grandeur, Scelles du myrthe \ mais elles sont plus fôîdes^^ et se 
terminent en pointes aiguës ; les baies sont rouge&, et préscfUc 
aussi grandes que des cerises. Dîïns une autre espèce % les 
fleurs sortent de la surface inférieure des feuilles ; dan^ 'Une 
troisième , elles sortent aussi en-dessous , mais elles sont défen- 
dues par une petite feuille ; au lieu que dans l'autre espèce 
(îlles sont nues. Une quatrième espèce a des fleurs placée^' ^ur 
le bord des feuilles. Le laurier d'Alexandrie, qui est une tispècé 
de ruscus^ a ses fleurs en longues grappes au boutades bran- 
ches; les fleurs de cette espèce sont complètes, et par consé- 
quent la plante ne doit pas se trouver dans cette clàisse ; mais 
comme naturellement il est évident qu'elle appartient à ce 
genre , Linnée l'a laissée dans sa propre famille , aimant mieux 
violer les lois de son système arbitraire que celles de la nature. 
Les tiges de cette espèce sont déliées et pliantes ; les feuilles 
sont arrondies à la base , et se terminent en pointe aiguë ; eUea 
sont unies, et d'un vert fort luisant. Les fleurs sont d'une cou- 

' Laurier alexandrin à fenilln étroit»*». 
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commun a des fouilics lobées, obtuses, et rognées sur les bords. 
Kl les sont généralement divisées jusqu'à la moitié en trois lobes; 
les lobes latéraux sont pbtusémcnt semi-bifides; celui du milieu 
est scmi-trifide; les feuilles supérieures sont partagées en cinq 
lobes ; les grappes de fleurs sont plus petites. Cet arbre croît 
principalement le long des haies. 

La fameuse mimosa ^ ou sensitive, appartient k ce pre- 
mier ordro de la classe polygamie. Les fleurs ont un calice 
à cinq dents, une corolle fendue en cinq parties, et cinq 
étamines , ou même davantage ; les fleurs complètes ont aussi 
un pistil et un légume pour vaisseau à semence. Ce genre est 
fort nombreux ; mais toutes les espèces ne sont pas douées de 
la fiiculté sensitive. Celle qui f st la plus commune dans les îles 
de l'Amérique , et dans nos serres , a les tiges années d*épines 
courtes et recourbées, des feuilles pinnées, composées de quatre 
ou cinq couples de lobes , dont la base se joint vers le point 
bii ils sont insérés dans le pétiole , et s'étendant vers le haut , 
comme les. doigts de la main; les fleurs sortent des ailes , portées 
sur de courts pédicules , en petites têtes globuleuses ; les co- 
roltos sont jaunes ; elles sont remplacées par des cosses courtes, 
aplaties et jointes , avec deux ou trois semences orbiculaires , 
bordées et aplaties , renfermées dans chacune des cosses. Quel- 
ques espèces se remuent plus proroptement que les autres; 
quelqucs-uj(M^. laissent tomber seulement les lobes des feuilles, 
et d'autres al^isseut aussi les pétioles de toute la feuille. Le 
véritable acacia d'Egypte, et plusieurs autres acacias, ayant 
le$ mêmes caractères, sont renfermés dans ce genre ; ces plantes 
sont trop délicates pour pousser beaucoup de fleurs dans nos 
climats. 

• L'acacia à trois épines appartient à un autre genre , et vrai- 
ment e^td'un ordre différent ,^ la dioecie; car il a les fleurs à 
étamines portées sur un chatojn long , compacte et cylindrique, 
avec quelques fleurs complètes au bout ; les fleurs à pistil sont 
sur une plante séparée, portées sur des chatons lâches. Les 
fleurs complètes ont un calice quadrifide , une corolle à quatre 
pétales , six étamines , un pistil et un légume. Les fleurs à éta- 
mines ont un calice h trois feuilles , une corolle de trois pétales 
çtsix étamines; les fleurs à pistil ont un calice à cinq feuilles, 
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une corolle à cinq pétales, un pistil et un légume. L'espèce 
commune est distinguée de l'autre par ses grandes épines , qui 
en ont généralement deux plus petites, qui sortent du oôté. Les 
fleurs sont axillaires , et sortent souvent en grappes , vers les 
nœuds de la tige ; les feuilles sont pinnées , et ont dix couples 
de petits lobes. En Amérique , pays natal de cet arbre , on le 
nomme honey locusl ( caroube à miel ). 

Le frêne appartient aussi à ce second ordre ; quelques arbres 
de cette espèce ont des fleurs complètes , et d'autres des fleurs 
à pistil , chacune de ces fleurs étant souvent accompagnée par 
les autres. Elles ont un calice divisé en quatre parties, ou n'en 
ont point du tout; elles n'ont point de corolle, ou bien la corolle 
est composée de quatre pétales, avec un pistil. Les fleurs com- 
plètes ont aussi deux étamines, et une semence en forme de 
lance. Le frêne très-élevé a des feuilles pinnées , avec cinq couples 
de lobes, qui sont légèrement dentelées siir les bords. Les fleurs 
n'ont ni calice , ni corolle , et sortent en grappes lâches des 
côtés des branches. Le petit frêne omier a les lobes de la feuille 
dentelés; les fleurs sont fournies d'un calice et d'une corolle; 
elles sortent en grandes grappes lûches aux bouts des brauclKes. 
Le frêne d'Amérique, ou de la Caroline, a les lobes tout-à-fait 
entiers, et les pétioles ronds. 

Dans le troisième ordre, la trioccie, nous trouvons le figuier, 
qui, quoiqu'il porte des fleurs qui sont visibles, cependant en 
a de cachées dans le fruit, ce qui nous conduit naturellement 
à la classe nommée polygamie. Ce que nous appelons le fruit 
du figuier, Linnée le nomme le réceptacle, ou le calice commun 
des fleurs; il le décrit comme étant de la forme d'un sabot, qui 
sert de jouet aux enfants , charnu, convergent, terminé, vers 
le large bout, par plusieurs écailles, et ayant l'intérieur couvert 
de petites fleurs complètes et incomplètes, quelquefois dans le 
même fniit, et quelquefois sur des arbres différents;, les fleurs 
à étamines ont un calice divisé en trois parties , un pistil , et 
une semence arrondie et aplatie ; ni les unes ni les autres n'ont 
de corolle. Notre figuier commun est distingué par ses feuilles 
palmées ; les divers fruits de ces arbres sont des variétés qui 
proviennent de la même semence. L'histoire et la culture de 
cet arbre singulier , telles que vous les trouverez détaillées dans 
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les ouvrages des naturalistes , et les récits des voyageurs y se- 
ront pour vous une récréation très-agréable , qui contribuera à 
égayer la monotonie de nos recherches botaniques. 



LETTRE XXI. 



11 Juin 1777. 



Ayant maintenant parcouru toutes les classes des fleurs vi- 
sibles, nous devrions, suivant les règles, examiner, à cette 
heure, la dernière classe du système où les fleurs ne sont pas 
visibles ; mais, comme depuis long-temps nous avons tenu une 
ligne droite dans nos recherches, nous nous en écarterons au- 
jourd'hui , pour observer les divers aspects sous lesquels s'offre 
le nectaire, dans plusieurs genres de plantes où il se trouve. 

Nous avons fait mention, en passant, de ces différentes formes 
que prend le nectaire, en parlant des caractères du genre; nous 
avons même dit un mot de l'usage général de cette partie de la 
fructification ; mais maintenant nous irons plus loin , et nous di- 
rons que , quoique cette partie de la fleur n'ait pas été observée 
dans deux cents genres % il est pourtant vraisemblable qu'elle 
existe dans tous. Si elle ne s'offre pas toujours comme une partie 
visible et distincte, c'est tantôt une glande ou un pore, tantôt 
une rangée de glandes et de pores , d'où exsude ce suc doux et 
visqueux , utile en second lieu pour la nourriture d'un grand 
nombre de divers insectes, et premièrement, sans doute, né- 
cessaire à la fructification de la plante elle-même ; car vous ob- 
serverez, dans les corolles tubuleuses, monopétales, que, quoi- 
qu'elles n'aient pas de nectaire visible, cependant il se sépare 
un suc doux dans leur tube * , qui probablement est fourni , 
pour cet effet, de glandes, lesquelles sont trop petites pour être 
aperçues à l'œil nu, mais qu'on pourrait peut-être découvrir, en 
jes observant de près avec le microscope. Les fleurs poly pétales, 
qui ont des calices ouverts, n'ayant point de tube ou de bassin 

1 Outre les herbes des champs. 

2 C'est ce qni a lien particulièrenieiit dans le chèvre-feuille et Taloès. 
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pour recevoir le suc du nectaire ^ ont en général un corps 
destiné à le préparer et à le contenir, afin qu'il puisse être dis- 
tribué aux parties environnantes de la fructification , à mesure 
qu'elles en ont besoin. Dans les familles composées et cnnbelli- 
fères des plantes, à la vérité on n'a point observé de nectaire; 
mais vous vous souvenez que dans ces familles toute la fleur 
est si petite, qu'on ne doit pas s'étonner qu'une partie, aussi 
petite que l'est le nectaire dans les plus grandes fleurs, échappe 
à la vue dans celles qui sont si peu apparentes. Nous pouvons 
cependant présumer qu'elles ont abondamment ce suc doux , qui 
remplit le nectaire, puisque nous observons que les insectes 
s'attachent particulièrement à ces deux familles. Aucun genre 
de plantes de la classe nommée icosandrie n'a de nectaire dis- 
tinct; mais alors le calice est garni d'une feuille, et forme un 
réservoir commode, pour contenir le suc mielleux qu'on y re- 
marque souvent d'une manière très-distincte. La famille verti- 
cillée n'a pas aussi été mise par Linnée au nombre de celles où 
le nectaire est visible. Peut-être cette partie n'est pas bien ne- 
cessaire dans ces plantes , attendu que la corolle est monopé- 
tale , et que le calice monophylle forme un tube permanent. 
Cependant plusieurs genres , appartenant à cet ordre, ont une 
glande au fond du calice, qui entoure la base du germe. Cette 
glande est d'une certaine grandeur dans la bugle, et assoz 
visible dans l'ortie morte. 

L'apparence du nectaire n'est pas aussi commune que celle 
des glandes. Vous avez déjà vu qu'elles sont considérables 
dans plusieurs genres de la famille des crnciformes , qu'elles 
nous ont fourni des caractères génériques , et que nous nous 
en sommes servis même pour fournir le caractère classique. On 
vient dans le moment de faire mention qu'on les trouve dans 
la famille verticillée ou labiée. Plusieurs genres dispersés dans 
différentes parties du système ont ce nectaire glanduleux. 
Ainsi \2l plukenetia (1084) ' a quatre glandes à la base des filets, 
comme dans la classe tétradynamie. Le cercis (5 10) a une glande 
styliforme sous le germe. La cassita (5o5) a trois glandes ; 
Xechites (299) et la tahernœmontana (3oi) en ont cinq, \lher- 
nandia (1049) ^^ ^ quatre ou six qui entourent le germe, et le 

« Le» figures se rapportent an nombre du genre dans le système de Linnée. 
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frrielum (i235) a une rangée de glandes oblongues autour du 
germe, lesquelles s'unissent pour former une petite couronne. 
La malpighia (57a) a deux glandes au bas et sur rextérieiir de 
chaque feuille du calice. Dans la hanisteria (573) le cas est le 
même, excepté qu'une foliole du calice n'a point de glandes; 
et par conséquent le nombre total est de huit, au lien que 
dans Tautre il est de dix. Le réséda (608) a une glande qui s'é- 
lève du réceptacle, entre les étamines et le pétale supérieur. 
Le croton (io83) en a cinq fixées au réceptacle. Unstronium 
(11 11) a cinq glandes dans le disque de la fleur. Là cucurhita 
(1091), ou le genre de la citrouille, a une glande simple, 
triangulaire et concave an centre de la fleur. Dans le saule 
(1098) la situation est la même , mais la forme est cylindrique. 

Une autre forme très-ordinaire sons laquelle se présente le 
nectaire, ce sont les écailles, qui ne sont dans la vérité que 
des glandes aplaties. La monnieria (85o) et la vesce (873) 
n'ont qu'une écaille à la base du germe. La cuscute , ou épi- 
thyme , a quatre écailles î\ la base des étamines; mais plusieurs 
ont cinq écailles , comme la parnassia (384) '- elles sont à la 
base des filets dans la sckrehera (319), la quassia et la mêlas- 
toma (544); entre les étamines dans l'iresine (m 3) ; à la base 
du germe dans la crassula (392), le cotylédon (578) et le se- 
dum (579) ; entourant le réceptacle dans la samjda (543) ; ou 
à la base des pétales dans X erythoxylon (575) , le ranunculus 
(699), la grewia (1026), et \dL kiggelaria (1128). "iJ amaryllis 
(406) et la léontice (4^4) ont six écailles au-dehors de la base 
des filets dans la première, et insérées à la base des pétales 
dans la seconde. 

Le nectaire parait souvent sous la fonme de valvules , qui 
sont généralement au nombre de cinq. Dans \eplumbago (ai 3) 
elles sont placées au fond de la corolle, et renferment le germe. 
Elles entourent le germe dans Xachyranthus (288), et couvrent 
le réceptacle dans la campanula (a 18) et la roella (219). L'as- 
phodèle (4a i) a six de ces valvules insérées à la base^e la co- 
rolle, et qui forment une arche complète sur le germe; un filet 
sort de chacune de ces valvules. 

Dans Xçrythronium (414) il y a deux tubercules calleux à la 
base de chaque pétale intérieur. Dans' le genre du laurier (5o3) 
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il y a trois tubercules autour du germe, et deux glandes 
rondes sur une courte tige y près 'de la base de chaque 
filet du rang intérieur. Dans quelques espèces de Tiris il y a 
trt)is points à la base et sur l'extérieur de la corolle. Daii3 le 
ta/Hus (il 19) il y a un point oblong qui croit à l'intéi^eur de 
chaque division du calice. Dans un antre genre, la sweriia 
(32 1), il y a dix de ces points, deux à la base de chaque divi- 
sion de la corolle y entourés de soies dures. Dans l'hyacinthe' 
(4^7) il y a trois pores an somniet du germe; dans les deux 
genres de la fritillairè et de Tuvulaire (/|i^) il y a un creux à la 
base de chaque pétale. Dans la couronne ini^riale ce creux 
est considérable 9 et offre généralement une grosse goutte du 
suc dont le nectaire est rempli. La mercuriale (11 25) a deux 
pointes subulées^ une de chaque côté du germe. La vallisneria 
(1097) a^une pointe sur chaque pétale. 

Vous vous reissou venez de la belle apparence qu'offre le nec- 
taire daus quelques espèces d'iris, comme une ligne longitu- 
dinale sur les pétales , laquelle ligne est garnie de poils. Dans 
le lis (410) c'est Un tuyau , ou ligne tubuleuse, le long du mi- 
lieu de chaque pétale. Dans \\\ franhenia (44^) c'est un canal 
qui court le long de la.qu«'ne. 

Dans quelques genres le nectaire prend la forme exacte des 
pétales, et avait toujours été confondu avec eux, jusqu'à ce 
que Linnée en eût .fait voir la différence. C'est le cas de plu- 
sieurs plantes de la première classe, et du lecyihis (664) dans 
la treizième; dans toutes ces plantes le uc^ctaire n'est composé 
que d'un pétale. Dans le galantkus (4oi) il consisté en trots 
petites feuilles parallèles, entaillées, obtuses, semblables à des 
pétales , formant un cylindre d'environ la demi-longueur de la 
corolle. Vlliicîum (611) a plusieurs^lioles en forme d'alcne 
de In mcme longueur que les pétales eux-méines. Le cardios- 
permum (49^)'' a un pectaire à quatre pétales renfermant le 
germe; dans Vhartogla (273), la sauvagesia (286); ciVheUcte- 
res (i025) , il est. composé de cinq pétales. L'a/zii/ac^/ie (1095) 
a cinq folioles herbacées , bifides , plus petites que les pétales , 
et placées entre eux. Toutes les herbes des prés, le riz (44^) et 

I Notre hyacinthe sanmge, tyacinûtus non scriptus, n'a pas ces ^wres, ou du 
moins îb ne sont pas visibles à ToBil nn. 

R. VII. 29 
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le maïs (104a) , s'accordent en ce qu elles ont-un^ nectaire formé 
de deux petites folioles oblongues. La swietenia (S2 1) , la melia 
(527) et le melianthus (SqS) ont un nectaire à une feuille , aTec 
une bouche à plusieurs dents dans les deux premières , et dans 
la dernière au-dedans de la phi s basse division du calice, près 
duquel il croît; Dans la musa (ii4i) aussi le nectaire est une 
feuille en forme de bateau ; cette feuille est aplatie , pointue , et 
insérée dans le pétale. Dix petites feuilles conniventeSy renfer- 
mant le germe, forment le nectaire du zigophy^um (53o), 
chaque petite feuille étant fixée à la base de chaque filet* La 
dalcchamjiia (1081) a un large nectaire composé de. plusieurs 
plaques cavales, aplaties, et en plusieurs Rangées. 

Je vous ai fait observer ci>dessus que , dans les oorotles tu- 
bulcuses , le suc du nectaire est séparé dans le tube^. IJans plu- 
sieurs genres il y a une corne , ou éperon, s^u dos de -la fleur, 
qui tient lieu de récipient. Plusieurs plantes se sont offertes à 
nos regards avec un nectaire dé cette forme ,' comme le tropaso- 
lum (466) , le pied d'alouette (681), l'aconit {682) , la colom- 
bine (684) , Xantirrhinum (75o) , U fumeterre (849) , la violette 
(1007), l'impatiente (1008) et Torchis (1009); nous pouvons 
ajouter à ces plantes la pinguicula (3o), ou l|iefbe au bèurfe , 
Tutriculaire (3i) et la valériane (44)- Dltns quelques espèce^c 
Xantirrhinum la corne est émoussée , et ressemble plutôt à un 
sac ; cette foime est aussi celle qu'on obs^ve dans le genre du 
satyrium[\o\o) : les genres de cette famille sont remarquables 
pour leurs nectaires. Dans Xophrys (loii) le nectaire est sus- 
pendu à la corolle; il est plus long que les pétales , et est quille 
à la partie postérieure. Dans le serapias (10 12) il est de la 
môme longueur que les pétales , ovale , gibbeux eh- dessous , et 
avec une lèvre ovale. Dans le limodorum (10 1 3) il est delà 
même longueur que les pétales , d'un feuille , concave , porté 
sur un pédicule , et au-dedans du pétale le plus bas. Dans Vare- 
ihusa (10 14) il est d'une feuille, tubuleux, au fond de la co- 
rolle qui est plissée. Dans le cypriptdiwn (l'oiS) , ou pantoufle 
des dames , comme vous l'avez déjà vu , il est fort grand et 
enflé. Dans Yepidendrum (10 16) ilest tubuleux à la base, turr 
biné ou en forme de sabot, avec 'une bouche oblique et bifide. 
Ainsi vous observerez que tous les genres de cette famille ont 
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des nectaires singuliers, au lieu que dans les trois classes où 
les filets sont joints à peine on en peut trouver '. Le genre nom- 
breux du carex (1046), ou glayeul, a un nectaire enflé, peijÇ 
manent, qui se contracte en-dessus, et dentelé au sommet où 
il est entr'ouverty mais continuant d'envelopper la semence- 
Dans le ruscus (11 39) il est aussi enflé et ouvert au sommet; 
il est ovale , droit» et de la même grandeur que le calice. 

Dans plusieurs genres le nectaire prend la forme de quelque 
ustensile , ou autre chose très-connue. Ainsi dans la straphylœa 
(374), le tinus (5o4), la winterana (598) ^\Xurtvca (io54) , 
ou l'ortie, il est urcéolé, on en forme de crUQl|[e. Dans le nar- 
cissus (4o3) et di2Cû%\e pancratium (4o4) il est en forme d'en- 
tonnoir. Dans Vepimedium (i48) il est cyathiforme, ou en 
forme de gobelet. Dans la hyttneria (a68) , la theX)broma (900) , 
^^ayenia (10*20) et la kleinhovia (1024), il est en forme de cloche. 
Dans le cissampelos (i i38} il est en forme de roue; dans Xepi- 
dendrum (1016) , le peuplier (11 23) et la gleditsia (iiSg) , il 
est turbiné , ob en forme de saibot qui sert- de jouet aux en- 
fants , étroit au fond , et s'élargissant vers le sommet. Le plus 
beau de ces nectaires est celui qui est en forme de couronne. 
Dans le diosma un semblable nectaire est placé sur le germe; 
dans Volax (45)> Yhâmamelis (169) , le nerkim (297), ou To- 
leahder, \ai peripldta (3o3), la silène (567) et la cherleria 
^570), ilteri^ine letubede4a corolle; mais dans là fleur delà 
passion (1021) c'est une triple "coubonne , ou gloire, dont l'ex- 
térieure est la plus longue, efeAtourè le style. 

Dans hgarjdelia (671) , la nigeila (685) et l'ellébore (702) , 
les nectaires. kiont bilabiés. La première en a cinq, la -seconde 

huit, et la troisième en a un nombre: Wicertahi. Le troUius 

' . . .■■'■•" 

(700) a neuf corps linéaires, aplatis, côHroés, perforés à la 

base sur l'intérieur. Visopjrrum (701) a cinq nectaires égaux, 

tubuleux et courts, avec une bouche trilobée, insérée dans le 

réceptacle , au-dodans des pétaks. 

Dans Varum {102^) , les nectaireis ressemblent aux filets des 

étamines; seulement, ils deviennent épais au fond. Ils sortent 

en deux rangées damilieivdu spadix, Daîis Xepeganum (610) , 

> Dans la monadelpbk et la polyâdelpbie il n*y en a qu'on <Ians chaque; dans 
la diadelphie il y |ii a trois. » • 

29. 
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les filets eux-mêmes sont dilates en nectaires k la base. Dans la 
feviiiea ( 1 1 18) , ils consistent en cinq filets comprimés , coar- 
bés, (*i placés alternativement avec les étamiiies. Duds la iri- 
Ctiilia (5a8) , le nectaire est cylindrique et tubulei.x , formé de 
(U^ filets plus courts que les pétales , et avec une bouche à doq 
dents. 

Vous avez observé que plusieurs nectaires , dont ou a déjÀ 
fait mention , ont une connexion intime avec le germe. C'est 
une situation si commune, pour cette partie de la fleur, cpie 
quelques personnes ont soupçonné quç son seul et priucipal 
usage était d'alimenter le germe. Il y a plusieurs autres genres , 
dans lesquels il est ainsi placé. Dans la mirabilis (242) 9 on 
merveille du ï^érou, il est globuleux, permanent'^ et renferme 
le germe. Dans le cissus (147)9 1^ celosia (289), le lOneum 
(463) , et le phyUctnthus (io5o) , c est un anneau qui entoure 
le genne. Dans le cynanchum (3o4), il est cylindrique , avec 
une bouche à cinq dents. Dans Vapocynum (3%>5) , Vasclci^ias 
(3o6) , et la stapelia (307) , il est composé de cinq corps, qui, 
dans la seconde et la troisième de ces plantes, cachent les éta- 
mines et les pistib, et, dans la troisième, forment une double 
étoile. Tous ces nectaires environnent le germe. Dans la gual^ 
Me/*/â.(55i),il est composé de dix corps en forme d'alêne, 
droits et entpurant le germe, pl.'icés entre les étamînes. 

Cependant il ne faut pas dissimuler, que, de quelque usage 
que ces corps paissent être au germe , quand ils lui sont adhé- 
rents, ou loi*sqit'ils en sont voisins, on les trouve souvent pla- 
cés sur d'autres parties de la fructiQcation. Nous en avons déjà 
rencontré plusieurs exemples, et nous pouvons y ajouter celui 
de h hromelia (395), où on les trouve sur les pétales, cix>issant 
près de chacun des trois, au-dessus de là base. Dans le herbe^ 
ris (442), ou l'épine-vinette, ce sont deux corps arrondis, de 
couleur d*orange à la base de chaque pétale; dsttis Xhermannia 
{^'iX)y chaque pétale a une petite membrane qui forme un 
tube garai d'un capuchon. Dans Xhydrophyllum (ao4), et la 
reaumuria (686) , ce sont des lames ou plaques , qui croissent 
près des pétales. Dans le myosurus (394) i II y a cinq corps en 
forme d'aicne. On trouve le nectaire sur le calice, danâ le tro- 
pœolum , dont on a fait mention ci-dessus; dans le tnânotrma 
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(536) y dans quelques espèces de biscutetla (808) , qu*on a ci- 
tées aussi parmi l^s piaules qui ont des nectaires glanduleux. 
Cette partie est une glande globuleuse sur le bout extérieur 
des authères, dans Vadenanthera (526); à leur base, dans Vam- 
brosinia (ia38) ; et sur les filets en forme de glandes , dims le ^ 

dictame (5aa) ; en forme d'écaillés , dans le zygophiUiun (53ot); 
placées horizontalement sur les vrais filets, dans 4a comnfclîna 
(6a ^ , et dans le plumbagOy la campanula et la roeUay quj! 
cités ci -dessus. Enfin les nectaires soçt placés as§e^ sçiu 
sur le réceptacle, comme dans le lathrcea (y^^l^cÂfe^^^^ 
(i i4o) , le meUanihus (795) , et quelques. au très; mà'îsiià'îii 
si voisins du germe (|ui prend soii origine de la même baî^e, 
qu'on peut très-bien coujectùret* qùHls sont placés là pour son 
usage. -- 

Mais que dirons-nous, qu'n'.d nous trouverons le nectaire 
dans les fleurs à étaniines incomplètes, lesquelles n*ont point de 
germe; comme dans le saule (1098) , Xastronium (i 1 1 1) , Fi ré- 
sine (1 1 1 3) , Xdifevillea (j i t8) , le peuplier (i 1 23) , la rhodiola 
(112/1) , la kiggelaria (1128), le cissampelos (11 38), le ruscus 
(i 139), la clutia (ii4o) et Vophioxilon (1142)? Dans toutes ces 
circonstances il, ne peut certainement être d'aucun usage immé- 
diat pour le germe, qui non-seulement est sur une fleur dis- 
tincte, mais encore sur une plante différente. Cependant le 
germe étant la partie la plus importante du végétal , puisqu'il 
est destiné par la nature à produire une nouvelle plante du 
même genre, et toutes les parties de la fleur servant en quel- 
que sorte à cet objet, tout ce qui pent être utile à ces mêmes 
parties doit être regardé comme servant mcdiatement au 
germe. 

Mais retournons à notre histoire des faits, et finissons cette 
discussion aride, dont je ne vous aurais pas importunée, si j'a- 
vais pu vous indiquer quelque auteur qui vous eût donné la 
facilité de voir dans un même tableau les différentes formes et 
situations du nectaire. 

Jusqu*ici vous avez observé que cette belle partie de la fleur 
est généralement simple , quoique dans plusieurs cas elle soit 
formée deplusiqnrs i)orti6ns.' Cependant, dans quelques genres, 
elle est double. Ainsi, dans la //YZiTima (161), il y a deux 
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nectaires placés Tun sur l'autre ; dans la stapelia, comme -vous 
Tavez déjà vu, il y a une double étoile, aplatie et quinquifide; 
l'inférieure a les divisions linéaires déchiré.es au bout ; elle 
entoure les étamines et les germes ; l'étoile supérieure a des 
divisions aiguës , entières , qui couvrent les germes et les éta- 
mines. On observe quelque chose de semblable dans Xascîepias^ 
dont les fleurs ont une structure particulière, qui mérite votre 
attention. La pauUinia (497) aussi, et le sapzndus (499)) 
ont deux nectaires fort différents l'un de l'autre. L'un consiste 
en quatre pétales insérés dans les queues des vrais pétales; 
l'autre est formé {lar quatre glandes, qui sont à leurs bases. 
Je puis vous faire observer ici que, quoique l'usage général du 
nectaire , comme le nom l'implique , soit de verser au-dehors 
une liqueur mielleuse, cependant il ne paraît pas que tous les 
corps auxquels Linnée a donné ce nom servent à cet effet. C'est 
peut-être le cas des nectaires qu'on observe dans les plantes 
que nous venons de citer, et peut-être dans celles où cette 
partie est double. Enfin Xaclutia (ii4o) a deux rangées de nec- 
taires, l'une au-dedans de l'autre. La rangée extérieure esl 
composée de cinq corps oblongs, ps^rtagés en trois parties, 
placés en cercle au-dedans des pétales , et d& la même lon- 
gueur que leurs queues; la rangée intérieure est de cinq petites 
glandes , qui sont certainement pleines de miel ^u sommet. On 
observe que, dans Tes fleurs à pistil de ce genre , il n'y a point 
de glandes ou de nectaires intérieurs, et les extérieurs sont de 
la même grandeur , et dans la même situation , mais diffèrent 
pour la fonne , étant arrondis et didymes , ou jumcafuc. 

Pour ce qui concerne la forme et les variations dans les 
autres parties de la fructification, qui servent à établir le carac- 
tère générique des végétaux , vous trouverez à vous contenter 
dans les livres élémentaires. Vous ne manquerez pas aussi 
d'instruction sur les feuilles, et les autres parties et circon- 
stances qui forment les différences de dix mille cent espèces, 
qui renferment toutes les plantes connues jusqu'à présent; vous 
n'aurez qu'à lire Jel^ mêmes, auteurs qui ont traduit l'ouvrage 
original de Linnée. Je \ous ferai seulement remarquer qu'une 
attention plus exacte, d^ns.l'Qbsej'vation des végétaux, a Fait 
découvrir à Linnée des parties q(ie1es botanistes précédents n'a- 
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raient point aperçues ; et que sa sagacité et son génie sopépieur 
i'ont mis en état de faire un usage plus étendu des partiel qui 
ayaient été connues avant lui. Les parties dont je veux vous 
parler ici sont ce qu'il SippeWe /ulcra, appuis ou supports de la 
plante. Parmi ceux-ci, les bras, c'est-à-dire les épines, les pi- 
quants, les agrafes ou tendrons, quelques sortes de pTubes- 
cence , et peut-être les. glandes, avaielit été. observés dans 
quelques espèces, mais .d'une manière vague ef^ imparfaite ; 
mais le stipule, qui est une écaille à la base des pétioles , et la 
bractée, qui est une écaille ou petite feuille près de la fleur, 
n'avaient pas même été nommés. On n'avait pensé en aucune 
manière à se servir de ces sept parties importantes , quoique 
petites, pour distinguer les espèces, ce à quoi elles sont si 
propres, soit parleur constance, soit parleur abondante variété* 
Linnée a pris aussi fort heureusement, dans d'autres circon- 
stances, la pure fonne pour établir les différences spécifiques, 
et pour d'autres vues. Telles sont la manière dont les feuilles 
et les branches se ramifient; l'intorsion, ou la manière dont les 
tiges se touiiient et se courbent ; la gemmation , ou diverses 
constructions des bourgeons; la foliation , ou les divers plis 
dès feuilles, avant qu'elles soient étendues ; Tinfiorescence, où 
la manière dont les fleurs sont unies à la base par leurs pé- 
dicules. Toutes ces circonstances, et quelques autres que j'ai 
omises, vous fourniront, suivant l'occasion, des marques pour 
distinguer les plantes les unes dçs autres, et ces marques se- 
ront même plus sûres, dans certains cas, que la forme eHe- 
même. Elles méritent par conséquent votre attention. Mais j'ai 
déjà trop abusé de votre patience; et je vais vous laisser va- 
quer à des occupations plus importantes. 
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LETTRE XXII. 

4 octobre 1777. 

y ai enfin trouvé le temps , ma chère cousine, de vous en- 
voyer ma dernière lettre sur la botanique. Je ne me suis pas 
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quent du caractère du genre, ayant une feuille féconde au 
lieu d'épi, laquelle feuille est distincte de celle qui est infé- 
conde. 

Les genres dont il reste à parler ont les parties-de la fî*Qcti- 
fication invariablement sur le dos des feuilles. Dans Vacrosti' 
éhum elle couvre tout le disque ; dans le pteris od les trouve 
seulement autour du bord. La fougère commune ' , qui est.si 
abondante dans les terrains incultes et dans les bois, a des 
feuilles sur -décomposées, ou triplement pinnées; les petites 
feuilles sont pinnées; les lobes en forme de lance ; led inférieurs 
sont pinnatiQdes, et les supérieurs le sont moins. 

Uasplenium * a les parties de la fructification en lignes qui 
sont fréquemment parallèles. La langue de cerf ^ a des feuilles 
simples, en forme de cœur alongé, et creusées près du pétiole; 
elles sont tout- à- fait entières , et les pétioles velus. Cette plante 
croît sur les rochers, et dans les endroits qui sont à l'ombre, il 
y a plusieurs espèces plus petites, avec des feuilles pinnées 
ou décomposées , assez communes sur les murailles et les ro- 
chers. 

Dans le polipode, les fructifications sont en petits points 
distincts, arrondis, placés en rang, et croissant si fort en vo- 
lume, à mesure qu'ils avancent en maturité, qu'ils occupent 
tout le disque en quelques espèces, et la plus grande partie en 
d'autres. Le polipode commun a des feuilles pinnatifides , les 
pinnes ou lobes oblongs un peu dentelés et obtus ; la racine a 
des écailles ; cette plante est commune sur les arbres , les 
murs et les rochers. Plusieurs espèces qu'on appelle générale- 
ment fougères , à cause de la disposition des parties de la fruc- 
tification , appartiennent à ce genre. Parmi celles-ci , la plus 
commune est celle qu'on nomme vulgairement fougère mâle. 
On la trouve dans les bois , les bruyères , et sur les rochers. 
Elle ne couvre pas la terre, comme la fougère ordinaire, 
mais elle croît en parties détachées. Les feuilles, dans cette es- 
pèce, sont doublement pinnées; les pinnes ou lobes sont ob- 
tus et crénelés, ou légèrement entaillés. 

X Pteris aquilin, oa fougère femelle. 

2 En franchis , doradiUe. 

3 DoradiUe scolopendre. 
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Enfin XaïUanthum , ou capillaire, a les parties de ia fructifi- 
cation dans des taches placées sur le bord de la feuille, qui est 
pliée en arrière. Le véritable capillaire % qu'on emploie pour 
faire le sirop qui porte ce nom , appartient à ce genre , et a des 
feuilles décomposées, les feuilles composantes alternes, et les 
lobes en forme de coin , lobés et pédicujés. Cette plante croil , 
mais rarement, sur les rochers et les murailles '. 

Les plantes du second ordre, les mousses, ont des feuilles 
semblables à celles des végétaux les plus parfaits, et distinctes 
de la tige. En cela, elles diffèrent des fougères, dans lesquelles la 
tige et la feuille, et souvent les parties de la fructification , sont 
mêlées. Elles sont permanentes , et, quelque desséchées qu'elles 
soient; elles se raniment lorsqu'elles sont exposées à l'humidité, 
comme Haller en a fait l'épreuve dans quelques plantes de l'her- 
bier de Gaspar Bauhin , qui avaient demeuré plus d'un siècle 
dans l'état de dessication. Vous les connaissez par leur appa- 
rence, ou par leur port, suivant l'expression des botanistes. On 
vous a déjà donné une idée générale de leur fructificatiou , au- 
tant qu'on peut découvrir à l'œil nu les diverses parties dont 
elle est constituée. Il n'y a que des microscopes d'une grande 
force qui puissent nous en donner une connaissance parfaite. 

Les caractères génériques des mousses sont tirés des tètes 
qui sont sessiles , ou que la plante pousse sur une tige nue et 
déliée. Linnée appelle cette partie anthère; mais, malgré Tau- 
torité de cet illustre naturaliste, je l'appellerai l'urne. Elle est 
nue dans quatre genres^, c'est-à-dire, qu'elle n'est point cou- 
verte d'un calyptre, ou voile; dans les sept autres genres, elle 
en a un. 

Le lycopodiurrij ou mousse-pied-de-loup, aune urne sessile, 
à deux valvules, sans aucune coiffe. Le spha^um , ou mousse 
des marais, aies urnes garnies d'un opercule, avec une bouche 
unie. L'espèce grise ^ est commune sur les marais, dont ellecou- 
vre une grande étendue; on la connaît non - seulement par sa 
couleur grisâtre, mais encore par ses branches, qui sont pliées. 

I Capillaire de Mcmtpellier. 

> Elle est oommune aux eoTirons de Montpellier, dans le Languedoc, et Tin* 
teneur de certains puits. 

3 Kn français, lycopode, porelle, spliaigne et phasque. 

4 Sphaigne dea marais. 
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Le pofytricum a les unies garnies d'un opercule , portées 
sur une petite émincnce , qui est une espèce de réceptacle , et 
que Linnée nomme l'apophyse, et Ualler le disque. L'urne est 
couverte d'une coiffe garnie de poils. Il y a une étoile , ou 
ixise, sur un individu distinct qui a généralement été pris pour 
Li ilenr à pistil ; Haller la regarde plutôt comme une espèce de 
bouton, d'où sortent de nouvelles branches. L'espèce conamune^ 
appelée politric commun , ou perce-mousse , est connue par to 
tige, qui est simple, et la forme parallèle de ses urnes. C'est 
une grande espèce de mousse qu'on trouve abondamment dans 
les bois y les bruyères et les marais. 

I.es trois genres de mousses qui restent i\ décrire , et qui 
sont le» principaux et les plus nombreux , sont distingués de 
cette manière. Le mnium s'accorde avec \e pofytrichwn , en ce 
qu'il a deux sortes de fructification; l'une est ime unie à oper- 
cule , avec une coiffe unie , l'autre est uue étoile ou rose y dans 
le dlique de laquelle il va quelques corps globuleux, petits et 
couverts de poussière. Le brywn et Xhypuum n'ont point 
de ces étoiles ou roses; elles ont l'une et l'autre des urnes à 
0|)rrcules , avec une coiffe unie , et se distinguent enti*e elles 
par la tige qui supi>orte l'unie, laquelle tige est nue , et s'élève 
d'un tubercule dans la première i au lieu que dans la seconde , 
elle sort du côté de ia branche, et çàt entourée au bas par 
une gaine écailleuse , ou réci^ptacle. 

Il y a une espèce de mtiium , dont les filets ou tiges proli - 
fères sont si fort sensibles à l'humidité , qu'on lui a donné le 
nom d'hygromètre'. Ceiré' ci n'a point de tige ; les urnes sont 
flottantes, turbinécs, ou en forme de poire , avec des coiffos 
réfléchies , et formant quatre angles ; les feuilles ovales for- 
ment une tête; elles sont d'un vert jaunâtre, et les pédicules 
ont un pouce et demi de hauteur ; ils sont rouges , ou d'une 
couleur d'orange. 

Une des espèces les plus communes de bryum est la cheve- 
lure ', qui couvre les vieux' toits de chaume des cabanes. Celle- 
ci a les urnes presque droites, et les feuilles terminées en 
cheveux et recourbées. Le bryum , en forme de pomme a de 

> Mnie hygromètre. 
* Brjmstiqne. 



SUR LA BOTAiriQUE. I\6l 

grandes têtes sphériques , et daiis l'espèce pyriforme , elles ap- 
prochent de la forme ovale , et sont couvertes d'une coiffe res- 
semblant ]iOur la figure à une alêne. Les rejetons sont sans 
tige, et les feuilles sont ovales et sans barbe. Le brium brun * a 
des capsules droites, arrondies, avec un opercule pointu. C'est 
une fort petite mousse qui croît à fleur de terre, en touffes épais- 
ses; les tiges ont trois ou quatre lignes de hauteur , et quand les 
urnes ont perdu leur opercule , elles ont une apparence tron- 
quée , ce qui a fait donner à cette moussé le nom de bryum 
trunciitulum, 

Uhrpnum soyeux , Tune des plus belles mousses , mais des 
moins communes du genre, est connue par ses rejetoiis ram- 
liants, ses branches droites et touffues , ses feuilles en forme 
d'alêne , et ses urnes droites. Cette mousse croît dans les en- 
droits secs , tels que les murs et les arbres , et dans les endroits 
bumldes , comme les prairies. Dans la première , les feuilles 
sont étroites , et collées contre la tige; dans la seconde , elles 
sont plus larges, répandues et brillantes comme la soie. Les ur- 
nes sont longues , rondes , et s'élargissent va\ peu au l>as. Elles 
ont luiè bouche déliée^ garnie de cils, un opercule à bec et 
dé couleur cVécarlàte , avec utfe coiffe pâle. Elles sont soute- 
nues par une tige poUrpre , ou pédicule , de demi -pouce ou 
d'uD pouce de hauteur , entouré à la base par une gaine écail- 
leiîise, courte et épaisse. Cette mousse peut donner ime idée 
des espèces nombreuses ^hypnum ; et naus allons maintenant 
pa-sar au troisiève ordre de la classe cryptoj^amie. 

Cette classe contient les aiguës , qui sont principalement les 
lichens , ou épathiques et herbes de mer , et quelques autres 
en petit nombre, qu'on, appelle vulgairement mousses, mais 
qui ont réellement le caractère de cet drdre. Dans ces der- 
nières 9 la ma reliante étoilée peut servir d'exemple; elle croît 
prè) dès ruisseaux et des fontaines , dans des endroits 
humides et à l'ombre , ou sur des murs , le. long desquels les 
eaux s'écoulent. Il y a deux fmctifications distinctes dans ce 
genre ; l'ime qui est composée de plateaux convexes , ou 
souvent déconpés en leur bord , portés chacun sur un pé- 
dicule assez long , et chargés en-dessous de plusieurs glo- 

X Bry tronqaé. 
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bules iiniloculaires , pUirivaWes , et qui contiennent une pous- 
. sièrc Gne ^ attachée à des poiU ; Tautre fructification est sessile, 
formée comme une tasse ou coupe, et contenant plusieurs pe- 
tits corps arrondis, que quelques-uns prennent pour des se- 
mences. L'espèce désignée ici est distinguée par le calice com- 
mun , qui est fendu en dix parties ; elle varie beaucoup pour 
son apparence , et c'est de \k que lui vient le nom vulgaire 
qu'on lui a donné de multiforme. Ce genre est évidemment 
l'anneau qui sert à unir les mousses et les lichens que nous 
allons maintenant examiner. 

Ce genre a un réceptacle ou calice commun , arrondi , aplati 
et luisant , qui rarement est élevé ; les feuilles sont saupoudrées 
d'une espèce de farine. Comme le réceptacle prend un grand 
nombre de formes , cela a donné lieu de foimer une subdivision 
de ce genre, qui, sans cela, serait fort embarrassant. Les li- 
chens couvrent en abondance les rochers , la terre , les végé- 
taux, particulièrement les arbres , en forme de farine, de croûte, 
de feuille ou de filet. L'âge , le sol et la situation font une si 
grande différence pour l'apparence , qu'un grand nombre de 
variétés ont été regardées comme des espèces. Les sections du 
genre des lichens sont : premièrement les tubercules , qui con- 
sistent en une croûte adhérente de très- près à Fécorce des ar- 
bres , ou à la surface des pierres ; sur cette croûte , de petits 
tubercules arrondis paraissent s'élever un peu ; ces tubercules 
sont irréguliers , un peu aplatis au sommet, et sans aucun bord 
autour. Quelquefois ces tubercules forment des figures régu- 
lières, et ressemblent à l'écriture', ou à une carte géogra- 
phique *. %^ Les scuteilés, ou ceux qui ont de petits boucliers, 
ou réceptacles arrondis, avec un bord, et le disque un peu 
aplati , s'élevant d'une croûte granuleuse , plus semblable à la 
structure des feuilles que dans la section précédente ^ et n'étant 
pas si fort adhérente. 3» Les imbriqués , composés de plusieurs 
petites feuilles , généralement d'une forme orbiculaire , placées 
les unes sur les autres, la plus petite au milieu, et la plus 
grande à l'extérieur. De quelques-uns de ces lichens s'élèvent 
de petits boucliers, et d'autres ont de petits tubercules farineux 

I Lichen écrit. 

a Lichen géographi({nc. 
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au bout des Veuilles. Il n'y a rien de plus commun qu'une es- 
pèce jaune ^ appartenant à cette section, qui croît sur les ar- 
bres , les murs et les rochers; les petijLes feuilles en sont frisées, 
d'un jaune foncé en-dessus , et de couleur cendrée ^i-dessous. 
Les boucliers sont d'un jaune plus clair , deviennent bruns avec 
le temps, et sont placés près-à-près vers le milieu, de la plante. 
D'autres lichens, au lieu.de boucliers, sont saupoudrés d'une 
farine jaune ; les feuilles deviennent yerjAtres avec le temps , 
et ensuite prennent une couleur de cendre brunâtre. Elles sont 
pleines de verrues , et lépreuses. 40 Les crustacés proprement 
dits I consistant en une substance crustacée et continue, diffé- 
remment laciniée ou déchirée. Cew^-i^i ont généralement de 
grands boucliers larges, souvent portés sur des pédicules, soit 
dans les divisions des feuilles, ou sur leurs bords. Le lichen 
pulmonaire , ou lichen des arbres, qui pend au haut des vieux 
chênes et des hêtres, a de fort grandes feuilles» dentelées, unies, 
et se terminant en pointe obtuse ; la surface supérieure est ridée 
et creusée , l'inférieure est garnie d'un dmvet ; les boucliers 
sont de la grandeur d'une lentille , et placés sur le bord des 
feuilles. 5o Les coriaces. Ceux-ci sont aussi crustacés , mais ils 
diffèrent de ceux de la quatrième section , en ce qu'ils consistent 
en plusieurs feuilles d'un tissu plus rude, plus large, laciniées 
d'une manière moins aiguë, qu'ils ne sont pas branchus, et qu'ils 
adhèrent généralement de plus près aux corps sur lesquels ils 
croissent. Les réceptacles sont fort grands, et d'après lai^s- 
siemblance qu'ils ont avec les boucliers des anciens, on les nomme 
peltac, ils sont généralement placés sur les bords des feuilles, 
et ne sont que peu ou point du tout entaillés sur les bords. Le 
lichen de terre* couleur de cendre ^ appartient à cette section; 
il est railipanj:? lobé, obtus et aplati , veiné en-dessous et garni 
de poils ,^rvec une pelte ou targc élevée sur le bord. Cette es- 
pèce est fort commune sur la terre , dans les bois et dans les 
bruyèresj^paiticulièremeut sur les habitations des fourmies ; les 
feuilles sont de couleur de cendre et blanches eu- dessous. 
60 Les ombiliqués ou creusés comme le nombril , et de cou - 

I Lichen des murs. 

> Cette espèce est recommandée contre la morsure des chiens enragés, mêlée 
avec le poivre blanc. 
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lenr de suie, ou pai*aissaiit noircis coinme s'ils avaieot été 
brûlés. 7<> )je^ ]>orte-coupes qui Goosistent en une croûte gra- 
nuleuse , qui , dans la suite du teni[», se déplie en petiles 
feuilles irrégulièrement laciniées. De ces feuilles s'élève une tige 
qui supporte des réceptacles creux et coniques , semblables à 
de petites tasses à tlié, ou à des verres, dont le bord eitt sou- 
vent garni de tubercules bruns, ou de couleur d'ec^arlate. ij» 
diverses apparences de la coupe-mousse ne sont probablemc^ 
que des variétés provenant des divers Ages de la plante. 80 Les 
lichens arbrisseaux, qui ressemblent aux arbrisseaux ou au 
corail. Ces mousses consistent en une croûte feuillue Gonune les 
dernières, mais elles n'ont point de coupes ; seulement on observe 
des tubercules , et elles sont branchues. Le lichen des rennes 
appartient à cette section; il est perforé', fort branchu, et 
les branches sont tombantes; il croît dans les bruyères et les 
pâturages des montagnes, go L« Kchen à filets , qui consiste en 
tiges rondes , solides et roides , ou filets souvent cou verts* ou 
incrustés d'une farine qui est fort inflammable, et se termine en 
globules secs , un peu creusés et sans aucun bord. La plupart 
de ces lichens sont suspendus aux branches des arbres , et c'est 
de là que leur vient le nom de lichen-arbre; mais ce genre, fort 
nombreux et fort répandu , nous a déjà retenu trop long-temps. 
Les herbes de la mer sont comprises en trois genres, Vulva , 
\e fucus et la con/eiva*. Dans le premier, les fructifications 
sont d^ns une membrane diaphane , et la substance de la plante 
est membraueuse, d'abord vésiculairc, mais ensuite membra- 
neuse, he fucus y ou varec de mer proprement dit, a deux es- 
pèces do vessie, Tune unie, creuse, et entremêlée de cheveux; 
l'antre unie, et remplie d'une gelée dans laquelle sont plongés 
de petits grains perforés, dans chacun desquels on croit que se 
trouve une semence. Le tissu de ces plantes est coitacé , ou de 
la nature du cuir; les confervcs sont composées de tubercules 
inégaux en fibres fort longues et capillaires, qui sont ou con- 
tinues ou jointes. Les deux derniers genres vous fourniront un 
grand amusement toutes les fois que vous irez passer quelque 

I C'est-^lrc qu'il y a de petits trou» dans les ailes des branches , comme s'ils 
éuîcnt faits avec «ne épingle. 
a L'ulve , le Tarée et la confcrre. 
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temps sur une côte maritime ; mais les espèces sont si nom- 
breuses, que Texamen des différences spécifiques me condui- 
rait trop loin. Nous passerons donc au dernier ordre de cette 
classe de végétaux, hes/ungusy ou champignons, qui sont uni- 
versellement connus par leur structure et leur apparence 
singulière, n*ont ni branches, ni feuilles, ni fleurs, ni aucune 
chose qu'on puisse être autorisé à nommer parties de la fruc- 
tification; à peine ont-ils une racine. "L'agaric , un des princi- 
paux genres de cet ordre , est connu par sa manière horizon- 
tale de croître, et parce qu'il a des petites lames, ou des ouïes 
en-dessous. L'agaric des champs, ou mousseron commun, ap- 
partient à un de ces genres, et a les caractères suivants : la tête 
est convexe, écailleuse et blanche; elle est supportée par un 
pédicule ; les ouïes sont rouges ; celui qui a des ouïes blanches 
n'est quune variété, et quoique fort inférieur en qualité au 
précédent , il n'est pas venimeux. La chanterelle ' , ou petit 
champignon jaune , si commun dans les pâturages secs , dans 
ces endroits pelés qu'on appelle le cercle des fées, est aussi sti- 
pité, avec les ouïes branchues et décurrentes. Ce qu'on nomme 
communément agaric , en médecine , et dont on se sert pour 
arrêter le sang , est un autre de ces genres. 

Le bolet , qui croît horizontalement comme le dernier , au 
lieu d'ouïes , a des pores à la surface inférieure. 

La morille * est xxnfungus qui est réticulé à l'extérieur ou à 
la surface supérieure , et uni en - dessous. L'espèce bonne à 
manger a la tête en forme d'œuf, et cellulaire; le pédicule est 
nu et ridé. 

La truffe^ est un /«/î^tt^ arrondi, rempli d'une substance fa- 
rineuse qu'on prend pour semence. Cette espèce est globuleuse, 
solide, muricée, ou rude à l'extérieur, sans aucune racine, et 
croissant entièrement sous terre; les autres espèces sont pleines 
de poussière , qu'elles jettent dehors quand elles sont mûres, et 
sont entièrement au-dessus de la terre , excepté les racines. La 
truffe commune '♦ est arrondie , et jette sa poussière par une ou- 

t Agaric clianterclle. 
3 Morille comestible. 

3 Ycsse-loup truffe. 

4 Vcsse-loup commune. 

R. VII. 3o 



f466 LETTRES ÉLÉMENTAIRES SUR LA BOTANIQUE. 

vcrture déchirée au sommet ; cclic-ci varie beaucoup en fonnes 
et aussi en grandeur, depuis la grosseur d*une petite balle 
jusqu'à celle de la tète d'un homme. 

Après tout , les individus de cet ordre ne sont pas reconnus 
universellement pour des plantes ; mais on soupçonne, quoique 
sans beaucoup de raison , que ce sont des animaux qui se ser- 
vent de ces corps pour leur habitation , de la manière des 
zoophytes ou coraux; mais c'est un sujet dont l'examen est 
trop difficile : peut-être, après tout, les fungus peuvent être 
un des chsunons qui , dans la grande chaîne de la nature, unit 
le règne végétal au règne animal, quoiqu'il serve d'habitation 
à de petits insectes , et qu'il soit formé par eux ou pour eux. Ils 
peuvent cependant avoir le tissu des végétaux , et se dévelop- 
per et croître comme eux. La nature est remplie de ces mer- 
veilles; il ne nous est permis, ma chère cousine, que d'en 
avoir une fort petite portion , et nous avons très-peu d'espoir 
de développer même un fort petit nombre de ces mystères , et 
et de découvrir une partie des rapports infinis qui unissent les 
êtres les uns avec les autres. 
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